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Nous  voiitlrions  irètre  pas  obligô  de  parlei’  de  nous 
dès  la  première  ligne  de  cet  ouvrage.  Mais,  à moins  que 
nous  ne  rendions  aucun  conqite  au  public,  lums  nous 
trouvous  dans  la  nécessité  de  lui  dire  que  les  Mondes 
imaginaires  et  les  Mondes  réels  ont  été  conçus  k la 
suite  de  la  Pluralité  des  Mondes  habités  ; qu’ils  sont 
écrits  dans  le  même  esprit  et  dictés  par  la  même  idée. 
La  première  raison  qid  nous  engagea  k l’entreprise  de  ce 
travail,  c’est  une  interprétation  fausse  que  certains  es- 
prits légers  ont  brodée  sur  la  doctrine  de  la  Pluralité  des 
Mondes. 

Faire  converger  toutes  les  lumières  de  la  science  vers 
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eu  j^niiiil  jioiiit  ; la  Vie  universelle;' l’éclairer  dans  son 
aspeel  réel;  établir  ses  rayonncineiils  iiiiinenses,  et  mon- 
trer qu'il  est  le  but  mystérieux  autour  duquel  gravite  la 
création  tout  entière  : c’est  là,  selon  nous,  un  problème 
dont  la  solution  importe  à notre  temps.  Celui  qui  se 
proposait  de  traiter  une  pareille  question  se  plaçait  en  • 
face  d’un  but  redoutable.  Agrandir  ainsi  jusque  qiar  delà 
les  bornes  du  visible  le  domaine  de  l’exislence  vitale,  si 
longtemps  confiné  à l'atome  terrestre  ; déchirer  les  voiles 
qui  nous  cacbaient  le  règne  de  l’existence  à la  surface 
des  Mondes;  et  suv  la  vie  à rinfmi  répandue,  permettre 
à la  pensée  de  planer  dans  son  auréole  glorieuse  ; tels 
étaient  les  éléments  de  son  programme.  Nous  n’avons 
pas  à nous  occuper  ici  de  la  manière  dont  ce  but  a été 
rempli.  Nous  devons  dire  seulement  que  ce  but  ne  réside 
pas  au  delà  des  termes  qui  viennent  d’être  énoncés,  et 
(juc  là  s’arrêtent  les  facultés  de  la  science. 

11  importe,  on  effet,  de  no  pas  confondre  cette  œuvre 
de  la  philosopbie  naturelle  avec  les  tendances  de  l'ima- 
gination.  11  n’csl  rien  de  plus  dissemblable,  de  plus 
opposé;  et  c’est  être  dans  l’erreur  la  plus  formelle  qiu' 
de  so  croire  en  droit  de  coloniser  les  planètes  et  d’y 
placer  tels  ou  tels  êtres,  par  la  raison  que  riiabitalion 
intellectuelle  des  Mondes  a été  établie  sur  les  iirincipcs 
de  la  pliilosophie  des  sciences. 

Kxpriinons-lc  rigoureusement  ici  une  fois  pour  toutes. 
L’bomme,  pendant  son  séjour  sur  la  Terre,  puisant  sur 
cette  planète  l’origine  — ou  tout  an  moins  la  forme.  — 
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de  ses  connaissancds  actuelles,  la  nature  de  ses  idées,  le 
principe  de  ses  impressions les  éléments  de  sa  puis- 
sance imaginative,  se  trouve  dans  l’impossibilité  absolue 
de  créer  les  plus  modestes  nouveautés  en  dehors  du  cercle 
(le  ses  observations.  11  ne  peut  ni  s’affranchir  des  impre.s- 
sions  terrestres,  ni  piiLscr  des  éléments  de  puissance  dans 
rinconnu.  Tout  ce  qu’il  entreprendra,  serait-il  porté  sur 
la  lémérilc  la  plus  hardie  de  l’imagination  la  plus  avan- 
liireiise,  sera  toujours  essentiellement  terrestre;  et  si, 
l.'icliant.les  rênes  à son  aveugle  coursier,  cette  Imagi- 
nation désordonnée  prétend  .s’envoler  dans  l’insondable 
à la  recherche  d’êtres  nouveaux,  nous  la  verrons  bient('tf 
s’enfoncer  dans  les  ténèbres  du  chaos,  et  ne  faire  appa- 
raître que  des  monstruosités  chimériques  que  la  nature 
est  fort  loin  d’ab.soudre.  Cette  impuissance  fatale  de  l’e.s- 
prit  humain  est  encore  relativement  accrue,  et  singidière- 
ment  stérilisée,  par  la  tendance  univcr.selle  de  la  nature 
.à  tout  diversifier,  par  cette  loi  qu’elle  semble  s’élre  im- 
posée h elle-même,  de  ne  Jamais  donner  le  jour  à deux 
êtres  identiques;  comme  si  elle  avait  résolu  de  tenir  éter- 
nellement lové  l’étendard  de  sa  richesse  inépuisable  et  le 
témoignage  de  sa  puissance  infinie. 

Or  n’est-ce  pa.s  un  devoir  pour  celui  qui  s’est  fait  le  ' 
représentant  ou  le  défenseur  d’une  cause,  de  soutenir 
, cette  cause  dans  .sa  pureté,  et  de  la  garder  contre  les  at- 
teintes des  esprits  erronés  on  exagérés?  N’est-ce  pas  un 
devoir  pour  lui  d’éliminer  les  obstacles,  d’écarter  les 
nuages,  et  d’arrêter  les  faux  jours  qui  pourraient  s’op- 
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poser  à ce  que  la  beauté  qu’il  aime  rayonne  dans  sa 
splendeur? 

La  « Revue  critique  des  théories  humaines,  scienti- 
fiques et  romanesques,  anciennes  et  modernes,  sur  les 
liabilanis  des  astres»  est  destinée  à atteindre  ce  but.  Tout 
en  rendant  justice  à la  fécomlité  de  l’imagination,  tmit 
en  mettant  en  relief  sa  puissance,  par  l'intéressante  étude 
des  Mondes  issus  de  l’esprit  humain,  elle  montre  aussi 
sa  faiblesse  réelle  .'t  côté  des  œuvres  de  la  nature.  C’est 
une  étude  curieuse  que  celle  des  systèmes  construits  par 
les  hommes  dans  les  champs  inexplorés  du  ciel;  c’est  un 
spectacle  riche  d’enseignements  et  même  d’émotions  de 
toute  nature,  que  celui  des  créations  formulées  par  l’hu- 
maine parole  ! Dans  tous  les  âges  de  riiumanité  la  pensée 
a senti  ses  ailes  l’emporter  dans  les  deux.  Mais  lorsque 
allant  au  delii  des  aspirations  s|)irituelles,  elle  a la  pré- 
tention de  créer  h son  tour  les  formes  du  monde  phy- 
sique, elle  enfante  d’étranges  fantômes  qui,  lorsqu’ils  ne 
sont  pas  l’image  symboli(iue  des  idées,  ou  la  reproduc- 
tion plus  ou  moins  transfigurée  (ou  défigurée)  des  êtres 
naturels,  deviennent  d'autant  plus  monstrueux  que  l’ima- 
gination se  croit  plus  puissante. 

Avant  cette  conlemjdation  liistoiirpie,  qui  parmi  un 
grand  nombre  do  Mondes  imaginaires  offre  fort  p3ii  de 
Mondes  réels,  nous  avons  voulu  donner  de  chacun  des 
astres  connus  une  description  scientifique  étendue  jOs- 
(pi’au  point  où  les  découvertes  astronomiques  nous  per- 
mettent de  ))arvcnir,  et  calculer  quel  spectacle  offre 
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l’iinrvers  à l’observaieur  placé  sur  chacune  des  sphères 
étudiées.  Celte  description  est  complétée  par  des  aspects 
{(énéraux  "qui  intéressent  directement  riiabitalion  des 
corps  célestes,  comme  la  (juestion  du  type  humain  et  de 
la  diversité  des  formes,  certains  effets  curieux  des  forces 
de  la  nature,  le  commencement  et  la  lin  des  Mondes,  etc. 
Ces  études  .montreront  de  combien  d'éléments  divers 
on  devrait  tenir  compte,  si  l’on  voulait  sérieusement  len- 
Rr  de  déterminer  seulement  ce  (|ui  e.st  possible  dans  la 
création  ultra-terrestre,  sans  aller  même  pour  cela  jus- 
qu’au probable.  Elles  constituent  notre  première  partie  ; 
« Voyage  astronomique  pittoresque  dans  le  ciel.  » 

Outre  ce  double  caractère,  il  nous  a semblé  que  des 
considérations  non  moins  dignes  d’intérêt  s’attachent  à 
l’histoire  de  toute,  vérité  parmi  les  hommes.  C’est,  en 
effet,  l’histoire  complète  de  l'idée  de  la  Pluralité  des 
Mondes  qui  va  se  développer,  depuis  les  temps  primitifs 
où  l’humanité  encoi'c  au  berceau  contemplait  sous  le  so- 
leil d'Orient  les  formes  mystiques  du  naturalisme  — à 
travers  les  vicissitudes  des  temps,  la  grandeur  et  la  dé- 
cadence des  nations,  les  progrès  et  les  défaillances  du 
.savoir,  — descendant  les  âges  pendant  lesquels  notre 
civilisation  fut  laborieusement  enfantée, — arrivant  enfin 
" jn.squ’aux  jours  où,  des  mains  du  génie,  la  science  reçut 
le  .sceptre  du  Monde.  - 

Pans  l’examen  de  cette  idée  |)arliculière  les.  moiive- 
vements  de  l’esprit  humain  se  reflèlent  aussi  visiblement 
que  dans  l’Iiisloire  universelle  des  peuples  et  descon- 
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(l'ées.  Parfois  aussi  il  arrive  ([tio  rerlaines  idées  dont 
notre  époque  se  vante  d’avoir  les  prcuiices,  rentoiilaiil  à 
la  surface  de  l’océan  des  âges,  nous  apparaissent  avec 
leurs  marques  de  respectable  antiquité;  et  que  sous  l’œil 
critique  de  notre  examen  bien  des  vieux  neufs  passent 
sans  nous  abuser  sur  leur  extrait  de  naissance. 


Enfin,  puisque  nous  avions  piéseiité  rcnsemble  de 
l’édifice,  mms  nous  sommes  proposé  d'en  examiner  en- 
suite à loisir  les  aspects  parlicidiers,  comme  rarcliitectl* 
qui,  après  le  plan  géométrique  de  son  oeuvre,  dresse  la 
représentation  des  sculptures  et  desbeautésdeses  façades, 
aussi  bien  que  les  détails  de  l'oeuvre  intérieure.  Si,  dans 
l'ordre  pliilosopliiquc,  l'impulsion  donnée  par  un  homme 
il  telle  idée  produit  un  certain  mouvement  dans  les  es- 
prits et  suscite  diverses  manifestations  autour  de  sa  cause, 
il  convient  que  cet  homme  envisage  la  généralité  de  tout 
ce  qui  se  rattache  .*1  son  sujet,  et  qu’il  présente  ces  sortes 
d’appendices  dans  leur  valeur  relative  avec  le  pivot  fon- 
damental. 


Ajouterons-nous  un  dernier  mot"  sur  la  forme  de  cet 
ouvrage?  (’.ette  forme  est  moins  sévère  que  celle  du  pré- 
cédent, parce  qu’il  nous  semble,  que  le  même  vêtement 
ne  convient  pas  à tous  les  êtres,  et  que  l’aspect  extérieur 
de  chacun  doit  être  en  rapport  avec  son  caractère  inté- 
rieur. L’œuvre  d’aujourd’hui  est  un  peu  moins  haut- 
vêtue  que  celle  d’hier;  celle  de  demain  portera  peut-être 
un  voile  de  deuil.  — Ne  devons-nous  pas  laisser  les 
tilles  de  noire  esjirit  se  présenter  telles  qu’elles  sont,  et 
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v:uuli';iit-il  mieux  les  draper  à notre  gré  contre  leur  gmii 
naturel?  — Ah  surplus,  (pielcpies  écrivains  ayant  signalé, 
l’année  dernière,  (pie  chez  nous  il  y avait  « un  hiéro- 
phante et  un  grand  prêtre  »,  nous  sommes  heureux  que 
l’occasion  de  les  dissuader  se  présente  ici.  A défaut  d’au- 
tres preuves,  qui  pourtant  ne  manquent  pas,  la  foiine 
du  présent  livre  montrera  (pie  nous  sommes  loin  d’as- 
pirer à la  souveraineté  pontilicale. 


Paris,  mai  180o. 
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PRÉPARATIFS 

A côté  de  l'aslronoiiiie  malliéinatique  el  de  l’astro- 
iioinie  idiysique,  qui  conslituenl  les  deiixéléineiils  fonda- 
iiieiilaux  de  la  science  du  inonde,  il  y a ce  que  nous  pour- 
rions appeler  l’astronomie  spéculative,  qui  dérive  des 
deux  premières  et  s’élève  quelquefois  au-dessus  d’elles 
dans  ses  vues  hardies  et  dans  ses  conceptions  gigan- 
tesques. Les  deux  premières  sont,  parleurnature,  circon- 
scrites et  limitées  à un  ensemble  déterminé  de  calculs  et 
d’observations;  la  seconde  peut  s’élancer  au  delà  de  ces 
limites  et  poser  îi  l’avance,  comme  l’ont  fait  Kepler  et  au- 
tres, des  lois  empiriques  que  l’observation  vient  conlirmer 
plus  tard.  Mais  il  y a un  grand  écueil  à éviter  pour  celui 
qui  s’engage  dans  cette  voie  ; c’est  d’aller  trop  loin  dans 
l’arbitraire.  Il  lui  importe  avant  tout  de  se  laisser  guider 
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pur  l’indiiclion  jusque  dans  le  domaine  des  conjectures, 
et,  loin  d’abjurer  l’esprit  scienlilique,  d’avoir  toujours  eu 
iiiaiii  la  luiussole  que  Itacon  nous  a léguée,  l’esprit  de  la 
méthode  positive. 

Aujourd’hui  que,  pour  beaucoup  du  moins,  comme  le 
témoigne  l’iiisloire  littéraire  contemporaine,  la  Pluralité 
des  Mondes  n’est  plus  une  question,  mais  bien  un  fait 
acquis  à la  science  et  à la  philosophie,  il  est  curieux  de 
se  demander  quel  peut  et  quel  doit  être  l’état  des  .notions 
accessibles  aux  habitants  des  autres  Mondes,  (|uelles  sont 
letirs  connaissances  |)Ossihles,  sous  quel  aspect  l’univers 
extérieur  et  notre  Monde  lui-même  se  présentent  à eux, 
quelles  sont  les  api)arences  des  mouvements  célestes, 
mouvements  qui,  chez  eux  comme  cliez  nous,  sont  la  règle 
première  de  leurs  usages  et  la  base  de  leurs  notions  cos- 
raographiques.  Il  estcurieux,  il  est  intéressant,  il  est  utile 
même  de  dénouer  monicnianémeiit  la  chaîne  qui  nous  at- 
tache à la  Terre,  et  de  nous  éloigner  dans  les  profondeurs 
des  deux,  nous  arrêtant  successivement  à (pielqucs  étapes 
choisies,  d’où  nous  nous  retournerons  pour  juger  de  loin 
le  séjour  terrestre,  vu  dans  son  état  relatif.  Arago  disait 
qu’un  pareil  examen,  outre  qu’il  fournit  des  résultats 
.singuliers  très-dignes  d’intérêt,. offre  de  idus  un  très- 
utile  exercice  aux  amateurs  d’astronomie.  C’est  encore 
là  une  application  du  « Connai.s-toi  toi-même  » des  an- 
ciens; quelque  indirecte  ([u’elle  paraisse  aux  yeux  inat- 
tentifs, elle  est  peut-être  plus  féconde  en  résultats  utiles 
que  l’application  psychologique,  et  peut-être  aussi  n’est- 
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elle  pns  moins  inliine  ni  moins  digne  d’intérôt.  Comparer 
les  aiiires  Mondes  au  mitre  c’est  étudier  celui-ci,  et  c’est 
de  pins  étudier  les  autres. 

Nous  déclarons  tout  de  suite,  pour  ne  pas  trop  af- 
friander  les  gourmets  de  l’Iinagination,  que  les  vues  sui- 
vantes sont  essentiellement  astronomiques  et  pas  du  tout 
romanesques.  Il  y aura  même  quelques  cliifTres,  des  indi- 
cations de  degrés  (®),  de  minutes (')  et  de  secondes  (")  ; et 
qui  sait?  peut-être  certains  signes  disgracieux,  dépour- 
vus do  toute  élégance,  tels,  par  exemple,  que  celui-ci 
{/,  ou  encore  des  formules  peu  attrayantes,  telles  que 
A"*cos.  .^=...1  Mais  pardon!  il  nous  semble  qu’il  im- 
j)orte  avant  tout  d’être  clair,  et,  certes,  ce  serait  fort 
maladroit,  sous  prétexte  de  visiter  les  habitants  des 
étoiles,  de  conduire  le  lecteur  dans  une  nuit  profonde. 
Non,  ce  n’est  pas  là  notre  intention;  et  si  nous  sommes 
lié  par  la  nature  même  de  ces  recberebes  h la  gravité 
des  équations  et  des  problèmes,  nous  nous  promettons, 
en  revanche,  de  tenir  invisible  la  forme  mathématique 
sous  l’ampleur  dissimulatrice  de  la  toge  italienne. 

Il  est  superflu  d’ajouter  que  le  titre  de  Voyage  inscrit 
en  tête  de  cette  Première  Partie,  est  une  simple  forme 
littéraire,  sous  laquelle  nous  ne  voulons  cacher  aucune 
fiction  d’extase  céleste.  C’est  une  description  uniquement 
fondée  sur  l’observation  télescopique;  ce  n'est  point 
comme  Muse  (jiie  la  dive  Uranie  nous  a prêté  son  assis- 
tance, et  ce  n’est  pas  pour  lui  demander  des  ailes 
que  nous  avons  laissé  dans  notre  ciel  Psyché  aux  doux 
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rofpirds.  Dans  le  présent  ouvrage,  nous  avons  vu  pins 
par  les  yeux  du  onrps  que  par  veux  de  rânie;  l’in- 
lérét  (lu  sujet  nous  a porté  à l'étude  de  particularités, 
d’illustrations,  enricliissanl  l’enseinble,  connue  on  voit, 
après  la  contemplation  générale  d’un  vaste  édifice,  l’œil 
se  porter  ensuite  avec  complaisance  sur  les.  détails  qui 
frappent  le  plus.  Beaucoup  ont  voyagé  dans  les  célestes 
domaines.  Sans  parler  de  saint  Paul,  qui  fut  élevé  an  troi- 
sième ciel,  Dante,  Kirclier,  Swedenborg  et  tant  d’autres 
ne  furent-ils  pas  conduits  en  extase  parmi  les  sphères  étoi- 
lées? Or  nous  n’avons  voulu  imiter  ni  les  uns  ni  les  autres. 

Dire  l’astronomie  des  Mondes,  c’est  dire  l’histoire  en- 
tière de  ces  Mondes,  car  l’astronoinie  peut  h juste  titre 
être  considérée  maintenant  comme  la  science  de  tous  les 
éléments  constitutifs  de  l’univers.  Kaire  l’astronomie  de 
la  Terre,  ce  serait  à la  fois  faire  sa  cosmographie,  sa  géo- 
graphie, sa  description  mécanitine  et  physi(iue,  tant  sous 
le  point  de  vue  de  ses  rapports  avec  les  autres  parties  de 
la  création  que  .sous  celui  de  ses  forces  individuelles  et 
de  sa  vie  personnelle.  I’uis.se  notre  conversation  s’atta- 
cher surtout,  dans  cette  cotnplexe  étude,  aux  imiiits  qui 
méritent  d’être  spécialement  mis  en  relief,  et  puissions- 
nous  ne  pas  oublier  les  faits  qui  caractérisent  le  plus 
formellement  la  nattire  réciproque  de  chacune  des  de- 
meures qui  se  balancent  dans  l’éther. 

Sur  ce,  lecteur  attentif,  metloms-nous  en  roule;  le 
chemin  est  long,  nous  n’avons  pas  de  temps  à perdre.  Nous 
ne  prendrons  ni  l’élixir  d’Asmodée,  qui  permit  à Hoffman 
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(ip.voler  sans  l'aron  Holberg,  l’auteur  de  Nieï  Klim , ni 
celui  de  milord  Céton,  dont  le  secrétaire  ne  fut  pas  plus 
scrupuleux  vis-h-vis  de  Cyrano  de  Bergerac.  Nous  n’invo- 
querons pas  non  plus,  avec  Aligliieri,  l’ombre  d’un  jioëte 
divin  ou  celle  d’une  morte  aimée,  ni,  avec  l’auteur  du 
Voijage  extatique,  l’un  des  génies  directeurs  des  sphères. 
Nous  ne  prendrons  aucune  précaution  oratoire.  Seule- 
ment, usant  des  facultés  spirituelles  dont  la  nature  a 
doué  tout  être  intelligent,  tout  en  laissant  nôtre  corps  sur 
la  Terre,  nous  permettrons  h notre  esprit  de  se  placer 
successivement  sur  chacune  des  sphères  de  notre  système, 
de  voyager  plus  loin  encore,  et  d’examiner  en  ces  pas- 
sages dans  quelle  condition  .se  trouvent  les  habitants  des 
(erres  célestès,  lunes,  planètes  ou  soleils. 
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ASXnONOMIF,  DES  HABITANTS  DE  I.A  I.L'NE 


I 


Dans  le  monde  brillant  et  superficiel  où  nous  sommes, 
si  souverainement  voué  au  culte  des  apparences,  on  a 
riiabitudede  se  prosterner  devant  la  fçrandeur,  de  placer 
au  premier  rang  les  puissants  et  les  forts,  de  laisser 
dans  l’oubli  les  humbles  et  les  faibles.  Pour  nous,  mé- 
pri.sant  ce  funeste  exemple,  nous  commençons  noire 
spectacle  par  l'iine  des  scènes  les  plus  modestes  de  la 
nature.  Avant  de  nous  éloigner  de  la  sphère  terrestre 
et  des  choses  qui  lui  appartiennent,  nous  visiterons 
notre  leude,  notre  vassale,  ou  pour  parler  plus  généreu- 
sement, notre  voisine  et  notre  alliée.  Depuis  longtemps  ce 
Satellite,  comme  une  sentinelle  vigilante,  circule  autour  de 
notre  palais,  sans  jamais  s’étre  ])ermis  la  moindre  dévia- 
tion, le  moindre  oubli,  la  moindre  négligence;  que  notre 
première  visite  soit  pour  lui  ! C’est  une  terre  voisine,  c’est 
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un  ciu])ire  dont  les  rronli(''res  loiiclieril  aux  nôires;  nue 
(lépêclie  lélcj,Taplii((iie  y aKeindrail,  cl  sa  rp|vinsc  nous 
serait  Iraiisinise  en  (pielques  iiiiiiiiles;  il  ne  nous  est  |ias 
permis  d’ignorer  la  nature  de  celle  île  riveraine.  Mettons 
donc  pied  ?i  terre  i il  serait  pins  juste  de  dire  pied  à lune,) 
sur  cet  astre,  et  développons  le  réseau  de  nos  observa- 
tions sur  l’étendue  plane  on  montagneuse,  calme,  ou 
tourmentée,  que  le  Keslin  livra  eu  partage  à messieurs  les 
Sélénites. 

Mais  avant  d’interroger  les  lialiitaiils  de  la  Lune  sur 
leurs  systèmes  astronomiques  et  sur  l’avancement  des 
sciences  en  leur  pays,  nous  paraissons  d’abord  nous 
trouver  dans  la  même  position  (|uc  Macbeth  adressant 
aux  sorcières  la  bizarre  (pieslion  : « Kxistez-vous?  » 
Poursatisfaire  donc  aux  inquiétudes  decenxipii  mettraient 
en  doute  l’existence  des  Sélénites,  nous  poserons  à ceux-ci 
la  question  susdite,  et  nous  serons  agréablement  flattés  de 
les  entendre,  .s’unissant  tous  d’un  commun  accord  pour 
nous  répondre  par  l’entliymème  cartésien  ; Tof/ifa,  rrgo 
sum  : Nous  pensons,  donc  nous  sommes,  — Misons  en 
)>assant , à propos  de  la  métaphysique  cartésienne, 
qu’il  pourrait  trè.s-bien  se  faire  que  les  habitants  de  la 
Lune  existassent  et  fussent  certains  d’exister,  sans  être 
pour  cela  en  étal  de  formuler  le  raisonnement  syllogis- 
tique ; Cogilo,  ergo  sum. 

Si  cependant,  malgré  cette  réponse  Irès-caractéri.s- 
tique  et  qui  aurait  pleinement  satisfait  la  conscience  de 
Descaries,  quelques  astronomes  voulaient  aller  plus  loin 
et  demander  naïvement  aux  Sélénites  s’il  est  l»ieu  vrai 
(pi’ils  puissent  exister  dans  un  tel  monde,  où  l’on  ne  sau- 
rait découvrir  la  plus  petite  goutte  d’eau,  ni  reconnaiire 
l’indice  de  la  plus  légère  atmosphère , nous  poserons 
avec,  dévouement  cette  nouvelle  interrogation  ; mais  c’est 
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en  rougissant  que  nous  entendrons  les  habitants  de  la 
lame  nous  reprocher  la  prétention  inqualifiable  de  vou- 
loir juger  orgueilleuseinent  le  monde  entier  au  pied  de 
notre  faiblesse,  de  prendre  la  vie  terrestre  pour  le  type 
absolu  de  la  vie  universelle,  et  de  nous  obstiner  à n’ad- 
mettre comme  vrai  que  ce  qui  tombe  dans  le  cercle  étroit 
de  nos  observations. 

Après  cette  remontrance  tonte  fraternelle  et  pleine 
d’utilité  pour  ceux  qui  étndiept  la  nature,  nous  n’oserons 
plus  mettre  en  doute,  encore  moins  nier  carrément  l’exis- 
tence des  habitants  de  la  Lune;  nous  nous  pénétrerons 
de  l’idée  de  cette  puissance  infinie  qui,  dans  toutes  les 
conditions  possibles,  fit  germer  des  myriades  d’étres 
depuis  les  âges  antiques  de  notre  monde,  et  nous  nous 
reposerons  sur  cette  grande. vérité  : Les  êtres  naissent 
sur  chaque  Monde  en  corrélation  avec  son  état  physiolo- 
gique. 

Et  pour  corriger  un  peu  ce  que  cette  assertion  pourrait 
avoir  de  trop  affirmatif  en  ce  qui  regarde  les  habitants 
de  la  Lune,  nous  ajouterons  : Si  la  face  visible  de  ce 
monde  n’est  pas  le  siège  de  la  vie  et  de  rinlclligence, 
l’autre  hémisphère  peut  l’être;  si  les  régions  lunaires  ne 
sont  pas  aujourd’hui  resplendissantes  d’activité  et  de  vie, 
elles  le  furent  jadis  (L),  ou  le  seront  dans  l’avenir.  Les 

(t)  Il  y aurait  (luelqiics  raisons  apparcnlrs  île  croire  que  la  Lune 
fut  habitée  tians  te  passé,  et  qu'elle  ne  l'est  plus  depuis  un  certain 
nombre  de  siècles.  L'observation  télescopique,  nous  inoiitrc  en  elle  un 
astre  d'où  l.'i  vie  s'est  retirée.  La  théorie  confirme  ce  fait  on  établi  sant 
que  l'cxigiiïlé  (lu  monde  lunairc,son  manque  de lluidcs  aqueux  et  d'alnio- 
sphère,  ont  dii  accélérer  son  refroidlsse.inenl,  il  ce  point  que  sa  chaleur 
originaire  aurait  pu  s'être  coniplcti  ment  perdue  par  le  libre  rayonne- 
ment dans  l'espace,  avant  que  la  température  terrestre  fût  seulement 
assez  abais.sée  pour  permettre  l'habitation  de  l’homme.  Cependant  nous 
nous  plaisons  il  caresser  la  Ihéarie  peut-être  trop  hardiment  émise  à 
la  (in  de  ce  premier  chapitre. 
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astres  sont  faits  pour  être  lialiités  comme  les  boulons  de 
roses  pour  s'é()aiiouir. 

La  Lune  est  une  petite  planète  (pii  reçoit  du  Soleil,  à 
surface  égale,  la  même  quantité,  de  chaleur  et  de  lumière 
que  la  Terre.  Son  diamètre  mesure  870  lieues  de  4 kilo- 
mètres, ce  qui  lui  donne  un  volume  quarante-neuf  fois 
plus  petit  i(ue  le  volume  de  la  Terre  ; sa  masse  est  égale 
il  f/84®,  celle  de  la  Terre  étant  prise  pour  unité;  sa  den- 
sité est  les  5/9“  de  la  densité  terrestre.  Llle  circule  dans 
une  orbite  éloignée  de  nous  d’environ  00  rayons  ter- 
restres, c’est-ii-dire  de  90,700  lieues;  se  rapprochant 
jusqu’à  91,000  lieues  à son  périgée,  s’éloignant  de  plus 
de  100,000  à .sou  apogée.  Son  mouvement,  dans  celte 
orbite,  s’effectue  en  27  jours  7 heures  43  minutes  1 1 se- 
condes ; c’est  le  temps  que  la  Lune  oin|doie  à faire  le 
tour  de  la  circonférence  céleste  et  à revenir  à la  même 
éloil*  ; mais  comme  la  Terre  s’est  avancée  pendant  ce 
temps  d’une  certaine  quantité  dans  l’espace,  il  faut  à la 
Lune  environ  detik  jours  de  jdiis  jioiir  arriver  au  même 
point  relativement  à la  Terre,,  ce  qui  lui  donne  une  révo- 
lution synodiqiic  de  29  j.  12-h.  44  m.  3 s. 

Il  y a dans  la  Lune  deu.\  hémisphères  bien  di.slinds 
dont  les  conditions  vis-à-vis  de  nous,  et  peut-être  vis-à- 
vis  du  monde  entier,  sont  fort  différentes  ; ce  sont  l’hé- 
misphère visible  et  l’hémisphère  invisible.  Notre  satel- 
lite nous  présentant  constamment  la  même  face,  il  y a 
un  hémisphère  que  l’oii  n’a  jamais  vu  et  que  l’on  ne  verra 
jamais  de  la  Terre.  Ainsi  la  face  de  la  Lime  que  notre 
bon  vieii\  père  .Vdam  salua  pour  la  première  fois  dans  le 
jiaradis  terrestre  (si  toutefois  ce  paradis  n’était  pas  dans 
la  Lune  même,  comme  quelques  savants  hellénistes  l’ont 
avancé),  cette  face  est  identiquement  la  même  que  celle 
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dont  les  regards  du  dernier  lionimc  contempleront  la 
beauté  aux  jours  d’agonie  de  la  Terre. 

Parlons  d’abord  de  ceux  (|ui  habitent  l’hémisphère 
tourné  de  notre  côté. 

Dans  son  Aslronoinia  lunaris,  Kepler  appelle  Sttb- 
v.olves,  sous  la  Terre,  les  Sélénites  qui  habitent  celte 
partie  de  la  Lune,  tandis  qu’il  appelle  Privotves,  pri- 
vés de  la  Terre,  ceux  qui  habitent  l’autre  partie.  Ces 
qualilicalions  viennent  du  nom  de  Volva  {la  Tournante), 
nom  que  les  Sélénites  donnent  à la  Terre,  selon  le  même 
astronome.  (Ou  pardonnera  au  grand  Kepler  cette  inno- 
cente fantaisie,  si  l’on  songe  à \’ Ajwcalypsc  de  Newton 
et  à Ylmitaiion  de  Corneille.)  Nous  nous  servirons 
quelquefois  de  ces  mots  pour  éviter  les  périphrases. 

Les  Sélénites  subvolves  voient  toutes  les  étoiles  du 
firmament  se  mouvoir  de  l’Orient  à l’Occident  autour  d’un 
axe  passant  par  le  centre  du  globe  lunaire;  ce  mouve- 
ment s’effectue  avec  une  extrême  lenteur-,  le  temps  qui 
s’écoule  entre  deux  levers  successifs  d’une  étoile  est  égal 
à 27  jours  8 heures  environ,  de  sorte  que  la  vitesse  ap- 
parente des  étoiles,  même  de  celles  qui  occupent  les  ré- 
gions équatoriales  n’est  guère  supérieure  à celle  de 
l’étoile  polaire  pour  nous.  Quelle  lenteur,  à côté  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  étoiles  se  comportent  chez  nous, 
où  douze  heures  leur  suffisent  pour  traverser  tout  uu 
hémisphère  ! 

Le  mouvement  du  Soleil  est  encore  plus  lent.  Tandis 
que  sur  Jupiter  on  peut  suivre  à l’œil  la  marche  de 
l’ombre  causée  par  cet  astre,  sur  la  Lune  tout  parait  sta- 
tionnaire. Tout  y est  si  lent,  que  du  haut  de  la  belle  mon- 
tagne d’Aristillus,  par  exemple,  située,  comme  on  sait, 
à l’Ouest  de  la  mer  des  Pluies,  on  peut  encore  voir  le 
Soleil  dix  minutes  après  son  coucher.  Si  vous  montiez 
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au-dessus  (le  Claviiis  (laliuule  58"  Sud,  longilude  1 5“  Esl) 
luoiilagnc  annulaire  de  7,0SH  im'-lres  de  liant  et  de 
;227,129  mètres  de  large,  vous  verriez  la  jilaine  s’endor- 
mir lentement  à vos  pieds  pendant  ipie  la  lumière  reste- 
rait sur  vous.  Chez  les  habitants  de  la  Lune,  l'astre  du 
jour  ne  se  lève  qu’une  fois  jiar  mois,  et  ne  s’y  coiiehe  de 
même  (ju’une  fois;  ils  ont  ainsi  des  jours  et  des  nuits 
([uinze  fois  plus  longs  ijiie  les  luMres. 

Quinze  jours  de  jour  et  quinze  jours  de  nuit,  voilà  un 
iiycténiéron  bien  lent,  et  des  alternative,s  d’une  bien 
longue  durée,  si  on  les  compare  à nos  habitudes  ter- 
restres. Cependant,  c’est  là  la  règle  des  satellites  : de 
longs  jours  et  de  longues  nuits.  Que  serait-ce  si  nous 
allions  au  huitième  satellite  d’Uranus,  dont  chaque  jour 
et  chaque  nuit  durent  trois  mois  et  demi  ? Que  serait-ce 
si  nous  nous  transportions  à l’Anneau  de  Saturne,  (pii  ne 
compte  (pfen  jour  et  qu’une  nuit  dans  l’intervalle  de  trente 
ans?  Quelle  dis.serablance  entre  nos  conditions  d’existence 
et  celles  dont  ces  Mondes  sont  revêtus!  quelle  diversité 
dans  les  éléments  et  dans  les  fonctions  de  rorganisme! 
Qui  sait?  peut-être  sur  ces  mystérieti.x  Anneaux  de  Sa- 
turne le  temps  se  partage-t-il  en  périodes  de  vie  et  en 
périodes  de  mort;  peut-être,  pendant  la  première  année 
du  lever  du  Soleil,  les  êtres  éclosent-ils  de  toutes  parts 
et  ouvrent-ils  l’ère  de  l’activité  vivante;  et  peut-être  les 
ressorts  organiques  se  détendent-ils  à la  ijuinzième 
année,  époque  de  mort  où  la  nature  entière  s’endormirait 
avec  le  dernier  rayon  de  l’astre  générateur!  Quinze  ans 
de  vie  et  de  lumière  ! quinze  ans  de  mort  et  de  ténèbres  ! 
Saturne  serait  bien  là  le  grand  ministre  des  âges,  le 
dispensateursévèredu  temps  précieux  qui  ne  revient  plus. 

La  Lune  a donc  alternativement  quinze  jours  consé- 
cutifs de  soleil  et  quinze  jours  consécutifs  de  nuit.  On  a 
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pensé  que  raccumulaliun  des  rayunssolairesiieiidanl  celte 
longue  durée  devait  produire  une  clialenr  torride  supé- 
rieure il  celle  dos  jours  les  plus  ardents  de  l’équateur 
sur  la  Terre.  (Test  l’opinion  exprimée  par  Sir  John 
Herschel,  dans  ses  Oullines  of  aslronomy,  où  il  est 
dit  qu’il  règne  très-prohablemcnt  sur  la  Lune  une 
température  l'ort  supérieure  à celle  de  l’eau  bouil- 
lante. Mais  l’absence  d’enveloppe  atmosphérique  autour 
de  notre  satellite  jiarait  interdire  celte  accumidalion  de 
chaleur.  Déshérité  de  couche  gazeuse,  ce  globe  ne  sau- 
rait li.xer  ni  maintenir  à sa  surface  le  calorique  que  lui 
envoie  le  Soleil,  ce  calorique  s’en  échappant  librement 
parmi  rayonnement  perpétuel.  Celle  considération  a fait 
pencher  la  balance  du  côté  du  froid,  de  sorte  ipie  l’opi- 
nion généralement  adnhse  aujourd’hui,  c’est  que  la  Lune 
est  la  plus  froide  de  toutes  lesbeaulés de  l’espace,  etqiie 
sa  tei'npéralure  au  toucher  est  non-seulement  glaciale, 
mais  encore  capable  de  faire  descendre  le  thermo- 
mètre à 40  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  a été  jusqu’il 
dire  que  notre  froide  l’hœbé  émettait  des  rayons  frigori- 
li(|ues,  une  chaleur  froide  : c’est  Arago  lui-inéme  qui  a 
abusé  du  paradoxe.  l..es  expériences  de  Tschirnhatisen, 
de  La  Dire  et  de  Douguer  étaient  favorables  à la  néga- 
tion de  la  chaleur  lunaire;  mais,  depuis  leur  éi)0([iie, 
l’ilalien  Mclloni  montra  l’action  incontestable  de  celte 
chaleur,  concentrée  à l’aide  d’une  immense  lentille,  sur 
un  appareil  thermo-électrique  des  plus  sensibles,  et 
constata  la  vertu  caloritique  des  rayons  lunaires.  C’est 
■quelque  chose  comme  la  chaleur  d’une  bougie  revue  à 
huit  mètres  de  ce  corps  lumineux,  d’afirès  Piazzi  Smyth. 

Les  Sélénites  ont,  croyons-le  bien,  malgré  leur  ca- 
lendrier bi-mensuel,  la  chaleur  précise  qui  convient  à 
leur  organisme;  et  sans  aller  jusqu’à  afiirmer  avec 
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Iluygens  qu’ils  se  troiiveiil  dans  la  inêine  condition  que 
les  iiêclieurs  de  lialeines  des  luMcs  d’Islande,  soyons 
assurés  qu’ils  sont  fort  à leur  aise  sous  les  latitudes  où  ils 
sont  nés. 

Nous  ne  pouvons  nous  cnquichcr  d’avouer  cependant 
que  le  ciel  de  la  Lune  nous  paraitrait  bien  triste,  à nous 
([ui  süinnies  habitués  à tontes  les  décorations  de  notre 
beau  ciel.  Plus  de  nuées  multicolores  à riiorizon  du  soir; 
jilus  de  rayonnements  créi)nscidairesau  coucher  de  l’astre 
roi;  plus  d’ond)rcs  ni  de  demi-jours;  plus  de  nuages 
dans  le  ciel;  jdiis  de  ciel  non  plus!  Cet  azur  tendre  ou 
nuancé  de  lormes  ravissantes  qui  s’étend  sur  nos  cam- 
pagnes est  remplacé  là-hant  par  une  immensité  noire  et 
lugnhre,  par  nn  vide  dont  la  profondeur  est  insondable, 
par  une  tenture  de  deuil  où  l’u'il' reste  perdu  dans  une 
éternelle  monotonie. 

Et  pourtant,  ô dons  cachés  de  la  nature!  ce  ciel  sairs 
air  et  .sans  voile,  c’est  le  plus  riche  des  cienx  étoilés.  De 
toutes  les  planètes,  il  n’est  pas  une  station  aussi  favorable 
que  la  Lune  pour  l’observation  des  astres  de  tontes  gran- 
deurs. Là,  le  Soleil  n’est  point  l’ennemi  des  étoiles,  et  ne 
trône  point  comme  ici  ilans  une  égoïste  splendeur;  c’est 
nn  bon  roi  ((iii,  — ne  i>ouvant  faire  antrement,  — permet 
à ses  voisins  les  antres  rois  de  l’espace  de  trôner  dans  le 
même  ciel  : il  n’éclipse  point  ceux  du  .second  rang.  Aussi, 
jour  et  nuit,  perpétuellement,  les  étoiles  blanches  planent 
dans  le  ciel  noir,  moins  étincelantes  qn’ici , mais  calmes 
et  plus  nombreuses. 

Les  habitants  de  la  Lune  voient  dans  leur  ciel  un  astre 
gigantesque,  constamment  immobile  à la  même  hauteur. 
.\  leurs  yeux,  ce  globe  est  douze  fois  j)ltis  grand  que  le 
Soleil  ; mais  il  en  diffère  en  ce  (jue,  seul  parmi  tous  les 
astres,  il  reste  toujours  suspendu  au  même  point  sur 
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leurs  têtes.  Il  leur  présente  des  phases,  eoiiinic  la  Lune 
nous  en  présente,  passant  par  toutes  les  gradations,  de  la 
Nouvelle  à la  Pleine-Terre.  Cet  astre,  nous  venons  de  le 
nommer,  c’est  la  Terre  ipic  nous  habitons. 

Les  uns,  ceux  qui  appartiennent  à la  nation  centrale,  au 
bassin  inéditerrané  du  disque  lunaire,  voient  notre  globe 
suspendu  à lenr.zéuilh,  idanant  éternellement  au  milieu 
du  ciel  étoilé.  Les  antres  le  voient  à 70°  de  hauteur, 
d’uutres  à 4o®,  .selon  qu’ils  habitent  des  points  plus  ou 
moins  éloignés  du  centre  de  l'hémisphére  visible.  Ceux 
qui  habitent  vers  les  bords  de  cet  Iiémi.spbère  voient  notre 
globe  h l’horizon  posé  sur  les  montagnes;  un  peu  'plus 
loin  on  n’en  voit  plus  que  la  moitié;  plus  loin  encore,  en 
passant  dans  l’antre  hémisphère,  on  perd  de  vue  la  Terre, 
et  cela  pour  toujours. 

Celte  Terre  est  un  spectacle  bien  plus  beau  et  bien 
plus  utile  (1)  pour  la  Lune,  (juc  celle-ci  ne  l’est  pour 
nous;  et  si  les  Sélénites  subvolves  interprètentla  loi  de  la 
causalité  liiiale  avec  autant  lie  partialité  que  nous,  ils  ont 
un  droit  apparent  l)ien  supérieur  au  nôtre  de  regarder 
la  création,  y compris  la  Terre,  comme  faite  exprès  pour 
eux,  Sélénites  subvolves. 

La  Terre  est  un  globe  gigantesque  qui  leurenvoie  treize 
fois  plus  de  lumière  que  la  Lune  ne  nous  en  envoie  dans 
son  plein.  Elle  roule  sur  elle-même  en  vingt-quatre 
heures  et  leur  offre  dans  ce  laps  de  lenq»s  toutes  les  par- 
ties de  sa  surface,  étant  encore  en  cela  plus  généreuse 
que  la  Lune,  qui  reste  toujours  à demi  cachée.  Par  suite 
de  ce  mouvement,  le  Sélénite  se  trouve  dans  un  obser- 
vatoire magniliqiiement  situé  pour  l’examen  du  discpie 

(l|  Kxcc|>lc  pour  lu  aétoniiiiiation  des  longitudes  lunaires,  nous  dit 
M.  Ilaliliict.  (|ui  ne  croit  pourtant  pas  aux  liabilants  de  la  LuiiCi 
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icrreslre  \ sa  position  est  préférable  à relie  des  qiialre 
premières  limes  de  Saluriie,  d'où  l’on  ne  peut  embrasser 
le  distpie  entier  delà  planète;  aussi  pent-il  observer  la 
Terre  mieux  que  nous  ne  pouvons  observer  aiirun  astre 
du  riel. 

Vue  de  la  Lune,  la  Terre  oflVe  généralement  la  cou- 
leur verdâtre,  tant  à cause  de  riminense  (piantité  d'eau 
ipii  recouvre  sa  surface , que  par  ses  forêts  du  ncuveati 
inonde  et  ses  campagnes,  et  |mr  la  iniance  de  l’atmo- 
sphère.  De  temps  h autre  cependant,  on  voit  de  grandes 
taches  grises  ou  jaunes  découper  la  sphère.  Voici  d’abord, 
;i  l’Orient  du  disque  terrestre,  le  relief  des  hautes  mon- 
tagnes des  Cordilières,  figurées  par  une  longue  ligne  blan- 
che échancrée,  comme  on  voit  d’ici  se  découper  à l’Ouest 
de  l'Océan  des  Tempêtes  la  chaîne  des  Karpathes  lunai- 
res. A l’opposé  de  cette  crête  se  déroule  pendant  ([uel- 
qiics  heures  une  vaste  tache  obscure,  verdâtre,  (l’une 
grande  étendue,  jdns  foncée  que  la  tache  verte  triangulaire 
du  Sud  ; celte  tache  .«ombre  c’est  le  grand  Océan.  Vien- 
nent ensuite  deux  taches  grises  (|iii  sciiddenl  n’en  faire 
(pi’iine  'très-allong(‘e;  ce  sont  les  deux  des  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  l'iiis  apparait  le  beau  continent  de  rAiisIralic, 
nuancé  de  mille  couleurs,  accidenté  par  les  îles  de  la 
N'ouvelle-r.ninée,  de  Bornéo,  de  Java  et  des  l’bilippines. 
Kn  même  temps  se  déroule  la  grise  .Asie  rattachée  aux 
steppes  blanches  du  pôle.  L’,\lri(pie  parait  ensuite,  dé- 
coupée par  sa  voie  lactée  de  sable.  Au  nord  du  grand  Sa- 
haia,  ou  Voit  une  petite  tache  verte  déchirée  dans  tous 
l((s  sens  et  pleine  de  ramilications  ; c’est  la  .Méditerranée, 
au-dessus  de  laquelle  les  bons  yeux  jieuvenl  distinguer 
notre  pres(pie  invisible  iielite  France.  Le  globe  tourne. 
Alors  disparaissent  les  terres,  et  la  grande  tache  obscure 
de  l’Océan  Atlantique  revient  recommencer  la  même  pé- 
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riwiicilé.  Les  St5léiiites  qui  contemplent  nonclialaminent 
pciulaiit  la  nuit  silencieuse  les  découpures  vertes  et  grises 
(le  la  Terre,  ne  se  doutent  guère  des  combats  que  se  livrent 
ces  nationalités  lointaines.  ' 

La  Terre  peut  servir  d’horloge  permanente  aux  habi- 
tants de  la  Lune,  et  ce  ne  serait  pas  là  sa  moindre  utilité. 
Par  suite  de  son  mouvement  invariable,  les  points  fixes 
qui  marquent  les  longitudes  dillérentes  .sont  les  heures  du 
méridien  de  la  Lune.  CInujue  contrée  du  globe  a son  as- 
pect particulier  et  peut  servir  de  point  fixe.  La  division 
naturelle  de  la  Terre  a été  de  partager  un  hémisphère  vi- 
sible en  deux  parties  égales,  et  ainsi  de  tracer  quatre 
longitudes  principales  situées  chacune  à six  heures  d’in- 
tervalle l’une  de  l’autre.  Chacune  d’elles  emploie  viiigt- 
([uatre  heures  h revenir  au  méridien  lunaire  d’où  elle 
est  partie.  Pour  connaître  l’heure  par  ces  divisions,  si  les 
Sélénites  ont  eu  le  bon  esprit  de  se  servir  de  cette  hor- 
loge astronomique  naturelle,  ils  suivent  la  même  mé- 
thode que  nous  lorstpie  nous  établissons  qu’à  15,  30  de- 
grés h l’Est,  il  est  une  heure,  deux  heures  de  plus  qu’au 
degré  où  nous  sommes.  Ils  peuvent  ainsi  former  autant  de 
fractions  dans  leur  nyctéméron  de  vingt-neuf  jours. 

Les  phases  que  la  Terre  pré.senle  à la  Lune  peuvent 
également  servir  à leur  calendrier,  et  il  est  à croire 
(pi’elles  .sont  son  fondement  principal.  Ces  phases  sont 
complémentaires  de  celles  que  la  l.une  nous  jiréseute  ; 
lorsqu’il  y a Pleine-Lune  pour  nous,  nous  sommes  Nou- 
velle-Terre pour  les  Sélénites;  lorsqu’ils  nous  donnent 
une  Nouvelle-Lune,  nous  leur  donnons  une  Pleine-Terre. 
11  n’y  a pas  au  monde  de  réciprocité  plus  parfaite  ni  plus 
constante  que  celle-là. 

Mais  les  phases  de  la  Terre  difl'èrenl  essentiellement 
des  phases  de  la  Lune  en  ce  que  leur  intensité  — non 
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leur  grandeur  — ne  se  reproduit  pas  deux  fois  de  suite 
sous  le  même  aspect.  Ce  j)liénomène  est  bien  terrestre, 
et  notre  caractère  est  jugé  depuis  longtemps  jtarles  Sélé- 
nites,  soyons-cn  silrs.  Taii(lis(|uecliezeux  tout  est  calme, 
identique,  constant;  cliez  nous  tout  varie.  Outre  la  diver- 
sité d’éclat  des  différentes  parties  de  la  splière  terrestre, 
des  continents  verts,  des  mers  bleues,  des  déserts  jaunes, 
des  pôles  blancs,  des  landes  grises,  notre  atmosphère 
est  en  cbangement  perpétuel,  lui  jour  elle  est  couverte 
de  nuages  et  renvoie  ii  la  Lune  une  lumière  blaucbc 
uniforme;  le  lendemain  elle  est  d’une  transparence  lim- 
pide et  laisse  la  lumière  solaire  tomber  dans  nos  verts 
absorbants  ; tout  ;i  l’Iieure  elle  sera  découpée  de  mon- 
tagnes floconneuses  et  de  mosaïques  variées.  Aussi  la  lu- 
mière que  les  Sélénites  reçoivent  c^e  la  Terre,  la  lumière 
que  nous  appelons  ceurfrée,  et  que  nous  reconnaissons 
d’ici  pendant  les  premiers  jours  de  la  Lune,  varie- 
t-elle  constamment  d’intensité. 

Cette  mobilité,  cette  variation  perpétuelle  de  rasjtcct 
de  la  Terre,  aura  fait  penser  aux  Sélénites  ipie  ce  globe 
est  inhabité.  Sur  quoi,  en  effet,  se  fonderaient,  selon 
eux,  les  conjectures  favorables  .à  son  babitabilité?  Ils  ont 
un  terrain  solide,  élerucllement  stable,  sur  lequel  ils 
peuvent  vivre  ; mais  on  ne  voit  rien  de  pareil  sur  la  Terre. 
Des  êtres  raisonnables  pourraient-ils  vivre  sur  cette 
couche  atmosphérique  permanente  qui  recouvre  l’astre 
toutentier?  Un  Sélénite  serait  noyé  en  y tombant.  Serait- 
ce  sur  cette  nappe  verte  qui  baigne  la  plus  grande  partie 
de  la  terre?  Serait-ce  sur  ces  nuées  qui  paraissent  et  dis- 
j)araissent  cent  fois  dans  un  jour?  Du  reste,  la  Terre 
tourne  avec  une  telle  vitesse,  elle  est  soumise  à une  telle 
instabilité  dans  ses  éléments!  tout  au  plus  pourrait-on 
croire  que  ses  liabitants  sont  des  êtres  sans  pesanteur, 
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tenant,, on  ne  sait  comment,  le  milieu  entre  l’élément  fixe 
et  l’élément  mobile.  Comment  croire  à de  pareilles 
existences? 

De  sorte  que  si  les  Lnnariens  sont  aussi  bons  raison- 
neurs que  nous,  ils  ont  depuis  longtemps  la  certitude  que 
la  Terre  est  inhabitée. 

Telle  est,  en  quelques  traits,  la  vue  à vol  d’oiseau  de  la 
patrie  des  Sélénites  subvolves.  Nous  allons  maintenant 
visiter  le  pays  inconnu  habité  par  les  Privolves. 


II 


Pendant  leurs  nuits  longues  et  silencieuses,  vraiment 
silencieuses,  car  pas  un  souffle  n’en  vient  troubler  l’éter- 
nel mutisme,  les  Sélénites  subvolves  peuvent  lever  les 
yeux  au  ciel  et  y contempler  la  Terre,  la  Terre,  astre 
virginal,  de  loin.  Elle  est  pour  eux  ce  que  la  Lune  est 
pour  nous,  l’astre  du  mystère,  la  source  de  la  poésie;  et 
plus  heureux  que  les  versificateurs  de  la  Terre,  qui,  à 
l’exemple  de  Barthc-  au  bassin  du  Palais-Royal,  reste- 
raient des  nuits  complètes  à regarder  la  Lune  sans  en 
obtenir  la  plus  modeste  inspiration,  les  Subvolves  reçoi- 
vent de  notre  monde  mille  influences  beiireuscs.  Hélas! 
il  n’en  est  pas  ainsi  de  ceux  qui  habitent  l’hémisphère 
opposé,  des  pauvres  Privolves,  qui  n’ont  point  notre  terre 
pour  fix’cr  leurs  regards,  éclairer  leurs  nuits,  marquer 
leur  calendrier,  et  leur  oiïiir  les  spectacles  variés  que 
cette  roue  tournante  découvre  tourà  touràleursantipodes. 

Aussi  tandis  que,  sur  un  côté  de  la  Lune,  il  n’y  a 
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jioinl-  de  nuit  bien  profonde,  j)uisi[u’an  nioincnl  on  le 
Soleil  s’éteint,  la  Terre  s’allume  pour  res|dendir  du  pins 
vif  éclat  au  milieu  de  la  nuit  et  ne  s'éteindre  qu’au  lever 
du  jour  suivant  ; tandis  que  d’un  cété  l’aspect  du  ciel  est 
décoré  de  cet  astre  sans  éftal,  sujet  d’observations  sans 
fin  ; de  l’autre  côté,  le  ciel  noir  reste  monotone,  et  couvre 
le  monde  d’une  nuit  obscure  égale  à quinze  des  nôtres. 

Les  mortels  privilégiés  qui,  sur  notre  globe,  ont  quitté 
momentanément  notre  ciel  de  France  pour  monter  vers 
les  tropiques  et,  traversant  la  ligne,  redescendre  à l’iié- 
misplière  austral,  ces  mortels  ne  connaissent  pas  de  plus 
beau  s|ieclacle  (pie  celui  qui  se  découvre  (laits  le  ciel 
d’outre-mer,  lors(pi’ils  voient  notre  étoile  polaire  s’incli- 
ner vers  riiorizon  du  Nord,  et  la  Croix  du  Sud  étinceler 
dans  les  cieiix...  Tels,  et  |)lusbeureux  encore,  sont  b‘s 
S('dénites  qui,  de  leur  patrie  lointaine,  viennent  v(ts 
riiémisidière  ipii  nous  regarde  contempler  rAsIre-Terre  ! 

Ils  ne  peuvent  d'abord  en  croire  leurs  yeux;  ils  s’in- 
forment aiipivs  des  naturels  du  pays  si  ce  ballon  céleste 
n’est  point  une  vision  ou  (pielque  phénomène  passager; 
ils  montent  vers  le  centre  de  l’IiémisplitTe  snbvolve,  et 
voient  la  Terre  s’élever  en  même  temps  (pi’enx;  |>uis, 
quand  la  unit  vient  les  surprendre,  ils  admirent  ce  second 
Soleil  (juc  la  divine  Providence  a daigné  placer  dans  le 
ciel  pour  éclairer  leurs  pas.  C'est  alors  (pie  leur  étonne- 
ment se  surpasse  lui-même,  et  qu'ils  élèvent  h notre 
Monde  l’encens  de  leur  prière,  d’une  prière  lyriipie  plus 
belle  que  toutes  celles  que  nous  adressons  à la  Lune, 
sans  en  excepter  la  ballade  d’Alfred  de  .Musset  ; 

l.unc,  quel  (>spril  sombre 
Pi^rnène  au  bout  d’uii  lit, 

Dans  l'ombi  c. 

Ta  fare  et  ton  prulit? 
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Si  Asnioilée,  le  dialile  boiteux  que  Lesage  prit  pour 
guide  et  pour  cicerone  dans  son  voyage  à travers  riiiiina- 
nité,  avait  pensé  aux  Sélénites  privolves,  il  n’aurait  pas 
manqué  de  ronduire  doni  Cléofas-Léandro-Pérez-Zam- 
bulo,  ete.  d’Aicala  surles  monts  Dorlel,  frontière  des  deux 
continents,  d'où  il  lui  aurait  cxplupié  la  prière  des  con- 
templateurs de  la  Terre.  Il  est  vraiment  fâcheux  qu’il  ait 
oublié  ce  coin  du  panorama. 

De  retour  dans  leur  pays,  les  Privolves  font  de  la  Terre 
le  sujet  de  leurs  récits,  de  leurs  causeries,  de  leurs  anec- 
dotes, et  peut-être  de  leurs  contes  les  plus  faux,  comme  il 
arriveici  pournosvoyageurs.  Qui  pourrait  imaginer  coque 
l:i-bas  on  dit  de  notre  monde?  Ils  ne  peuvent  apparemment 
en  dire  que  du  bien  ; mais  si  ipielqiies  esprits  mal  tournés, 
imitant  les  misanthropes  de  la  Terre,  en  parlent  avec 
irrévérence,  soyons  généreux  : Parce  eis.  Domine! 

La  distinction  remarquable  (pu  existe  sur  la  Lune  entre 
le  ciel  des  Privolves  et  le  ciel  des  Subvolves,  distinction 
tout  entière  à l’avantage  do  ceux-ci,  a peut-être  été  l’ori- 
gine d'une  distinction  fondamentale  dans  la  nationalité 
des  Sélénites.  Ceux  (jui  habitent  l’hémisphère  privilégié 
seraient  les  nobles;  leurs  antipodes  seraient  les  vilains. 
Dans  ce  cas,  les  pèlerinages  h la  Terre  auraient  un  bien 
plus  grand  prix  encore,  et  seraient  peut-être  même  in- 
terdits au  peuple  roturier.  C'est  ce  que  nous  ne  discute- 
rons pas.  Mais  il  est  une  considération  plus  sérieuse  qui 
tondrait  à faire  admettre  une  différence  essentielle  entre 
les  êtres  qui  habitent  l'un  ou  l’antre  hémisphère:  la 
constitution  physique  de  la  Lune  peut  différer  d’un 
hémisphère  à l’autre. 

Certains  d’avance  (pie  la  Lune  ne  se  retournera  jamais 
et  ipi’elle  ne  nous  montrera  dans  aucun  temps  ce  qu'elle 
nous  a tenu  si  discrètement  caché  jusqu’ici,  (juelques  écri- 
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viiiiis  à ininffiiialion  ont  olovd.  foire  conjcetiires  sur  celte 
partie  secrète.  On  a été  jiisi[u'à  avancer  (|iie  la  laine  n’a 
pas  (lu  tout  d'antre  liéniis|ilière,  et  mieux  que  cela  encore, 
qu’elle  est  creuse  comme  une  calotte  dont  la  convexité 
sei'ait  tournée  vers  la  Terre.  Ces  faiseurs  de  romans 
avaient  oublié  deux  points  diiçnes  d’allenlion  : c’e.st  que 
d’abord  la  Lune  nous  présente  par  .scs  libralions  T"  54'  :Y 
l’Est  et  à l’Ouest,  et  6“  47'  an  Nord  et  an  Sud;  ce  sont 
les  quatorze  ceniièmes  de  son  liémisplière  invisible,  de 
sorte  qu’il  n’y  a en  réalité  que  les  quarante-trois  cen- 
tièmes de  la  splière  entière  ipii  nous  soient  inconnus;  ils 
avaient  ensuite  oublié  que  nous  voyons  d’ici  les  .satellites 
de  Jupiter  et  antres,  qui  présentent  également  la  même 
face  à leur  planète,  et  qui  sont  sphériques  comme  elle. 
Nous  n’imiterons  donc  pas  ces  spéculateurs,  mais  nous 
émettrons  cependant  quelques  idées  sur  la  constitution 
physique  de  la  Lune. 

Huygens  pensait  qu’en  vertu  de  son  mouvement  de 
translation,  notre  satellite  n’était  pas  formé  de  matériaux 
homogènes,  et  que,  dès  l’origine,  ses  jtarties  les  plus 
lourdes  avaient  été  lancées  par  la  force  centrifuge  dans 
riiémi.sphère  invisible,  de  sorte  ipie  cet  hémisphère  se- 
rait formé  des  matériaux  les  plus  denses  et  les  plus  durs, 
tandis  que  celui-ci  .serait  formédesparties  les  plus  légères. 

Telle  est  la  théorie  de  Huygens.  Nous  partagerions 
plutôt  la  théorie  oppo.sée.  — Ce  n’est  pas  par  esprit  de 
contradiction,  car  avant  de  connaître  ce  savant  astronome, 
nous  pensions  exactement  le  contraire  de  ce  qui  vient  ' 
d’être  avancé. 

Nous  disons,  en  effet,  qu’en  vertu  de  l’attraction  de  la 
'ferre,  les  matériaux  les  plus  louids  ont  pu  occuper 
l’hémisphère  inférieur  de  la  Lune,  celui  qui  reste  éter- 
nellement sur  nos  têtes;  tandis  que  les  éléments  les  plus 
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légers,  les  liquides  et  les  fluides,  ont  pu  occuper  la  partie 
la  plus  éle\«ie,  celle  qui  regarde  les  étoiles. 

La  Lune  ressemblerait  par  là  à ces  jouets  de  liège 
dont  le  pied  a été  rempli  de  [domb  pour  qu’ils  puissent 
se  tenir  droit  ; elle  serait  comn)e  se  tenant  debout  sur 
la  Terre,  à 90,0üü  lieues  de  distance. 

Dans  cette  hypothèse,  il  y aurait  peu  ou  point  de 
fluides  aériformes  de  ce  côté-ci;  les  li([uides  et  les  ga/ 
seraient  de  l’autre  côté.  C’est  ce  que  confirment  les  ob- 
servations incomplètes  que  l’on  peut  faire  sur  la  Lune. 

Il  suivrait  de  là  que  deux  natures  c.ssenticllenient  dis- 
tinctes se  seraient  partagé  rem])ii-c  lunaire.  S’il  n’y  a 
aucune  sorte  d’atmosphère  sur  la  partie  qui  nous  regarde, 
et  par  là  même  aucune  espece  de  liquides  aqueux, 
puisque  ces  liquides  ne  peuvent  exister  sans  la  pression 
atmosphérique,  cette  partie  est  habitée  par  des  organis- 
mes essentiellement  dill’éreuts  de  nous,  ou  reste  fatale- 
ment inhabitable  et  inhabitée.  Si,  au  Contraire,  les 
régions  opposées  sont  arrosées  par  certaines  eaux,  et 
recouvertes  d’une  certaine  atmosphère,  la  constitution  de 
leurs  habitants  peut  ofl’iir  une  grande  analogie  avec  celle 
des  habitants  de  la  Terre;  ils  peuvent  puiser  les  princi- 
pes de  leur  conservation  dans  le  fluide  qu’ils  respirent  et 
dans  les  éléments  solides  et  liquides  dont  ils  se  nourris- 
sent, tandis  que  leurs  voi.sins  de  l'hémisphère  opposé  ne 
respirent  point  ni  ne  s’alimentent  point  comme  nous. 
Chaq\ie  continent  aurait  sa  physiologie  propre,  jdiysiolo- 
gies  radicalement  distinctes,  et  l’on  ne  pa.sserait  point 
impunément  de  l’un  à l’autre.  Leur  physique  même  dilîé- 
rerait  dans  ses  principes  fondamentaux.  Tandis  que,  sur 
l’hémisphère  (pii  nous  regarde,  le  ciel  éternellement  noir 
garderait  jusqu’à  la  fin  des  âges  sa  placidité  sereine,  son 
calme  monotone;  sur  l’autre,  les  mouvements  météo- 
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riqutis  se  nianifestenrieni  dans  loule  leur  variété.  Tandis 
que,  sur  le  premier,  les  hommes,  sourds  cl  muets  par  état 
de  nature,  ne  converseraient  que  par  le  langage  symlm- 
lique  des  signes,  et  laisseraient  l’éternel  silence  dominer 
dans  sa  morne  splendeur  ; sur  le  second,  les  ondes  sono- 
res établiraient  comme  ici  le  règne  du  bruit,  du  langage 
parlé,  de  la  musicjue  cuivrante.  Tandis  que  (fiin  côté 
seraient  inconnus  les  phénomènes  crépusculaires  qui 
célèbrent  avec  tant  de  pompe  le  lever  et  le  coucher  de 
l’astre  du  jour,  ([u’il  n’y  aurait  aucune  transition  entre  la 
lumière  et  les  ténèbres,  et  que  la  nuit  qui,  en  vertu  de  la 
phase  décroissante  de  la  Terre,  devient  de  plus  en  plus 
prol'onde  à mesure  qu’elle  s’avance,  se  trouverait  subite- 
ment dissipée  par  le  premier  rayon  de  soleil;  l’autre 
liéniis|)hère  jouirait  de  tontes  les  splendeurs  de  l'aurore 
et  du  crépuscule,  de  toute  la  richesse  d’adieu  qui  se  dé- 
ploie ;i  la  tin  du  jour  dans  les  hauteurs  de  l’atmosphère  : 
richesse  qui  différerait  de  la  nôtre,  de  même  (|ue  les  élé- 
ments qui  constitueraient  l'atmosphère  lunaire  différe- 
raient des  nôtres  tant  dans  leur  nature  que  dans  leurs 
proportions.  Atmos|)hère  rouge  ])eut-êlre,  verte  ou  jaune, 
transfigurant  les  pliénomcnes  de  la  Inmière  tpii  nous  ap- 
paraissent ici;  colorant  les  nuages  de  vert  ou  de  bleu; 
dorant  le  ciel  du  jour,  et  disséminant  des  étoiles  bleues 
dans  le  ciel  des  nuits;  donnant  au.\  arbres  la  nuance  de 
l’éineraude  et  les  enluminant  de  fleurs  de  saphir;  et  par- 
delà  les  rouges  prairies , les  sillons  blancs  et  les  plages 
grises,  déroulant  une  mer  orangée  au.v  flots  de  pourpre 
et  d’or.  — Ainsi  différeraient  les  deux  hémisphères  de 
notre  Lune,  qui,  malgré  son  exiguïté  comparative,  offrirait 
deux  types  de  mondes  radicalement  distincts.  Mais,  ré- 
pétons-le,  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  dont  l'ima- 
gination peut  se  divertir  pendant  (piclques  instants,  mais 
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qui  n’appartiennent  point  à l’esprit  scientifique  ; tlu  ino- 
inent  où  l’on  aborde  l’iiéinisphère  inconnu  et  probable- 
ment inconnaissable  de  la  Lune,  il  faut,  en  effet,  se 
résoudre  à une  dérogation  momentanée,  et  laisser  un 
instant  la  toge  sévère  pour  un  costume  de  fantaisie. 

Parmi  les  remarques  qui  nous  ont  été  adressées  au 
sujet  de  l’habitation  des  .Mondes,  plusieurs  ont  eu  pour 
objet  de  nous  demander  pourquoi  nous  n’avons  jamais 
rien  dit  sur  la  taille  de  ces  habitants.  Et,  en  effet,  puis- 
([ue  les  présentes  causeries,  faisant  exception  h nos  entre- 
tiens habituels,  se  permettent  de  voltiger  un  peu  .à  droite 
et  ;i  gauche  de  chaque  côté  du  chemin  très-étroit  (bien 
plus  étroit  qu’on  pense)  de  la  science  expérimentale, 
nous  aurions  pu  aller  un  peu  plus  loin  peut-être,  et 
cueillir  des  (leurs  que  nous  n’avons  pas  même  effeuil- 
lées. Or  c’est  justement  là  l’erreur:  nous  ne  pouvons 
pas  sortir  entièrement  du  chemin,  il  nous  faut  au 
moins  y avoir  un  pied.  Ce  qui  fait  que  nous  n’avons 
pas  suivi  l’exemple  des  savants  anciens,  iji  celui  de 
cinq  ou  six  modernes  bien  crumus,  qui  croyaient  avoir 
de  bonnes  rai.sons  pour  calculer  la  taille  des  hommes  j)la- 
uétaires,  c’est  que  nous  n’avon.s'  pas  trouvé  d’éléments  siil- 
lisants  pour  le  faire  nous-même,  et  que,  de  plus,  nous 
en  avons  été  dissuadé  par  un  exemple  criant  dans  le 
temps  que  nous  y songions.  Un  jour,  nous  reçûmes  un 
grand  ouvrage  d’astronomie  spéculative  que  l’auteur 
nous  envoya  comme  venant  nécessairement  à la  suite  du 
nôtre  sur  la  Pluralité  des  Mondes  habiles.  Ouvrant  le 
livre,  nos  yeux  tombent  sur  cette  jdirase  ; « Les  habitants 
du  Soleil  ont  une  taille  42(5,000  fois  supérieure  à la  nô- 
tre. » 'foutes  les  fois  que  nous  songeons  à cette  question, 
cet  auteur,  — que  nous  ne  nommerons  pas,  mais  qui  re- 
cormailra  sans  peine  la  phrase  ci-dessus,  si  le  hasard  la 
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lui  présente,  — nous  revieiil  eu  niéinoire  avec  deux 
autres,  qui  vivent  ésaleiuenl,  et  quelques  spéeulateurs 
audacieux,  qui  à l’exemple  de  rAlleiiiaud  Wollï,  calcu- 
lèreiil  il  un  pouce  près  la  taille  des  Joviens,  des  Saturniens 
et  des  Sélénites.  C’est  pour  nous  un  antidote  contre 
toute  idée  de  déterininatiou  analogue.  Nous  déclarons  en 
toute  Immilité  qu’il  nous  est  impossilde  de  rien  dire  de 
positif  sur  la  taille  des  liabitantsJes  planètes.  C’est  triste, 
mais  enfin  c’est  une  résignation  à laquelle  nous  nous 
croyons  obligé  de  nous  soumettre.  On  rencontrera,  du 
reste,  dans  la  suite  de  ce  livre,  certains  points  en  contact 
avec  celte  question  présentement  insoluble. 

Pour  revenir  à notre  Lune,  l’aslronomie  de  ses  liabi- 
lants  est  des  plus  comidiqiiées,  et  comme  il  leur  faudrait 
la  plus  grande  pénétration  d’cs|)rit  pour  s’élever  à la  con- 
ception du  véritable  système  du  monde,  il  est  permis  de 
croire  qu’ils  sont  restés  sous  rempire  de  l’illusion  des 
sens.  Ils  se  voient  immobiles  au  centre  de  l’imivers;  ils 
font  tourner  pour  eux  le  Sideil  en  29  jours  et  demi,  et  les 
étoiles  en  27  jours  un  (juart-.  Pourceiix  ([iii  voient  la  Terre, 
quoique  cet  astre  leur  paraisse  à peu  près  immobile  au 
même  point  de  l'espace,  ils  doivent  s’apercevoir  qu’il  fait 
en  29  jours  le  tour  entier  du  ciel  : ils  auront  attribué  ces 
mouvements  au  ciel  ou  à la  Terre.  Quant  à ]>en.ser  qu’ils 
se  meuvent  eux-mêmes,  que  celte  Terre  est  le  centre  île 
leurs  mouvements,  et  que  le  Soleil  est  le  centre  de  ceux 
de  la  Terre  et  des  autres  planètes,  c’est  une  notion  qu’il 
leur  serait,  comme  nous  l’avons  dit,  extrêmement  difticile 
d’atteindre,  Les  apparences  ne  sont  en  aucun  astre  au.ssi 
compliquées  que  sur  les  satellites. 

Moins  favorisés  en  cela  que  les  Sélénites  subvidves  qui, 
do  leur  jiériode  diurne  à leur  période  nocturne,  ne  pas- 
sent que  d’une  lumière  intense  à une  lumière  plus  faible. 
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ei  n’ont  pas  de  ténèbres  absolues,  les  Privolves  ont  une 
nuit  complète  de  quinze  jours.  11  résulte  des  expériences 
de  Bouguer,  de  Lambert,  et  même  de  la  théorie  de  Ro- 
bert Smith,  que  le  rapport  moyen  de  la  lumière  du  Soleil 
à celle  de  la  Lune  est  de  300,000  à 1 . Le  rapport  moyen 
entre  la  lumière  du  Soleil  et  la  lumière  de  la  Pleine-Terre 
pour  les  Séléniles  serait  de  23,000  à 1.  Ou  voit  (pie 
la  Terre  est  une  bonne  lune  pour  eux.  Ceux  qui  habi- 
tent l'hémisplière  opposé  n’ont  point  de  luminaire  pour  la 
nuit.  Mais  peut-être  ont-ils,  sous  leur  atmosphère  in- 
connue, des  soleils  artificiels  qu’ils  allument  pendant  la 
moitié  de  l’année;  peut-étrp  la  nature  elle-même  s’est- 
ellc  chargée  do  leur  donner  une  illumination  de  circon- 
stance, comme  les  aurbres  boréales  dont  la  blancheur 
éclaire  nos  régions  polaires;  peut-être  encore  leurs  yeux 
sont-ils  construits  pour  la  vie  nocturne  aussi  bien  que 
pour  la  vie  du  jour;  peut-être  aussi  dorment-ils,  à 
l’exemple  de  nos  marmottes,  pendant  leur  ténébreux 
hiver  d’un  demi-mois,  etc.  Ce  sont  là  iespettl-élre,  di- 
sons-le  bien,  mais  ce  qu’il  y a d'incontestable,  c’est  que 
la  Nature  n’a  pas  manqué  d’établir  les  Sélénites  conve- 
nablement chez  eux,  et  ([ue  si  l’iin  d’eux  venait  à passer 
ici  son  quartier  d’hiver,  ii.serait  fort  étonné  de  cet  éiiorme 
globe  terrestre  qui  nous  donne  à profusion  le  jour  et  la 
niHt  et  qui,  comme  un  grand  enfant,  nous  fait  jouer  h 
caclic-cache  toute  la  vie. 

Que  de  conjectures  se  présentent,  que  d’idées  se  lèvent 
comme  autant  de  couvées  lorsqu’on  songe  à cette  nature 
de  la  Lune,  si  différente  de  la  nôtre  et  si  voisiné  ! — sur 
la  durée  de  l’existence  des  Sélénites, — sur  leur  mode  de 
vie,  leur  veille  et  leur  sommeil  (s’ils  passent  comme  nous 
le  tiers  de  leur  vie  dans  la  mort),  — sur  leur  langage  et 
sur  leur  valeur  intellectuelle  et  morale,  — sur  leur  his- 
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luire,  leurs  idées,  leurs  associations?  Que  soul-ils,  (|ue 
font-ils?  pensent-ils  à nous?  Question  grave,  uoiisliabi- 
taiits  (le  la  Terre,  leunuaitresse  à tous,  (|uoi  rprilsen  di- 
sent! l'oitniuoi  n’avoir  rien  à répondre  à tous  ces  pro- 
blèmes? et  imunpiüi  nous  voir  forcés  de  rester  sur  un  point 
d’interrogation? 
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Au  centre  du  système  planétaire,  ou  pour  mieux  dire  à 
run  des  foyers  des  ellipses  planétaires,  brille  le  roi  du 
jour,  le  Soleil.  Conformément  au  principe  de  démocratie 
pacilique  exposé  plus  haut , c’est  lui  que  nous  visiterons 
en  dernier  lieu;  et  c’est  par  Mei'cure,  la  plus  petite  des 
planètes  et  la  plus  rapprochée  du  centre,  que  nous  conti- 
nuerons notre  excursion.  Un  sait  en  effet  que,  dans  l’ordre 
des  distances  au  Soleil,  les  planètes  doivent  être  nommées 
ainsi  ; Mercure,  Vénus,  la  Terre,  Mars,  Jupiter,  Saturne, 
L’ranus,  Neptune.  Pour  donner  une  idée  populaire  des 
rapports  de  grandeurs  et  de  distances  qui  existent  entre 
les  différentes  parties  du  système  solaire,  nous  ferons  en 
petit  sa  représentation  géométrique,  modeste  miniature 
du  brillant  empire  auquel  commande  un  diadème  plus 
ipic  radieux. 

Choisissons  un  terrain  bien  uni,  mais  assez  vaste,  une 
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graiule  et  belle  plaine.  l’iaeon.s  an  milieu  un  globe  do 
05  centimètres  de  diamètre  : ce  globe,  c’est  le  Soleil. 

Traçons  anlonr  de  ce  centre  une  circonrérence  ric 
40  mèlros  de  diamètre,  et  mettons  sur  celte  ligne  im 
grain  do  millet  : c’est  .Mercure. 

Sur  une  circonCéreiice  de  70  mètres  nous  |dacerons  un 
pois  : c’est  Vénus. 

line  circonférence  de  100  mètres,  sur  laquelle  roulera 
un  pois  plus  gros,  représentera  l’orliite  de  la  Terre. 

Continuant  nos  cercles,  nous  tracerons  une  circonfé- 
rence de  1 00  mètres  de  diamètre,  et  nous  y idaccrons  un 
grain  de  poivre  ; Mars. 

Sur  une  orbite  de  o20  mètres  roulera  une  belle  orange, 
Jupiter.  Mais  entre  le  grain  de  poivre  et  celte  orange  il  y 
aura  j)rès  d’une  centaine  de  circonférences  entrelacées,  où 
des  grains  de  sable  circuleront  ; ce  sera  le  monde  des 
petites  planètes. 

Saturne  sera  représenté  par  une  bille  de  billard,  rou- 
lant sur  une  orbite  de  l-,00ü  mètres  de  diamètre. 

Une  grosse  cerise,  sur  une  circonférence  de  1 ,060  mè- 
tres de  diamètre,  nous  montrera  Uraniis.  Une  prune  re- 
ju'ésentera  .Nc])tiine,  si  ou  la  place  sur  une  circonférence 
de  3,000  mètres.  Si  l’on  voulait  se  représenter  à la 
même  échelle  la  distance  de  l’étoile  la  plus  rapprochée, 
il  faudr.'iit  placer  un  globe  d’nii  demi-mètre  de  diamèti  c 
au  moins,  ii  22,640,000  mètres,  en  d’autres  termes  à 
5,660  lieues. 

Ce  système  arlificiel  de  3 kilomètres  do  large  verrait 
ses  sphères  en  mouvement  comme  il  suit  ; Mercure  ])ar- 
courrait  son  cercle  en  1 minute  28  secondes,  — Vénus 
en  3 minutes  43  secondes,  — la  Terre  en  6 minutes, 
— Mars  en  11  minutes  27  secondes,  — les  planètes  té- 
lescopiques entre  20  et  33  minutes,  — Jupiter  en  1 heure 
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1:2  minutes,  — Saturne  en  3 heures,  — Uranus  en 
8 heures  et  demie,  — Neptune  en  16  licurcs  10  minutes. 

Voilà  un  petit  tableau  superficiel,  ([ni  donne  à nos  amis 
les  profanes  une  idée  assez  exacte  des  rapports  a.strono- 
mitjucs  du  système  planétaire;  puissent  les  savants  nous 
[lardonner  cette  digression!  Mais,  s’ils  hésitent  dans  ce 
mouvement  généreux,  voici  Kepler  en  personne,  notre 
maitre  à tous,  qui  vient  nous  excuser  surabondamment 
en  nous  rappelant  sou  projire  exemple.  Ce  grand  as- 
tronome n’a-t-il  pas,  en  efl’et,  théoriquement  construit  une 
s[)Iière  dans  laquelle  chaque  corps  céleste  était  repré.sentc 
par  une  houle  en  rapport  avec  son  essence  astrologique? 
ici,  le  Soleil  était  un  globe  d’esprit  de  vin, — Mercure,  un 
globe  d’ean-de-vic,  — Vénus,  de  miel , — Mars,  d’ab- 
sinthe, — Jupiter,  de  vin,  — Saturne,  de  bière. 

Celte  ab.solution  de  l’auteur  de  VJIarmonice  Mnudî 
nous  permet  de  continuer  sans  scru]iules  notre  grand 
voyage. 

Donc,  pour  suivre  l’ordre  naturel  des  choses,  nous 
nous  arrêterons  d’abord  à la  planète  ([iie  l’on  rencontre 
en  SC  dirigeant  du  centre  du  .système  h la  périphérie,  à 
Mercure,  l’astre  voisin  du  Soleil,  et  nous  examinerons 
dans  quelles  conditions  uranographiques  ce  monde  se 
trouve  [ilacé  relativement  au  nôtre. 

Et  d’abord,  en  considérant  la  distance  de  cette  planète 
à l’astre  radieux,  nous  constaterons  que,  tandis  que  le 
Soleil  nous  apparait  sons- un  diamètre  moyen  de  trente- 
deux  minutes  (32'  3"  3),  les  habitants  de  Mercure  le 
voient  sous  un  diamètre  égal  à 1°  20  '58",  c’est-à-dire 
près  de  sept  lois  plus  grand  en  surface  ([u’il  ne  nous  pa- 
rait. Ils  en  fe(,'oivent  une  lumière  cl  une  chaleur  sept  fois 
plus  intenses  que  celles  que  reçoit  la  Tei  re  à surface 
égale. 

s 
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IMiisieui'!;  autours,  peu  pliilosophos,  ont  vu  dans  ceUo 
lumière  et  dans  celte  clialeiir  des  conditions  iiicompalibles 
avec  les  fonctions  des  organisnios  vivants,  et  ont  avancé 
que  sur  Mercure  les  herbes  des  champs  seraient  brûlées, 
les  fruits  desséchés,  les  animaux  étouffés,  les  hommes 
aveugles,  si  toutefois  même  des  hommes  pouvaient  exis- 
ter sous  une  telle  température.  Ce  raisonnement,  qui 
repose  sur  un  faux  principe,  est  également  faux  dans  toutes 
ses  coijséquences.  Ceux  qui  pensent  de  la  sorte,  en  effet, 
a|>pliquent  implicitement  leurs  raisonnements  auxeréations 
terrestres,  qu'ils  supposent  transportées  à la  surface  de 
Mercure,  où  elles  trouveraient,  sans  contredit,  un  milieu 
tout  différent  de  celui  où  elles  vivent  sur  la  Terre,  et  très- 
lu'ohahlcment  mortel  pour  elles.  Or,  comme  il  est  de  la 
ilernière  évidence  que  la  nature  n’a  pas  établi  sur  Mer- 
cure un  système  de  vie  constitué  suivant  les  conditions 
terrestres,  mais  bien  suivant  l’étal  de  .Mercure,  et  qu'eu 
tous  lieux  et  dans  tous  les  âges,  les  cires  ne  nais.sent  que 
là  où  leur  vie  peut  être  entretenue  et  assurée,  on  est  forcé 
d’admettre  (|ue  les  habitants  de  Mercure,  à quelque  mode 
d’organisation  ipi'ils  appartiennent,  sont  formés  suivant 
les  conditions  de  leur  planète,  qu’ils  sont  là  dans  leur 
milieu  respectif,  et  que  très -probablement  ils  ne  pour- 
raient vi\  re  dans  les  ténèbres  et  dans  le  froid  relatifs  des 
planètes  plus  éloignées. 

.Mais  il  importe  de  faire  obsoi'ver  que,  si  la  planète  Mer- 
cure reçoit,  à surface  égale,  stvpt  fois  j)lus  de  lumière  et 
de  chaleur  que  la  Terre,  il  ne  s’ensuit  pas  que  cette  éva- 
luation numérique  soit  l’expression  exacte  de  cette  lu- 
mière et  surtout  de  cette  chaleur.  L’atmosphère  de  Mercure 
doit  avoir  une  influence  puissante  sur  les  rayons  solaires, 
et  produire  en  grand  ce  que  l’atmosphère  terrestre  produit 
en  petit  sur  la  Terre,  Pour  déterminer  l’état  d’illumina- 
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lion  et  (le  calorique  de  la  planèle,  il  nous  faudrait  con- 
naitrc  la  constiiiilion  physique  de  cette  atinosplicrc,  son 
pouvoir  d’absorption,  sa  diaplianéité,  sa  densité,  etc., 
également  l’état  du  sol,  la  clialenr intérieure  delà  planète 
et  d’autres  éléments  divers  sans  les(iuels  il  est  impossible 
de  rien  déterminer  .à  cet  égard.  D’après  ces  considéra- 
tions, on  [leiit  imaginer  que  les  habitants  de  Mercure  ne 
rcçaivenl,  en  réalité,  que  deu.\  ou  trois  fois  plus  de  lu- 
mière et  de  chaleur  (jiie  nous;  et,  du  reste,  comme  nous 
l’avons  dit,  il  n’y  a pas  là  la  moindre  difficulté  qui  puisse 
avoir  mis  obstacle  aux  manifestations  de  la  vie  h la  sur- 
face de  ce  monde. 

Nous  avons  dit  que  le  diamètre  du  Soleil  vu  de  Mer- 
cure est  égal  à l“20’o8"  ; c’est  le  diamètre  moyen;  cette 
grandeur  varie  du  périhélie  à l’aphélie,  c’est-à-dire  du 
plus  grand  rapprochement  au  plus  grand  éloignement, 
entre  les  limites  1®  37'  43”  et  1"  4’  H".  L’astronome  de 
Mercure  peut,  bien  plus  facilement  que  nous,  tirer  des 
variations  incessantes  du  diamètre  appai'ent  du  Soleil  les 
valeurs  comparatives  des  rayons  vecteurs  correspondant  à 
cliaijue  jour  d’observation,  c’est-à-dire  de  la  distance  du 
Soleil  à la  planète;  les  savants  de  ce  Monde  inconnu  sont 
peut-être  arrivés  jdus  ti'it  que  nous  (ce  qui  n’est  pas  diffi- 
cile) à découvrir  que  leur  |)lanète  se  meut  dans  une  or- 
bite elliptique  dont  le  Soleil  occupe  un  des  foyers,  et  à 
connaître  ainsi  le  premier  élément  du  véritable  système 
du  monde. 

Mais  une  (|ueslion  se  |>résente  ici,  et  généralement 
toutes  les  fois  (|ue  l’on  aborde  le  sujet  et  la  question  des 
hommes  des  planètes.  Y a-t-il  des  astronomes  sur  Mer- 
cure'? La  population  de  ce  monde  est-elle  aussi  intelli- 
gente que  la  nôtre  (soit  dit  sans  vanité  — et  nous  n’avons 
pas  le  droit  d’étre  bien  liers)?  Ces  hommes  peuvent-ils 
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s’occuper,  comme  nous  essayons  de  le  l'aii'e  sur  la  Terre, 
de  sciences,  d’arts,  et  en  fçénéral  de  tout  ce  ipii  appar- 
tient aux  choses  de  l’esprit?  Ce  sont  là  autant  de  (pies- 
tioiis  auxquelles  il  nous  semble  nécessaire  de  donner  une 
réi)onse  affirmalwe. 

I.a  question  n’est  pas  ici  île  demander  si  Mercure  a été 
lait  pour  être  habité  par  des  hommes.  Que  Ton  soit  par- 
tisan des  causes  linales,  on  que  Ton  rejette  l’idée  d’un 
plan  divin  dans  la  nature,  on  ne  peut  pas  ne  pas  ad- 
mettre, au  même  degré  de  probabilité,  l’habitation  bu- 
inaine  de  Mercure  et  celle  de  la  Terre,  — considérées  au 
point  de  vue  extra-terrestre , abstraction  laite  de  ce  que 
nous  savons  relativement  à notre  [iropre  région.  La  ques- 
tion est  de  savoir  si  l’état  physique  du  Monde  de  Mercure 
ne  mettrait  pas  obstacle  au  développement  des  facultés 
intellectuelles  de  ses  habitants.  Or  ceux  qui  au  point  de 
vue  physique  les  ont  fait  passer  pour  aveugles,  les  ont 
présentés  au  point  de  vue  moral  comme  fous,  ou  tout 
au  moins  comme  très-pauvres  d’esj)rit,  s’appuyant  sur 
cette  assertion  ; que  la  chaleur  torrentielle  de  leur  patrie 
a mis,  dès  le  premier  jour,  un  poids  de  feu  sur  leur  tète, 
ce  (|ui  les  assimile  aux  jieuples  noirs  de  notre  Afrique 
centrale.  D’autres  ont  émis  Topiuion  qu’étant  plus  rap- 
prochés du  Soleil,  ils  devaient  avoir  Tes|»rit  plus  sidjlil  et 
des  facultés  intellectuelles  plus  développées,  être  plus 
savants  et  plus  habiles  dans  les  arts  et  dans  l’industrie, 
par  cette  raison  que  Tinfluence  du  Soleil  voisin  est  la 
source  de  l’esprit  et  delà  vigueur.  Entre  ces  deux  limites 
opposées  on  a beaucoup  parlé  pour  ne  rien  dire;  on  a 
■ même  été  jus([u’à  prétendre  déterminer  leur  genre  d’é- 
tudes habituel,  de  meme  qu’on  avait  essayé  de  déter- 
miner la  largeur  de  leurs  paupières  relativement  à Té- 
tendue  et  au  degré  de  sensibilité  de  leur  rétine  ; mais  il 
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n'est  pas  nécessaire  de  s’étendre  longuement  sur  la  ques- 
tion pour  apercevoir  que  loiite  recherche  analogue  est 
superflue,  et  que  toute  appréciation  est  impossible,  puis- 
que nous  u’avons  à notre  disposition  aucun  des  éléments 
sur  lesquels  ces  sortes  de  théories  doivent  être  appuyées. 

Un  état  de  choses,  cependant,  nous  est  connu-à  la  sur- 
face de  Mercure  ; ce  sont  les  alternatives  des  jours  et  des 
nuits,  des  saisons  et  des  années,  alternatives  qui  ont  la 
plus  grande  influence  sur  l’habitabilité  des  planètes,  Or 
les  Journées  sont  un  peu  plus  longues  qu’ici-bas  : elles” 
ont  24  heures  o minutes  28  secondes;  mais  l’année  est 
beaucoup  plus  courte,  et  les  saisons  sont  plus  rapides  et 
plus  disparates.  L’inclinaison  de  l’axede  rotation  surl’or- 
liite  paraît  être  aus.si  grande  pour  Mercure  que  pour  Vé- 
nus, c’est-à-dire  égale  à 75°.  Cette  inclinaison  causerait 
des  saisons  trè.s-dissemblables,  dont  la  durée,  de  22  jours 
seulement,  donnerait  aii.x  habitants  des  conditions  d’exis- 
tence fort  peu  favorables.  Cet  état  d’instabilité.e.st  loin  de 
servir  à la  longévité;  il  est  en  même  temps  peu  proiire 
aux  travaux  de  l’esprit  et  aux  longues  études  scientiliques. 
Mais  peut-être  l’organisation  des  habitants  supplée-t-elle 
amplement  à ces  désavantages  inhérents  à la  constitution 
de  leur  résidence.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  être 
assurés  qu’il  y a là  des  êtres  pensants,  étudiant  la  nature, 
cultivant  les  sciences,  et  suivant  le  cycle  de  leur  destinée 
comme  nous  suivons  le  nôtre  ici-bas. 

Le  Soleil  parcourt  toutes  les  constellations  de  leur  zo- 
diaque en  88  jours.  Us  ont  des  équinoxes  et  des  solstices 
mieux  caractérisés  que  ceux  do  la  Terre.  L’aspect  noc- 
turne de  la  voûte  étoilée  est  pour  eux  identiquement  le 
même  que  pour  nous,  relativement  à la  disposition  des 
astres  sur  la  sphère  céleste. 

Les  planètes  ne  leur  offrent  pas  la  même  succession  de 
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moiivemenls  qu’elles  nous  offrent  à nous-mêmes.  Peut- 
être  missi  ne  connaissent-ils  pas  les  planètes  lointaines, 
depuis  Saturne  jusqu’aux  limites  du  système  ; leur  vue, 
moins  sensible  que  la  nôtre,  ne  saurait  probablement  ap- 
précier une  lueur  aussi  faible.  Venus  et  la  Terre  leur 
présentent  quelques  indices  de  phases,  comme  .Mars  pour 
nous;  Vénus  brille  de  plus  à leurs  yeux  d’un  éclat  splen- 
dide, éclat  six  fois  plus  intense  que  celui  dont  elle  brille 
pour  nous  dans  ses  plus  belles  j»ériodes;  mais  nous  ne 
saurions  partager  pour  cela  l’opinion  de  Hiiygens,  qui  la 
considère  comme  « dis.sipanl  les  ténèbres  de  la  nuit  chez 
cette  planète  qui  n’a  pas  comme  nous  le  secours  d’une 
Lune.  » 

Nous  ne  recherclierons  pas  non  plus,  avec  l’illustre  as- 
tronome, quels  sont  les  instruments  de  mathématiques 
dont  se  servent  les  liabitanls  de  .Mercure  pour  leurs  éludes 
d’astronomie  stellaire;  s’ils  se  seivenl  de  bois  ou  de  car- 
ton, de  zinc  ou  de  cuivre,  ni  s’ils  enqdoieni  du  (lint-gla.ss 
ou  du  verre  de  Bobème  pour  construire,  leurs  lunettes; 
nous  ne  discuterons  pas  non  plus  les  cpieslions  posées  par 
quelques  théoriciens,  sur  l’opposition  de  leur  pouce,  la 
dilatabilité  de  leur  membrane  choroïde,  la  couleur  de 
leurs  cheveux  et  la  force  musculaire  de  leur  poignet;  en- 
core moins  entreprendrons-nous , avec  quelques  bons 
Pères,  des  recherches  sur  les  suites  du  péché  originel 
dans  cette  ardente  planète;  nous  ])en.sons  modestement 
qu’il  est  assez  difficile  de  s’expliquer  définitivement  là- 
dessus. 

Quoi  qu’il  en  soit,  placés  vers  la  région  centrale  du 
système  et  des  mouvements  planétaires,  et  illuminés  par 
le  rayonnement  étincelant  de  l’astre  du  jour,  les  astro- 
nomes de  .Mercure  qui  ont  la  hardiesse  d’avancer  que 
d’autres  planètes  peuvent  être  habitées,  doivent  être  fort 
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iiKil  reçus  par  certains  philosophes  de  leur  pays,  et  l’oii 
ne  manque  pas  d'excellentes  raisons,  en  ce  Monde,  pour 
démontrer  par  a -t-  /j  coniuic  quoi  la  Terre  que  nous  ha- 
bitons, |iar  exemple,  ne  saurait  être  habitée,  à cause  de 
la  rii^ueiir  du  froid  et  des  ténèbres  perpétuelles  qui  enve- 
lopiieut  ce  globe  si  éloigné  de  l’astre  généi'ateur. 
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Ajirès  Mercure,  sjilière  incessamment  Iiaignée  dans  les 
cliaïules  effluves  de  l’astre  solaire,  nous  rencontrons 
Vénus,  seconde  planète  du  système. 

Les  éléments  astronomiques  de  ce  Monde  oITrent  la 
plus  grande  ressemblance  avec  les  éléments  astronomi- 
ques de  la  Terré.  Sou  diamètre  e.st  égal  ii  0,1)8,  celui  de 
la  Terre  étant  I ; sa  mas.se  est  de  0,8!)  et  sa  densité 
de  0,02 ; les  lois  de  la  cliiite  des  corps  donnent  h peu 
près  la  même  intensité  que  pour  la  pesanteur  à la  surface 
du  nôtre  ; tandis  que  sur  la  Terre  les  corps  qui  tombent 
parcourent  T"’,00  dans  la  première  seconde  de  chute, 
sur  Vénus  ils  parcourent  •4™,45. 

Ce  que  nous  avons  dit  pour  les  habitants  de  Mercure, 
relativement  à l'a.spcct  général  sous  leipiel  ils  voient  la 
voûte  céle.ste,  doit  être  appliqué  sans  restriction  au.v  ha- 
bitants de  Vénus,  car  les  constellations  leur  présentent 
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les  mêmes  figures  et  les  mêmes  rapports  réciproques 
qu’elles  présentent  aux  premiers.  Ces  figures  et  ces  rap- 
ports sont,  (lu  reste,  comme  nous  l’avons  vu,  identique- 
ment les  mêmes  que  ceux  que  nous  contemplons  de  notre 
station  terrestre,  et  nous  pouvons  appliquer  cette  simili- 
tude d’apparence  à toutes  les  planètes  du  système. 

On  peut-  montrer  qu’en  quelque  lieu  du  système  solaire 
que  nous  fussions  transparu''',  l’aspect  du  ciel  ne  saurait 
varier  pour  nous  tan’t  que  nous  ne  sortons  pas  de  la  cir- 
conscription de  notre  Soleil.  Les  deux  cristallins  des  an- 
ciens sont  à jamais  brisés,  il  est  vrai,  et  les  constellations 
ne  peuvent  plus  être  regardées  comme  des  figures  fi.xes 
et  inaltérables  tracées  par  points  d’or  sur  le  firmament 
incorruptible;  mais,  pour  nous,  ces  figures  n’ont  rien 
perdu  de  leur  fixité,  et  nous  dessinons  aujourd’bui 
même  atlas  céleste  qu’ont  dessiné  Ilipparqne,  il  y a 
2,000  ans,  et  Flamsteed,  il  y a un  siècle  et  demi.  Que 
sont  en  efl'ct  les  constellations?  — un  pur  effet  de  per- 
spective. Or,  pour  qu’une  perspective  cbange,  les  objets 
olrservés  restant  relativement  immobiles,  il  faut  nécessai- 
rement que  la  position  de  l’observateur  cbange  d’une 
quantité  qui  puisse  être  comparée  à la  distance  de  ces 
objets  en  perspective  ; mais  rpiand  nous  nous  transporte- 
rions meme  è la  dernière  planète  connue  de  notre  sys- 
tème, la  distance  de  cette  planète  n’étant  que  la  dix  millième 
partie  de  la  distance  de  l’étoile  la  plus  voisine,  l’étoile 
la  plus  voisine  ne  changerait  pas  de  position  relative 
d’une  manière  appréciable,  [.es  autres  étoiles,  moins  rap- 
prochées, changeraient  à plus  forte  raison  moins  encore, 
et  la  totalité  des  a.stres  (|ui  ornent  l’étendue  conserverait 
la  même  disposition  et  les  mêmes  figures. 

Pour  obtenir  un  changement  notable  dans  l’a.spect  gé- 
néral du  ciel,  il  faudrait  nous  rendre,  dans  la  circonscrip- 
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lion  (l’uii  autre  soleil.  Encore  ne  devrions-nous  pas  nous 
arrêter  aux  soleils  voisins  du  nôtre.  Sur  Sirius,  par 
exemple,  la  portion  du  ciel  opposée  à ce  point,  relative- 
ment à nous,  offre  le  môme  aspect  (pi’clle  nous  offre  ;i 
nous-méines;  les  habitants  de  Sirius,  ou  des  Momies  (jui 
l’avoisinent,  voient,  comme  nous,  la  constellation  de 
l’Aigle  (cpii  pour  eux  n’est  pas  l'Aigle)  se  projeter  sur  la 
Voie  lactée,  avec  celles  d’Antinoüs,  du  Serpentaire,  du 
Rameau  et  Cerbère,  du  Renard,  etc.  Seulement,  ils 
voient  non  loin  de  la  queue  de  l’Aigle,  entre  e et  l’une 
des  têtes  de  Cerbère,  une  petite  étoile  de  troisième 
grandeur  ressortant  sur  la  Voie  lactée  ; cette  étoile,  c’est 
notre  Soleil.  Quant  à la  Terre,  il  n’est  p.as  besoin  de  se 
transporter  aussi  loin  pour  la  itcrdre  de  vue,  et  l’on  re- 
marquera dans  la  suite  de  notre  voyage  que  dès  Jupiter 
ou  ne  la  voit  déjà  presque  plus. 

Il  y aurait  encore  un  autre  moyeu  de  voir  changer  les 
perspectives  stellaires,  et  cela  sans  nous  déranger,  sans 
sortir  de  notre  pays  ; ce  serait  d'attendre  quelques  cen- 
taines de  siècles.  Notre  Soleil,  en  effet,  nous  transporte 
vers  la  constellation  d’Hercule,  avec  une  vitesse  iirobable 
de  deux  lieues  par  seconde  ou  dix-sept  mille  lieues  par 
jour,  et  les  étoiles  nous  paraissent  reculer  de  clunpie 
côté  de  nous,  de  même  que  les  arbres  d’une  route  suivie 
[)ar  un  voyageur  lui  paraissent  reculer  derrière  lui  à me- 
sure qu’il  avance.  Cette  translation  de  notre  planète  avec 
ses  compagnes  aura  pour  effet  de  grandir  démesurément 
encore  le  géant  Hercule  qui,  à un  moment  donné  (si  toute- 
fois l’arc  de  cercle  très-probablement  suivi  par  le  Soleil 
n’est  pas  trop  marqué),  finira  par  toucher  le  zénith  et 
le  nadir.  Les  étoiles  aussi  changent  de  place  en  vertu  de 
leurs  mouvements  propres,  et  les  siècles  joints  aux  siècles 
transforment  leurs  positions  relatives.  Mais  quand  les 
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dioses  en  seront  là,  il  est  très-probable  que  nous  ne 
mesurerons  plus  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude 
du  ciel. 

Venus  nous  a fait  faire  un  voyage  un  peu  trop  préma- 
turé dans  les  espaces  célestes.  Revenons  aux  planètes,  et 
considérons  sous  quel  aspect  les  habitants  de  Vénus  voient 
les  divers  globes  de  notre  .système. 

Mercure  ne  s’éloigne,  pour  eux,  qu’a  38  degrés  du 
Soleil.  Quant  à la  Terre,  elle  leur  parait  beaucoup  plus 
lumineuse  que  jamais  ne  nous  paraît  Vénus,  par  la  raison 
qu’ils  peuvent  la  voir  de  très-près,  lorsqu’elle  est  complè- 
tement éclairée  par  le  Soleil,  tandis  que  les  époques  où  Vé- 
nus est  le  plus  rapprochée  de  nous  sont  précisément  celles 
où  ses  phases  nous  pré.sentent  le  croissant-le  plus  effilé. 
Ils  ont  également  la  plus  grande  facilité  pour  les  obser- 
vations de  notre  satellite,  tandis  que  nous  n’avons  pas  en- 
core la  certitude  absolue  de  la  non-existence  du  leur,  et 
que,  depuis  la  première  observation  de  Dominique  Cassini 
(le  28  août  1686),  il  a été  impossible,  malgré  les  beaux 
travaux  de  Lambert,  de  donner  une  solution  définitive  du 
problème.  Mars,  Jupiter,  et  probablement  Saturne,  se 
présentent  aux  habitants  de  Vénus  comme  ils  se  présen- 
tent h nous-mêmes;  quant  au  lointain  Uranus  et  à l’inac- 
cessible Neptune,  il  est  permis  de  douter  qu’ils  aient 
jamais  pu  les  apercevoir. 

Ce  Monde  est  moins  favorisé  que  le  nôtre  au  point  de 
vue  de  la  climatologie.  S’il  est  vrai,  selon  le  principe  de 
Iliifeland  et  de  la  plupart  des  physiologistes,  que  * le 
moyen  de  vivre  longtemps  est  de  vivre  lentement,  » la 
longévité  doit  être  beaucoup  plus  rare  encore  sur  Vénus 
que  .sur  la  terre. -Si  Fontenelle  avait  traité  cette  question, 
l’autorité  du  paisible  centenaire  eût  été  irrécusable  ici  ; 
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mais  sa  longévité  persoimcllc  l’intéressait  l)eaiicoii|)  plus, 
et  à bon  droit,  que  celle  des  habitants  de  Vénus;  cepen- 
dant il  nous  a donné  par  son  exemple  une  réalisation  de 
l’adage  précédent.  L’axe  de  rotation,  incliné  de  7Î>  de- 
grés sur  le  plan  de  son  orbite,  lui  donne  des  saisons  dis- 
parates dont  la  brièveté  et  l’inconstance  sont  fort  peu 
favorables  aux  fonctions  organiques.  L’auteur  des  in- 
téres-santes  Études  sur  les  sciences  d’(d)servation,  dépeint, 
comme  il  suit,  rinfluence  de  l’inclinaison  de  l’axe  sur  le 
monde  de  Vénus  : « La  planète  qui  doit  offrir  les  ])lus  cu- 
rieuses circonstances  climatologiques,  c’est  sans  contredit 
Vénus,  qui,  pour  la  grosseur,  la  masse,  la  distance  du  So- 
leil, est  pre.sque  exactement  semblable  à la  Terre.  Elle 
tourne  trè.s-obliquement  sur  elle-même.  Si  nous  prenons 
la  Terre  pour  point  de  comparaison,  le  Soleil  arrive  l’été 
jusque  au-dessus  de  Syène,  en  Égypte,  ou  de  Cid)a,  eu 
Amérique.  Pour  Vénus,  l’obliquité  est  telle  que  l’été  le 
Soleil  atteint  des  latitudes  plus  élevées  que  celles  de  Bel- 
gique ou  même  de  Hollande.  11  en  résulte  (pie  les  deux 
pôles,  soumis  tour  h tour  à un  soleil  presque  vertical  et 
qui  ne  se  couche  pas  (et  cela  à quatre  mois  de  distance, 
puisipie  l’année  de  cette  planète  n’est  que  de  huit  moisi, 
ne  peuvent  lais.ser  la  neige  et  la  glace  s’accumuler.  Il  u'y 
a point  de  zone  tempérée  sur  celte  planète  : la  zone  tor- 
ride et  la  zo.ne  glaciale  empiètent  l’ime  sur  l’autre  et  ré- 
gnent successivement  sur  les  régions  qui,  chez  nous, 
composent  les  deux  zones  tempérées.  De  là,  des  agita- 
tions d’atmosphère  constamment  entretenues  et  d’ailleurs 
tout  à fait  conformes  à ce  que  l’observation  nous  apprend 
sur  la  difficile  visibilité  des  continents  de  Vénus  à travers 
le  voile  de  son  atmosphère,  tourmentée  incessamment  |)ar 
les  variations  rapides  de  la  hauteur  du  Soleil,  de  la  durée 
des  jours  et  des  transjiorls  d’air  et  d'humidité  que  déler- 
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iniiient  les  niyons  d’iiii  Soleil  deux  fois  plus  ardent  que 
pour  la  Teri  c.  » 

Les  journées  de  la  planète  Vénus  durent  35  minutes  de 
moins  que  les  nôtres,  elles  sont  de  23  heures  21  minutes 
7 seeondes.  Remarquons  ici  que  cette  importante  période 
est  à |)cu  i)rès  la  même  pour  les  quatre  premières  planètes 
du  système,  planètes  qui  sont,  en  même  tenq)s,  les  quatre 
plus  petites  de  tout  le  groui)e  solaire,  — à part  ranneaii 
d'astéroïdes.  Ainsi,  les  journées  sidérales  de  Mercure  sonj 
de  24  heures  5 minutes  28  secondes,  celles  de  la  Terre 
sont  de  23  heures  oG  minutes  4 secondes,  et  celles  de 
Mars  de  24  heures  30  nnmites  21  secondes.  Celte  simi- 
litude est  d’autant  plus  remanpiable  que  ces  périodes 
sont  plus  longues  pour  nos  quatre  peliies  planètes  que 
pour  les  Mondes  gigantesques  de  Jupiter,  de  Saturne  et 
probablement  d’Uranus  et  de  Neptune,  dont  la  rotation 
diurne  s’effectue  en  dix  heures  seulement.  Mais  ce  n’est 
pas  le  seul  lien  de  parenté  qui  réunisse  k la  Terre  les 
planètes  qui  l'avoisinent;  Vénus  a,  nous  l’avons  vu,  la 
même  grosseur  que  notre  globe  et  une  masse  presque 
égale;  elle  est,  de  plus,  enveloppée  d’une  atmosphère, 
au  moins  aussi  élevée  que  la  nôtre , sur  laquelle  nous 
enlrevoyons,  dans  ce  monde  lointain,  les  phénomènes 
cré|iuseidaires  à l’auhe  et  au  déelin  du  jour..  Comme  sur 
la  Terre,  des  nuages  répandent  l’ombre  et  la  fraîcheur, 
et  dévensent  la  pluie  sur  les  plaines  altérées;  comme  sur 
la  Terre,  des  chaînes  de  hautes  montagnes  traversent  les- 
continents,  montagnes  géantes  recueillant  les  sources  des 
fleuves;  comme  sur  la  Terre  enfin,  les  forces  multiples 
sont  en  action  dans  les  règnes  inorgani(pie  et  orga- 
nique, et  ces  forces  oui  fait  éclore  la  vie  sous  diverses  for- 
mes, et  elles  la  perpétuent  selon  les  conditions  inhérentes 
à la  constitution  intime  de  ce  Monde. 
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Celle  belle  élnilc  des  crcimsciiles  a retu  bien  souvcnl 
le  regard  du  conlemplateur,  el  souvent  l’àiite  s’esl  laissé 
suspendre  au  eharnie  inellalile  (|ue  porte  son  rayon 
limpide.  Notre  conleniporain  Hrewsler  inscrivit  au  frontis- 
j)iee  de  son  livre  sur  la  iMiiralité  des  Mondes,  une  prière 
que  parfois  nous  avons  redite  sur  une  note  moins  ac- 
centuée que  le  cbanl  original  ; 

niancliu  étoile  du  Soir,  dont  le  regurd  d'amour 
Daigne  du  liant  des  eieux  descendre  sur  la  Terre, 

Pour  moi  dans  tes  palais  as-tu  qacluue  séjour, 

Quand  le  doigt  de  la  Mort  ferincra  ma  paupière? 

As-tu  quelque  demeure,  où  puissent  vivre  encor 
Ceux  que  j'ai  tant  aimés?...  Scrais-tu  leur  patrie? 

Alors  guide  mon  âme  en  son  dernier  essor 
Et  permets  que  je  vive  une  seconde  vie. 

üuelquc  toiiclianlcs  iiu’elles  soient , ces  as|>irations 
n’ont  pas  droit  de  cité  au  point  de  vue  scienlitique  ; Vé- 
nus est  aimée  des  habitants  de  la  Terre,  parce  qu’elle  e.st 
une  planète  voisine  avant-courière  dti  cliar  étoilé  des  nuits; 
j)cul-étre  Mercure  est -il  au  même  titre  un  astre  favori 
des  habitants  de  Vénus,  et  la  Terre  une  étoile  chérie  des 
habitants  de  .Mars.  Ce  .sont  là  des  considérations  fondées 
sur  des  aspects  étrangers  à la  nature  individuelle  de  cha- 
que Monde,  et  auxquelles  on  ne  doit  pas  altacber  plus 
d’importance  qu’elles  n'en  ont.  Mais  ajoutons,  pour  jus- 
tifier celte  petite  digression,  ijuc  le  nom  de  l’astre  impol  ie 
peu  à la  iirière,  et  ipic  l’invocation  de  l’ame  s’adresse  non 
îi  me  étoile,  mais  à l’éLoile. 
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ASfRONOMIK  DES  HABITANTS  DE  MARS 


Nous  avons  vu  iinelles  sont  les  comiilions  astrono- 
miques des  deux  [tlanèles  qui  sont  au-dessous  de  la  Terre, 
vers  le  Soleil,  et  sous  quel  asi»eet  l’univers  extérieur  se 
présente  aux  habitants  de  ces  deux  Mondes;  nous  exami- 
nerons ninintenant  quels  sont  les  caractères  particuliers 
de  riialiitation  de  Mars,  première  planète  ipie  l’on  ren- 
contre en  quittant  la  Terre,  et  en  marchant  comme  pré- 
cédemment du  centre  du  système  à sa  périphérie. 

Le  Monde  de  Mars  ressemble  au  nôtre  dans  ses  points 
les  plus  importants,  soit  sous  le  rapport  de  sa  constitu- 
tion planétaire,  .soit  sous  le  rapport  de  scs  apparences 
extérieures;  et  si  sou  diamètre  était  deux  lois  plus  grand, 
ce  qui  lui  donnerait  un  volume  égal  à celui  de  la  Terre, 
il  serait  trcs-diflicile  à un  observateur  étranger  de  distin- 
guer les  deux  astres.  — l.a  question  de  la  navigation 
aérienne  n’a  rien  i»  faire  ici , sans  quoi  il  serait  bon  de 
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l'aire  icmaniiier  aux  aéronaïues,  si  pltMis  de  l'eneiir  de 
notre  temps,  la  dilticulté  où  ils  seraient  de  reconiiaitre 
leur  patrie,  dans  le  cas  où  ils  s’éloigneraient  seulement 
il  une  dizaine  de  millions  de  lieues  d’ici,  et  vogueraient 
vers  .Mars  au  moment  de  sa  conjonction  ; mais  cette  (|ues- 
tion  étant  complètement  étrangère  à noire  sujet,  nous 
nous  garderons  bien  d’en  parler.  — Or,  nous  disions  ipn; 
de  tous  les  astres  dont  se  compose  notre  gioiipc  solaire, 
Mars  est  celui  qui  oll're  le  plus  d’analogie  avec  la  Ten'c, 
en  tout  ce  qui  concerne  la  condition  biologique  de  l’im  et 
de  l’autre  globe. 

Lorsque  cette  planète  se  trouve  amenée,  par  suite  de  sa 
révolution  aiinuélle,  du  même  côté  du  Soleil  cpie  la  Terre, 
elle  peut  se  raiq)rocber  de  nous  jus(pi’ii  tpiatorze  millions 
de  lieues  seulement.  A cette  faible  distance,  si  nous  l’exa- 
minons vers  minuit  avec  un  bon  télescope,  nous  décou- 
vrirons à sa  surfai'e  une  conliguration  géograpbiiiue  dont 
l’analogie  avec  l’a.spect  delà  Terre  est  très-remaiajualde. 
Aux  pôles,  nous  voyons  le^  neiges  éblouissantes;  à me- 
sure qu’on  se  rapproebe  de  réipialenr,  cl  lorsque  les 
nuages  de  celte  planète  ne  cbaiigent  pas  .sou  ciel,  on  dis- 
tingue parfaitement  les  coniiuents  et  les  mers.  Les  pre- 
miers sont  rouges,  comme  le  sable  ocreux  de  nos  déserts, 
et  ce  sont  eux  (pii  donnent  à ce  globe  l’asiiect  rougeâtre 
qui  le  caractérise.  Certains  théoriciens,  et  Lambert  eu 
particulier  ont  attribué  celte  teinte  à la  végétation,  en 
disant  que  les  plantes  de  Mars,  au  lieu  d’étre  vertes 
comme  celles  de  la  Terre,  .sont  rouges.  L’explication 
pourrait  être  bonne,  car  il  est  incontestable  que  la  ebimie 
organiipic  des  éléments  de  Mars  dilTèredc  la  nôtre.  Pour 
être  assuré  de  ce  fait,  il  faudrait  constater  .si  l’intensité 
de  cette  nuance  diminue  dans  l'Iiiver  de  Mars,  de  la  cluite 
à la  renaissance  des  feuilles  (si  toutefois  encore  ces  feuil- 
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les  tomhenl).  Les  saisons  en  efl'et  sont  à peu  près  les 
inêines  sur  Mars  que  sur  Terre,  coinnie  le  inonlre  l’in- 
dinaison  de  son  orbite  sur  son  plan  de  rotation  (1). 

La  grandeur  de  rindiriaison  de  l’orbite  a été  trouvée 
par  rcxainen  de  son  mouvement  de  rotation,  mais  il  n’y 
a pas  seulement  ici  une  déduction  tliéorique.  car  les  ob- 
servations ultérieures  ont  montré,  dans  les  apparences 
revêtues  successivement  par  ce  globe,  que  les  choses  se 
passent  à sa  surface  comme  elles  doivent  se  passer,  si  telle 
est  sa  situation  astronomique. 

Cette  inclinaison,  qui  est  actuellement  de  23®  27’  pour 
la  Terre,  est  de  28®  i2' pour  Mars.  La  différence  n’est 
j»as  considérable,  et  n’a  d’autre  effet  que  de  diminuer  un 
peu  sur  cette  planète  la  largeur  des  deu.v  zones  tempé- 
rées et  d’agrandir  à leurs  dépens  les  deux  zones  polaires. 
Or,  comme  c’est  cette  inclinaison  qui  produit  en  chaque 
Monde  la  différence  des  saisons,  des  climats  et  des  jours, 
suivant  les  latitudes,  on  voit  que  Mars  est  ;i  peu  près  au 
même  rang  que  la  Terre  sous  cet  im|)ortant  point  de  vue. 

Nous  avons  eu  notre  .Monde  deux  hémisphères  distincts, 
sur  lesquels  le  Soleil  répand  tour  à tour  ses  faveurs.  De 
l’équinoxe  de  printcmi)s  .'i  l’équinoxe  d’automne,  c’est 
notre  hémisphère  boréal  ([tii  est  privilégié;  pendant 
l’autre  partie  de  l’année,  c’est  l’hémisphère  austral.  Mais 
cette  succession  alternative,  .à  laipielle  sont  si  intimement 
liés  tous  les  phénomènes  delà  vie  terrestre,  n’est  appré- 
ciable pour  les  autres  Mondes  que  dans  un  de  ses  effets 
les  moins  apparents  p(uir  nous,  dans  la  fonte  des  neige.s 
polaires  on  dans  leur  amoncellement  aux  régions  glaciales 
vers  les  derniers  degrés  de  latitude. 


(I)  V.,  pour  l'rxplicniioii  gcocMle  des  saisons  sur  les  planètes,  le 
l.ivrc  III,  p.  1IU  (C'  édit.),  de  la  PlwalUc  des  Mondes  habités. 
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Il  en  est  de  jnC'ine  pour  la  planète  Mars,  l’onr  nous, 

■si  malgré  la  pro.viinité  (le  celle  planète,  donll’orlnte  n’est 
pas  éloignée  de  la  notre  de  plus  de  20  millions  de  lieues, 

11  nous  est  impossible  de  con.stater  la  variabilité  de  sa 
végétation  causée  par  les  alternatives  des  saisons,  nous 
pouvons  suivre  ,1a  marcbe  régulière  d’un  phénomène 
général  : ragrandisscment  on  la  diminution  des  ladies 
neigeuses  (pii  resplendissent  à .ses  deux  jiôles.  Tendant 
le  jiriiilemps  et  l’été  de  riiéniisplière  boréal  de  cette  pla- 
nèt(3,  les  neiges  de  cet  liémi.sjdière  se  l'ondent  vers  le 
titb’  degré  de  laliliide,  comme  elles  se  l'ondent  ici  vers 
le  70";  iiendant  l’automne  et  l’Iiiver,  elles  regagncnl, 
comme  chez  nous,  les  régions  d’où  elles  s’étaient  re- 
tirées sous  rinlliience  des  rayons  .solaires. 

Un  mouvement  réciproipie  s’opère  dans  l’hémisphère 
austral  pendant  les  saisons  opposées.  Il  est  bon  d’a- 
joule(’  toutefois  ipie  ce  mot  de  neiijes,  bien  .significatif 
ipiaiid  il  s’agit  (le  notre  .Monde,  ne  doit  |ias  être  né-  ' 
ce.ssairement  enteiidii  comme  désignant  de  l’eau  congelée 
de  même  composition  chimique  que  notre  eau  terrestre, 
mais  seulement  une  substance  dont  les  propriétés  phy- 
siques paraissent  analogues  à celles  de  notre  neige. 

L’année  solaire  de  ce  gbrlie  dure  (î87  jours  terrestres. 
Exprimée  en  jours  de  la  planète  Mars,  elle  se  compose 
(le  li()8  jours  2, 3;  or,  par  suite  de  l’obliquilé  de  l'écli- 
ptique, le  printemjis  et  l’été  de  .son  hémisphère  boréal 
renferment  en  nombre  rond  372  jours,  tandis  (|ue  l’au- 
tomne et  riiiver  n’en  renferment  que  296.  Réciproque- 
ment, pour  l’li6mis|dière  austral,  les  .saisons  estivales 
s’accomplissent  en  296  jours,  et  les  .saisons  hibernales  en 
372.  Une  telle  inégalité  de  durée,  néanmoins,  n’eni- 
péclie  pas  que  les  deux  hémisphères  ne  jouissent  de  la 
même  température  moyenne. 
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l^îûlensité  de  .Mars  est  à peu  près  la  même  que  celle  de 
la  Terre  ; elle  est  de  0,93,  relie  de  notre  globe  étant  1. 
Exprimée  en  poids  spécifique,  elle  est  de  3,20,  au  lien 
de  3, 18  pour  nous;  c’est  la  densité  dn  péroxyde  de  fer. 
1/intensilé  de  la  pesanteur  à la  surface  de  .Mars  n’est 
guère  que  les  14  centièmes  de  ce  qu’elle  est  à la  surface 
de  la  Terre.  Cette  planète  accomi»litsa  révolution  annuelle 
en  un  an,  dix  inois  et  onze  jours;  sa  rotation  diurne  s’ef- 
fectue en  24  heures  39  minutes  21  secondes. 

Mars  n’a  pas  de  satellite;  ce  qui  contrarie  fort  certains 
partisans  des  causes  linales,  les(iuels  s’imaginent  (|ue 
i’inromparable  puissance  qui  lit  germer  les  Mondes  dans 
les  sillons  éthérés  du  ciel  doit  avoir  les  mêmes  idées  et 
les  mêmes  conceptions  (|iie  nous,  pauvres  petits  humani- 
matix.,  comme  disait  noire  regretté  .M.  Jobard  (1).  Tandis 
que  le  globe  terrestre  est  accompagné  d’un  serviteur 
lidèlc,  que  Jupiter,  plus  éloigné,  en  a ([natre,  et  Saturne 
huit,  le  pauvre  Mars  fut  tristement  délaissé  dans  sa  soli- 
tude; et  cette  mystérieuse  causalité  finale,  que  rions 
autres  hommes,  serions  si  heureux  et  probablement  si 
fiers  de  pouvoir  approfondir,  est  restée  tout  aussi  obscure 
depuis  les  découvertes  de  l’astronomie  qu’au  temps  du 
fameux  mot  d’.\Iphonse  X-(2).  .Mais  n’entamons  pas  ici 
une  discussion  aussi  compliquée;  il  y a là,  sans  que  cela 


il)  JolianI  (te  tnixfllcs,  né  on  1702,  mort  on  I8UI. 
t2l  On  SC  smiviont  qii’Alplionsc  X,  roi  do.  f.astille,  aslrononic  do 
grand  mérite,  aiilcnr  des  Tables  nlphonsines  , ayant  asscinhlt  son 
collège  de  savaids  à propos  de  certains  points  di'CtilaWes  du  système 
de  PUiléniée,  s'est  laissé  aller  à l’exclamation  impnidenle  qui,  mal 
interprélec,  fut  nn  des  motifs  de  la  perte  de  sa  couronne.  A l'aspect 
de  tout  l’atlirail  îles  splières  cnrhevétrées  qui  cOHstiUiaicnt  l’ancien 
système  céleste,  il  s’était  écrié  que  • si  Dieu  l'avait  appelé  à son  con- 
seil, loi-squ’il  créa  le  monde,  il  lui  eût  donné  de  bons  avis  pour  le  cons- 
truire d’une  façon  plus  simple  et  mieux  entendue.  ■ 


52 


ASTUONOMIK  I)KS 


paraisse  aux  yeux  de  bien  du  monde,  une  liante  et  inac- 
cessible question  de  téléologie  ; on  trouvera  lion  que  nous 
ne  la  traitions  pas  de  nouveau  dans  cet  ouvrage  non  di- 
dactique. 

Les  habitants  de  Mars  n’ont  pas  toujours  été,  non 
]dns,  fort  bien  considérés  jiar  certains  habitants  de  la 
Terre.  Si  l'on  en  croit  Kontenclle,  ils  ne  valent  pas  trop 
la  peine  qu’on  pense  à eux.  Si  l’on  ajoute  foi  aux  spécu- 
lations hypothétiques  du  célèbre  pbilo.sopbe  Kant,  ils  ne 
sont  pas  plus  intelligents  que  nous.  (Kt  pourtant  !...i  Si 
l’on  écoute  enfin  les  théories  de  Fourier,  Mars  est  un  être 
de  titre  inférieur,  et  au  dire  de  M.  Toussenel,  dans  son 
livre  cbannant  sur  l'Espril  des  liêlcs,  on  ne  saurait 
calculer  « ce  que  la  Terre  doit  à Mars  de  types  odieux, 
venimeux,  hideux  et  repous.sants,  parmi  lesquels,  .ijoiito 
élégamment  fauteur,  on  doit  citer  le  Crapaud,  emblème 
du  truand  qui  étale  ses  plaies  et  ses  pustules  aux  regards 
des  passants,  et  qui  porte  sur  son  dos  des  chapelets 
d’enfants  sales  et  déguenillés.  » Ces  gentillesses  emssent- 
elles  été  du  goût  du  galant  Dieu  de  la  guerre?  c’est  ce 
que  nous  ne  discuterons  pas.  l.e  l’ère  Ailianase  Kircber, 
dans  son  Ilinerarium  exlaticum  celesie,  regardait  Mars 
d’un  aussi  mauvais  œil,  selon  riiabiliide  des  astrologues 
de  son  temps,  et,  sans  croire  toutefois  à l’existence  d’une 
humanité  sur  ce  Monde,  empêché  qu’il  était  par  ses  opi- 
nions religieuses,  il  ne  trouvait  en  lui  ipie  des  inllnenc.es 
malignes.  Ce  n’est  pas  qu’il  s’en  étonne,  car  il  nous 
fait  bénévolement  observer  « que  Celui  ipii  a cru  devoir 
créer  les  rejitiles,  les  araignées,  les  herbes  vénéneuses 
et  les  plantes  léthifères,  l’arsenic  et  les  autres  poisons, 
peut  très-bien  avoir  placé  dans  le  ciel  des  astres  de  mal- 
heur, dontl’inllnx  soit  pernicieux  pour  les  hommes  pré-  - 
varicateurs;  d loin  de  s’en  étonner,  il  imagine  de  plus 
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que  dci:  ministres  de  vengeance  sont  ehargés  de  la  direc- 
tion de  Mars,  êtres  purement  spirituels,  mais  que  le 
voyageur  passant  vers  cette  planète  peut  neanmoins  voir 
mon  tés  sur  des  chevaux  effrayants,  à la  gueule  enflammée, 
aux  yeux  sinistres,  et  armés  de  glaives  de  feu,  de  verges 
terribles...  Le  bon  Père  est  tout  entier  dans  les  rêves  de 
son  imagination  ! Eloignons-nous  au  plus  vite  et  revenons 
à notre  sujet. 

Ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  rationnel  et  de  plus  pro- 
bable sur  les  habitants  de  Mars,  c’est  qu’ils  doivent  offrir 
plus  de  ressemblance  avec  nous  que  les  habitants  de 
toute  autre  planète  de  notre  système.  Si  les  caractères 
organiques,  et  peut-être  aussi  les  facultés  mentales,  sont 
en  baj'inonie  avec  le  Monde  auquel  nous  appartenons,  et 
si  la  constitution  desêtres  est  en  corrélation  intimeavec  la 
nature  de  laquelle  dépendent  ces  êtres,  on  est  légitime- 
ment amené  ii  cette  conclusion  : que,  semblables  par  leur 
ordre  astronomiipie  dans  notre  groupe  solaire,  ce  globe 
et  le  notre  sont  semblables  par  leurs  conditions  intimes 
d’habitabilité  et  par  leur  habitation  elle-même. 

Notre  terre  présente  aux  observateurs  placés  à bord 
de  Mars  la  même  succession  de  phases  que  Vénus  nous 
présente,  et  leur  offre  généralement  le  même  aspect 
ipie  l’étoile  du  berger  nous  offre  à nous-mêmes.  En  rai- 
son des  positions  réciproques  de  la  Terre  et  de  Mars  sur 
leurs  orbites  respectives,  il  nous  est  plus  facile,  toutefois, 
d’étudier  la  conliguration  géographi(pie  de  la  surface  de 
cette  planète,  h l'époipie  de  son  plus  grand  rapproche- 
ment, qu’aux  astronomes  de  Mars  d’étudier  la  surface  de 
la  Terre,  parce  ((iie  c’est  précisément  à cette  épo(pic  ipie 
la  Terre  parait  avec  son  croissant  le  plus  mince,  se  trou- 
vant alors  dans  sa  conjonction  inférieure  et  présentant 
une  phase  semblable  à celle  de  la  nouvelle  Lune  quelques 
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jours  avant  ou  après  la  néoménie.  Pour  Im  habilanl  de 
Mars,  la  Terre' est  une  éloile  du  malin  et  du  soir  (jui  s’é- 
loijfue  jusqu’à  48“  du  Soleil.  Vénus  lui  parait  comme  nous 
voyons  Mercure.  Quant  à celui-ci,  il  reste  toujours  caché 
dans  l’éblouissante  clarté  de  l’astre  du  jour. 

Mars  reçoit  du  Soleil  deux  fois  moins  de  lumière  et  de 
chaleur  que  notre  globe.  On  sait  déjà  que  ses  habitants 
n’ontpasplusfroid  que  nous  pourcela.  Son  atmosphèrea  été 
signalée  pour  la  première  fois  par  4 -1).  (lassini  ; Maraldi 
vint  ensuite,  qui  s’adonna  à des  observations  suivies  sur 
la  diaphanéité  et  les  propriétés  physique.s  de  cette  atmo- 
sphère, observations  couronnées  plus  tard  par  les  recher- 
ches .savantes  de  MM.  Beer  et  Mædler,  dont  les  noms 
sont  désormais  associés  à celui  de  la  ])lanète  Mars. 

On  vient  de  voir  que  la  situâtion  astronomique  de  Mars 
.sur  l’orbe  qu’il  parcourt,  la  climatologie  et  les  phénomè- 
nes qui  se  produisent  dans  sa  physique  générale,  sa  pe- 
santeur spécifique,  sa  durée  de  rotation  diurne  et  les  faits 
qui  en  dépendent,  son  état  amosphéibpie  enlin,  sont 
autant  de  caractères  (|ue  notre  Monde  partage  au  même 
titre  que  celui-là,  et  qui  semblent  )>lacer  ces  deux  astres 
au  même  degré  sur  ramphithéàlre  immense  de  la  vie 
planétaire. 
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ASTRONOMIE  DES  HABITANTS  DE  JI  PITER 


Nous  voici  iiarvcnus  au  prcuiici'  dos  Mondos  gii^aii- 
tosqiios  qui  roulonl  dans  les  zones  loinlainos  de  notre  sys- 
lèine,  au  plus  iuiporlaul  des  corps  célestes  qui  l Oiistitueut 
notre  groupe  planétaire,  et  à celui  d'entre  eux  qui  jiarait 
avoir  été  le  mieux  favorisé  au  point  de  vue  des  conditions 
générales  de  riialulaliilité.  C'est  Jupiter,  élevé  à juste 
titre,  par  l'antique  niylliologie,.  au  premier  rang  de  la 
liiérarcliie  de  l'Olympe;  Jupiter,  jadis  roi  des  dieux  et  des 
hommes,  aujourd’hui  déchu  de  cette  royauté  nominative, 
mais  resté  prince  de  la  cour  du  Soleil,  et  « le  plus  riche 
de  la  maison  d’Apollon,  » comme  disait  rastrologue 
géomancien  de  Catherine  de  Jlédicis,  qui  observait  les 
configurations  joviennes  du  haut  de  la  petite  tour  de  la 
Halle  au  blé. 

Jupiter  mérite,  en  réalité,  la  noble  réputation  qu'on 
s’est  accordé  à lui  faire,  depuis  le  jour  où  il  détrôna, 
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sans  façon,  Saliirne  son  père;  en  revanche,  celui-ci  a 
heanconp  perdu  dans  resliino  du  monde,  et  Dieu  sait  tout 
le  mal  qu’on  s’est  permis  de  ilire  de  lui,  et  qu’on  en  dit 
encore  anjourd’Imi.  Si  l’on  en  juge  tout  d’abord  par  la 
grandeur  de  l’astre  jovien,  relativement  à notre  petite 
terre,  on  reconnaitra  (pie  c’est  là  un  globe  vraiment  pré- 
sentable et  bien  digne  de  la  complaisan(;e  de  la  Nature. 
Sa  grosseur  étant  égale:)  quatorze  ceiüs  fois  celle  delà 
Tcri'e,  ceux-là  même  qui  regaialenl  encore  notre  Monde 
.comme  quelque  chose  de  grand  ne  sauraient  disconvenir 
(le  l’immense  supériorité  de  Jupiter.  Maintenant,  au  point 
de  vue  des  périodes  qui  mesurent  la  vie  de  ses  habitants, 
on  considérera  que  ses  années  sont  presque  douze  fois 
plus  longues  que  les  mitres,  et  que  les  hommes  de  Jupiter 
ne  comptent  (pie  huit  ans  dans  le  même  temps  que  nous 
comptons  un  siècle.  Si  donc  ils  vivent  le  même  nombre 
d'années  joviennes  que  nous  vivons  d’années  terrestres, 
les  centenaires  de  ces  pays-là  .sont  âgés  de  près  de 
1,200  de  nos  années  (de  1,187);  c’est  comme  si  l'on  di- 
sait, par  exemple,  d’un  de  nos  vieillards,  qu'il  se  rap- 
pelle avoir  vu  Charlemagne  au  temps  de  son  enfance  et 
avoir  fait  les  Croisades, 

Cependant  ces  deux  éléments,  la  grosseur  (rime  pla- 
nète et  sa  période  de  révolution  annitelle,  dont  la  com- 
paraison avec  les  éléments  analogues  de  notre  globe 
peut  être  utile  pour  faire  comprendre  toute  la  diversité 
qui  distingue  les  astres  les  uns  des  antres,'  ne  sont  pas 
(i'une  importance  capitale  dans  leur  application  à la  bio- 
logie de  la  planète,  surtout  dans  l’exemple  de  Jupiter; 
car  s’ils  établissent  d’un  cédé  plus  de  grandeur  et  do 
lenteur  dans  l’ensemble  des  fo.ictions  organiques  géné- 
rales, il  y a d’un  autre  riiié  un  élément  qui  vient  àchmpie 
instant  couper  ces  fonctions  et  causer  une  fréquente  ré- 
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pétition  (J('s  actes  de  la  vie.  Nous  voulons  parler  de  la 
durée  si  courte  des  jours  et  des  nuits. 

i.e  niouvement  de  rotation  diurne  de  Jupiter  s’elfectue, 
en  eli'el,  en  moins  de  dix  heures  : en  î)  heures  53  mi- 
nutes io  secondes;  ce  qui  ne  donne  à la  planète  que  cinq 
heures  de  jour  réel.  (Test  la  période  pendant  laquelle 
toutes  les  fonctions  journalières  de  la  vie  doivent  être 
accomplies.  Or,  si  l’on  en  jugeait  par  ce  (|ui  se  passe 
sur  la  Terre,  où  les  organes  de  la  vie  se  fatiguent  et  épui- 
sent rindividu  d’autant  plus  rapidement  qu’ils  sont  mis 
en  jeu  [dus  fréquemment,  on  serait  porté  à croire  que  la 
durée  moyenne  de  la  vie  sur  Jiqiiter  est  encore  plus 
courte  qu’ici;  mais  en  interprétant  sagement  les  leçons 
de  la  Nature,  et  en  raisonnant  il’après  sa  puissance  effec- 
tive et  suivant  son  mode  d’action  en  toutes  choses,  on 
doit  simplement  en  conclure  qu’il  va  compensation  entre 
les  divers  éléments  d’iiahitahilité  qui  appartiennent  ;i  cette 
planète,  et  que  la  vie  est  née,  là  comme  ici,  en  corréla- 
tion intime  avec  l’état  du  .Monde. 

A propos  de  la  rapidité  des  jours  et  des  nuits  sur  Ju- 
piter, J.  -J.  de  làttrow,  le  père  du  .savant  directeur  actuel 
de  l’Observatoire  de  Vienne,  se  demandait  dans  les 
Trnndcr  des  Himmels,  comment  les  fins  gourmets  de 
ces  pays  avaient  orgaiiisé  leurs  repas  gastronomiipies 
dans  le  court  intervalle  de  cinq  heures.  Il  plaignait  aussi 
les  dames  de  Jiqiiter,  h cause  des  oints  si  courtes  de  cette 
planète,  et  des  bals  plus  courts  encore.  .Mais,  en  revan- 
che, il  se  réjouissait  de  ce  que  les  astronomes  joviens 
pouvaient  observer,  à l'œil  nu  et  en  plein  midi,  les  plus 
belles  étoiles,  eu  raison  de  la  faible  intensité  de  la  lu- 
mière solaire  qui,  s,ur  Jupiter,  est  '21  fois  moindre  que 
sur  la  Terre. 

Ici  l’on  nous  op|iose  une  difliculté  apparente  ipie  nous 
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soumeltronsà  M.  Charles  de  Litlrow:  Si  sur  .liipiler  In 
lumière  est  27  fois  moins  intense  qu’ici,  les  yeux  des 
habitants  de  cette  planète  doivent  être  orgaçisés  pour  cet 
état  de  choses,  de  telle  sorte,  par  exemple,  que  dans  leur 
plein  midi  ils  jouissent  relativement  de  la  même  lumière 
que  nous  dans  notre  plein  midi;  s’il  en  était  autrement, 
non-seulement  les  habitants  de  Jnpiter,  mais  encore,  et  à 
plus  forte  raison,  ceux  de  Saturne,  d’Uranus,  de  Neptune, 
etc.,  vivraient  dans  une  clarté  d’autant  plus  faible,  et 
finalement  dans  un  crépuscule  où  nos  yeux  ne  reconnaf- 
traient  pas  les  objets  du  monde  extérieur,  ce  qui  ne  paraît 
pas  admissible.  Or,  si  les  yeux  en  question  sont  d’autant 
plus  sensibles  qu’ils  sont  plus  éloignés  du  Soleil,  la  lu-r 
mière  de  CTit  a.sirc  est  pour  eux  d’une  même  intensité 
relative;  ce  qui  revient  à (lire  (prils  ne  voient  pas  mieux 
que  nous  les  étoiles  en  plein  midi. 

Mais  l’astronome  de  Vienne  nous  répond;  Ou  les  yeux 
des  Joviens  sont  les  mêmes  (pie  les  niMres,  ou  bien  ils 
sont  d’autant  plus  sensibles  que  le  Soleil  leur  brille  moins 
qu’à  nous.  La  première  supposition,  .(pie  vous  n^jelez 
(l’autorité  et  à bon  droit,  mettrait  en  évidence  qu’ils 
voient  mieux  que  nous  les  astres,  puisque  leurs  yeux 
seraient  moins  éblouis  par  l’éclat  du  Soleil  27  fois  moins 
brillant  que  chez  nous.  La  seconde  supposition  ne 
change  rien  à la  chose;  rappelez-vous  que  la  sensibilité 
et  l’œil  est  indépendante  de  la  visibilité  relative  de  l’ob- 
jet, et  que  si  les  yeux  joviens  sont  plus  .sen.sibles  pour  la 
lumière  du  Soleil,  ils  le  seront  également  plus  pour  la 
lumière  des  étoiles.  Or  vous  convenez  avec  nous  que  les 
astres  ont  sur  Jupiter  la  même  intensité  absolue  que  sur 
la  Terre;  donc  ils  doivent  être  27  fois  plus  brillants  pour 
eux  que  pour  nous. 

L’équateur  de  Jupiter  coïncide  à peu  près  avec  le  plan 
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(le  son  orbite,  l’obliquité  de  l’écliptique  n’étant  que  de 
3®  5’.  A l)ord  de  cet  astre  on  jouit  donc  d’jin  équinoxe 
perpétuel;  les  jours  sont  égaux  entre  eux  du  coranience- 
nient  à la  fin  de  l’année,  et  cela  jwur  tout  lieu  du  globe; 
les  climats  sont  constants  pour  chaque  latitude;  les  sai- 
sons enfin  sont  à peine  sensibles;  un  éternel  printemps 
règne  sur  ce  Monde.  Voilà  l’ensemble  des  conditions  bio- 
logiques qui  donnent  à cette  planète  un  degré  d’habita- 
bilité supérieur  à celui  qui  appartient  à notre  globe. 

On  objectera  peut-clrc  que  les  variations  de  nos  sai- 
sons sont  une  c;mse  d’agréments  pour  nous,  par  la  diver- 
sité qu'elles  répandent  sur  notre  vie;  que  la  beauté  du 
printemps  n’est  a|)préciéc  <[ue  par  son  contraste  avec  le 
triste  hiver  ; que  sans  les  vicissitudes,  (jiielquefois  un  peu 
désastreuses,  de  nos  saisons,  une  froide  monolomie  cou- 
vrirait la  surface  du  globe;  (|ue  la  variété  des  climats  est 
d’ailleurs  une  cause  d’activité  pour  nous,  et  qu’en  défini- 
tive, si  les  pessimistes  voulaient  changer  l’état  de  la 
Terre,  ils  ne  sauraient  trop  quelle  transformation  lui 
faire  subir  pour  la  rendre  meilleure.  Nous  répondrons 
(jiie  Jiqûter,  dans  la  i)erpétnelle  rénovation  de  sa  vie, 
peut  être  plus  diversifié  encore  que  ne  l’e.st  la  Terre,  par 
d(îs  splendeurs  toujours  nouvelles  ; cpie  si  les  nuances 
sont  moins  disparates,  elles  n’en  sont  que  mieux  harmo- 
ni.sées;  que  l’inépuisable  fécondité  de  la  Nature,  enfin, 
dont  nous  rencontrons  des  preuves  manifestes  à chaque 
pas  que  nous  faisons  sur  la  Terre,  peut  avoir  semé  sur 
Jupiter  des  merveilles  sans  égales,  inconnues  à notre  pe- 
tit Monde,  et  d’autant  mieux  nuancées,  que  les  climats, 
sur  cet  astre,  paraissent  varier  suivant  une  loi  constante 
de  l’équateur  aux  pédes. 

On  objectera  sans  doute  encore , et  ici  avec  plus  de 
raison  apparente,  que  les  ('onditions  fondamentales  de  la 
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vie  sont  intimement  lices  aux  alternatives  des  saisons; 
et  l’on  donnera  ]>onr  exemple  (pie,  sur  la  Terre,  sans  les 
gelées  de  l’hiver,  le  hlé  eroitrait  en  herbe  et  ne  prndnii  ait 
pas  les  riches  épis  ((iii  sont  la  partie  principale  de  notre 
alimentation;  qn'ilen  serait  de  même  desantres  céréales, 
et  (jne,  par  conséquent,  là  où  il  n’y  a pas  d’hiver,  il  n’y 
a pas  de  hlé,  pas  de  ])ain,  pas  d’hommes  peut-être  ! — 
Ne  riez  pas,  lecteur,  on  a dit  cela,  du  moins  on  l’a  im- 
primé pi).  Il  faut,  en  vérité,  avoir  bien  peu  conqrris  la 
puissance  d’action  de  la  Nature  pour  supposer  qu’elle  soit 
soumise,  sur  les  autres  Mondes,  aux  lois  partielles  inhé- 
rentes im  néitre,  et  ipie  là  où  les  conditions  de  la  vie 
terrestre  n’existeiU  ]ias,  nulle  manil'cslation  de  la  vie  ne 
puisse  se  produire. 

Nous  savons  en  mécaniijiie  céleste  ipie  l’obliquité  de 
réc.lipiiqiie  ne  fait  qu’osciller  autour  d’une  position 
moyenne,  ipi’clle  n’a  jamais  été  nulle  et  qu’elle  ne  lésera 
jamais;  nous  savons,  d un  autre  c«)té,en  physiologie,  que 
la  vie  terrestre  est  également  renfermée  en  certaines 
limites,  au  delà  desquelles  elle  ne  saurait  apparaître. 
Mais  ])rétendre  que  le  même  sysièine  de  vie  existe  sur 
les  autres  Mondes,  dont  la  constitution  astronomi<pie 
dillëre  radicalement  de  la  n()tre,  c’est  être  dans  rerreur 
la  plus  vaine.  Autant  vaudrait  dire  ipie  la  Terre  est  le 
type  de  la  création  tout  entière,  qu’elle  est  seule  habitée, 
ou  qu’il  n’y  a d’habité  dans  l’espace  que  les  Mondes  (pu 
lui  ressemblent.  Dans  notre  exemple  particulier,  l’obli- 
quité de  l’écliptupie  changée,  les  saisons  sont  modiliées, 


|1)  Sur  t(>  c(inipl(!  (le  SI.  lîi.hiiict:  « X ui.s  devons  romorcicr  ta  Pro- 
vidence de  1.1  licite  organisation  de  la  Terre.  Juriter,  (]iii  n'a  point  de 
glaces  polaires,  ne  produit  point  de  Idé,  cl  ne  peut,  pai’  eonséipient 
nourrir  d’habitants,  t k'nh'etkns  populaires  4e  l’AssocUitiim  poliilccli- 
nique.  18G3.  Page  39. 
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les  eondilions  de  la  vie  et  la  vie  clle-iiièirie  sont  trans- 
tdrmées.  Or,  puisque  parmi  ces  comlitioiis  astronomi- 
ques, la  pci'pendirularilé  de  l’axe  de  rotation  parait  être 
rime  des  pnM'érables,  on  est  conduit  à penser  ipic  l’habi- 
lation  de  ces  astres  est,  en  effet,  supérieure  à celle  des 
autres,  et  ipic  la,très-intelligente  Nature  a coiivenalile- 
ment  pourvu  h la  nourriture  et  à rentreiien  de  ses  chers 
enfants. 

Les  habitants  de  Jupiter  voient  le  Soleil  cim|  fois  plus 
petit  que  nous  le  voyons;  il  leur  jiaraît  .sous  la  forme 
d’un  disque  circulaire  de  5'  45"  de  diamètre,  et  sa  lu- 
mière est,  comme  nous  l’avons  dit,  '■21  fois  moins  intense. 
Huygensa  propo.sé  le  moyen  suivant  pour  se  rendre  compte 
de  l’éclat  de  la  lumière  du  Soleil  sur  Jupiter  ; « Il  faut 
prendre,  dit-il,  un  tube  d’une  certaine  longueur,  le  fer- 
mer d’un  côté  par  une  petite  latiie  au  milieu  de  laipielle 
il  y ait  une  ouverture  ronde,  et  faire  ipte  la  largeur  de 
cette  ouverture  soit  à la  longueur  du  tube  dans  le  même 
rap|)ort  que  1 à 570.  On  tournera  ensitite  le  tube  du 
côté  du  Soleil,  et  on  recevTa  de  l’autre,  sur  une  feuille  de 
papier  blatic,  les  rayons  qui  seront  entrés  par  l’oiiver- 
litre,  faisant  en  sorte  que  la  lumière  n’y  puisse  point  en- 
trer d’aucun  autre  endroit.  Ces  rayons  repré.senteront 
dans  un  cercle  l’image  du  Soleil,  dont  la  clarté  sera  la 
tnême  que  celle  que  les  habitants  de  Jupiter  reçoivent 
dans  les  jotirs  sereins.  Après  avoir  enlevé  le  papier,  si 
l'on  met  l’œi!  dans  le  même  endroit,  on  verra  le  Soleil  de 
la  même  grandeur  et  du  mêtue  éclat  qu’il  paraîtrait  à un 
homme  qui  demeitrerait  dans  celte  planète.  Cette  lu- 
mière n’est  pas  aussi  faible  qu’on  se  l’imagine;  je  me 
souviens,  par  exemple,  d’avoir  remarqué  p.endant  une 
éclipse  de  Soleil , dans  laquelle  il  ne  restait  pas  la 
vingtième  partie  de  son  disqtie  qui  ne  fût  couverte  de 
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celui  de'  la  Lune,  que  l'on  s’apercevait  ii  peine  qu’il  fit 
plus  obscur  qu’à  l’ordinaire,  a 

Vu  de  Jupiter,  le  Soleil  suit  sur  la  sphère  étoilée  un 
inouveinent  dirigé  de  rOccident  à l’Orient,  inoiivenient 
qu’il  accomplit,  parmi  les  constellations  zodiacales,  en 
un  peu  plus  de  4,3d2  jours,  ou  en  1 1 ans  10  mois 
17  jours.  Le  zodiaque  de  Jupiter  ne  mesure  que  6'^10', 
de  largeur. 

Les  étoiles  marchent  d’Oejent  eu  Occident  et  accom- 
plissent leur  révolution  complète  en  moins  de  dix  heures, 
de  .sorte  que  l’intervalle  compris  entre  le  lever  et  le  cou- 
cher d’une  même  étoile  n’atteint  jamais  cinq  heures. 

Le  ciel  est  presque  toujours  couvert,  surtout  aux  envi- 
rons de  l’équateur  : des  courants  rapides  tourbillonnent 
perpétuellement  dans  ces  vastes  régions  et  des  trainées 
de  nuages  s’étendent  sur  les  tropiques.  Cassini  et  d’autres 
astronomes  ont  vu  tomber  de  ces  nuages  de  la  neige  (jui 
« fondait  promptement  »;  les  pôles,  fortement  aplatis  par 
suite  du  mouvement  de  rotation,  paraissent  comme  ceux 
de  la  Terre  recéler  des  amoncellements  d’eau.x'  conge- 
lées. 

Il  est  bien  probable  que  sur  Jupiter  on  ne  connait  ni 
Mercure,  ni  Vénus;  ces  deux  planètes  re.stent  constam- 
ment dans  les  feux  solaires  et  sont  trop  éloignées  pour 
sous-tendre  un  arc  sensible.  La  Terre  elle-même  n’est, 
pour  les  observateurs  de  ce  Monde,  (pi'une  petite  étoile 
invisible  ou  à peine  visible  à l’œil  nu , qui  se  montre 
quelques  minutes  avant  l’aurore  et  qui  disparait  (pielques 
minutes  après  le  crépuscule  ; elle  ne  s’éloigne  pas  à plus 
dé  12  degrés  du  soleil.  Mars  peut  être  plus  facilement 
aperçu,  car  il  s’éloigne  jusqu’à  17  degrés.  La  Terre  et 
Mars  sont  donc  les  seules  planètes  inférieures  connues 
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des  astronomes  de  Jupiter  (1).  Saturne  est  uue  planète 
supérieure,  et  dont  les  mouvements  sont  séparés  parties 
périodes  où  elle  est  stationnaire.  H eu  est  de  même 
d’Uranus  et  de  Neptune. 

Les  ([ualre  satellites  de  Jupiter  accomplissent  leur  ré- 
volution en  des  temps  fort  courts,  comparativement  à 
notre  révolution  lunaire.  Si  l'on  prend  pour  unité  le  rayon 
de  l’équateur  de  Jupiter,  la  distance  moyenne  des  satellites 
au  centre  de  la  planète  et  la  durée  de  leurs  révolutions 
sidérales  seront  représentées  comme  il  suit  ; 

DisUure  en  Révol. 

^ rayons  de  Jupiter.  ou 


J. 

Premier  satetlitc Ü,U5  ou  tOS.-iUH  tieucs  1,77 

Deuxième  satellite 9,02  172,183  3,Eio 

Troisième  satellite.  ....  13,33  27i,7t2  7,13 

Quati  ièmc  satellite 20, ÜO  383,200  10,69  (2) 


Le  |)lan  de  l’orbile  du  premier  semble  coïncider  avec 
celui  de  Jupiter.  Les  liabilanls  peuvent  donc,  observer 
ions  les  jours  une  lune  plus  grande  ipie  la  noire,  située  ii 
uue  dislance  de- 108,000  lieues,  ipii  s’éclipse  régulière- 

(l|  L'angle  à Jupiter  entre  la  Terre  et  le  Soleil  est  de  prés  de  12”; 
rar  pour  les  distances  moyennes  Vï¥  “ 11”.  On  a de  même  : 

Plus  grande  digression  de  Mars  = 17"  2’ 
de  Vénus  = 8»  0 
de  Mercure  = i-  10 

(2)  Une -élude  apprnrondie  de  ces  mouvements  a conduit  b deux. luis 
tiès-simplrs. 

fremiérc  toi.  — Le  moyen  nnmvement  du  premier  satellite , pins 
deux  fuis  celui  du  troisième,  est  égal  ii  tiuis  fu.s  le  moyen  mouvement 
rin  second. 

I)eu.iiéme  loi.  — La  longitude  moyenne  du  premier,  moins  trois  fins 
celle  du  second,  plus  deux  fois  celle  du  li-uisicme,  est  toujours  égalé 
a 180”. 

Il  résulte  de  cette  derniere  loi  ijnc  lis  trois  premiers  saU-llites  de 
Jupiter  ne  sont  jamais  iiivisililes  sinmitaiiéimiU. 
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nienl  apres  des  intervalles  égaux  à 1 jour  3/4  environ, 
style  terrestre,  ou  à quatre  jours  de  Jupiter.  Le  marin  doit 
trouver,  dans  la  rapidité  de  ee  mouvement,  un  moyen 
précis  de  déterminer  les  longitudes  des  points  où  il  se 
trouve;  les  éclipses  de  cette  lime  et  celles  de  Soleil 
dinvent  conduire  chaque  jour  à des  méthodes  faciles  de 
perfectionner  la  navigation.  Au  reste,  rien  n’est  si  vul- 
gaire qu’une  éclipse  pour  les  habitants  de  Jupiter  ; comme 
on  les  aperçoit  de  la  Terre,  nous  pouvons  aflirmer  ipi’il  n’y 
a |»as  de  semaine  qu’il  ne  s’en  produise  cimi  ou  six,  .sur  un 
point  ou  sur  l’autre  de  la  planète.  Mais,  à moins  ((u’il 
y ait  là  des  Delaunay  et  des  Hansen  dévoués  comme 
ici  à la  Théorie  des  lunes,  les  Calculateurs  de  la’  Con- 
naissance des  temps  ne  doivent  pas  être  fort  satisfaits 
d’avoir  quatre  mouvements  lunaires  à déterminer.  Leur 
sort  n’est  pas  préférable  au  nôtre  sous  ce  point  île  vue, 
d’autant  plus,  rappelons-le,  (|u'il  n’y  a ipie  cinq  heures 
de  jour  sur  Jupiter  (I). 

üemarqiions  cniin,  à propos  des  lunes  rapides  de  Ju- 
piter, (jiie  la  plus  rajiprochée  fait  sa  révolution  en  qua- 
rante-deux heures,  c’est-.à-dirc  en  ipiatre  jours  joviens. 
Elle  ]iasse  donc  chaipie  jour  d’un  quartier  à l’autre,  de  la 
demi-lune  à la  ]deine,  de  la  pleine  au  dernier  quartier. 
Néanmoins  cette  lune  n'est  jamais  vue  dans  son  plein,  ni 
les  deux  autres  qui  la  suivent,  parce  qu’elles  sontéclipsées 
à chaque  révolution  dans  l'ombre  de  la  planète,  naturelle- 
ment à l’époque  de  la  pleine  lune.  Ces  cliangements  s’opè- 
rent avec  une  telle  rapidité  qu’on  peut  vraiment  les  observer 
à l’oeil  nu.  I‘ar  suite  des  quatre  satellites,  les  habitants  de 

(I)  Cette  lim  ée  de  jour,  nous  fiiisaii  napuére  observer  noire  collègue 
Ism.iïl-Kiïcmii-.Mmisiapha  (maintenanl  Ismail-liey),  astronome  égy|>tien, 
peut  iKiiis  pernullre  il’éiahlir  par  comparaison  ic  nomtirc  de  nimutes 
que  travailtcnl  par  jour  sur  Jupiter  les  employés  d'administration. 
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Jupiter  coinplcnl  quatre  mois  différents  ; l’un  est  de  quatre, 
l’autre  de  huit,  celui-ei  de  dix-sepl,  eelni-lii  de  quarante 
jours  joviens.  Les  chronologies  primitives  de  ces  peuples 
ont  dû  être  bien  plus  difficiles  à déchiffrer  que  les  nôtres, 
et  pour  peu  que  la  légende  s’en  soit  mêlée,  l’ôge  des 
premiers  patriarches  doit  y avoir  atteint  des  proportions 
fabuleuses. 

Tandis  que  le  diamètre  de  la  planète  mesure  35,731 
lieues,  celui  des  satellites  en  mesure  982  pour  le  premier, 
882  pour  le  second,  \ ,440  pour  le  troisième  et  1 ,232  pour 
le  quatrième.  Vu  de  la  première  lune,  le  disque  de  Jupi- 
ter couvre  un  espace  mille  fois  plus  grand  en  surface  que 
celui  couvert  par  notre  lune  dans  notre  ciel.  La  nature  du 
sot  n’est  pas  la  même  sur  les  quatre  satellites  ; le  troi- 
sième reflète  une  nuance  jaune,  tandis  que  les  trois  autres 
ont  une  teinte  bleuâtre. 


CHAPITRE  VI 
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Dans  loiit  notre  système  solaire,  il  n’y  a pas  de  Monde 
oii  les  partisans  des  causes  finales  aient  meillenr  jeu  que 
sur  Saturne;  si  les  philosophes  de  ce  pays-là  ont  autant 
de  vanité  que  nous,  il  est  très-prohable  qu’ils  ne  peuvent 
s’élever  à la  conception  de  runiversalité  de  la  nature,  et 
leur  condition  offre  encore  plus  d'analogie  que  la  nôtre 
avec  celle  de  ce  fou  athénien  qui  s’imaginait  que  tous  les 
vaisseaux  entrant  dans  le  I*ircc  avaient  été  construits  à 
son  intention. 

Nous  ne  doutons  pas  qu’il  y ait  sur  Saturne  une  race 
d'étres  raisonnables  ipii,  après  s’ètrc  laissés  induire  en 
erreur  par  les  sens  et  s’étre  crus  au  centre  du  monde,  se 
sont  peu  à peu  délivrés  de  ces  illusions  trompeuses  et 
sont  parvenus  à reconnaître  que  leur  globe  est  une  pla- 
nète, roulant  sur  son  axe  en  10  heures  16  minutes  (style 
terrestre)  et  gravitant  autour  du  Soleil  en  23,421  jours 
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(Style  saliirnieii). 'Mais  en  examinant  fonvenablemcnt  la 
(luestioii  et  en  nous  servant  des  luniicrosde  notre  histoire 
scicnlili(|iie  pour  éclairer  nos  raisonnements,  nous  en  ar- 
rivons il  nous  demander  si  ces  Anneaux,  dont  on  leur  a fait 
tant  d’honneur,  n’ont  pas  été  plus  pernicieux  qu’ulilesàla 
science  comographique  des  hahitants  de  Saturne.  Si  nous 
avons  honne  mémoire,  nous  nous  rajipellerons  sans  peine 
qu’il  y a trois  cent  vingt-deux  ans  Copernic  eut  une  cer- 
taine difficulté  à détiMiire  les  cci'cles  imaginaires  que  Plo- 
lémée  avait  enchevêtrés  pour  soutenirle  système  du  monde; 
de  ces  épicycles  il  ne  reste  aujourd’hui  que  le  souvenir  de 
nos  erreurs  i^assées.  Or,  si  Copei’nic  et  ses  siiccesseui’s 
ont  eu  tant  de  jieine  à abattre  ces  cercles  purement  ima- 
ginaires, croiia-l-on  que  les  astronomes  de  Saturne 
aient  pu  ou  puissent  facilement  arriver  à isoler  leurs 
cercles  réels  du  monde  sidéral,  il  considérer  ces  Anneaux 
comme  un  apjiendicé  appartenant  en  propre  à leur 
Monde  et  sans  relation  aucune  avec,  le  reste  de  l’univers? 
Sans  doute,. il  y aura  eu  là  comme  ici  des  astrologues  qui 
auront  bâti  tous  les  univers  ])ossihles  sur  ces  Anneaux, 
et  qui  seront  parvenus  à expliipier  sans  difliculté  les 
mouvements  célestes,  et  ])cut-êlre  les  Alphonse  X de 
Saturne  n’auraient-ils  pas  eu  le  même  droit  i|ue  ceux  de  la 
Terre  à s’étonner  de  la  complication  du  système  des  cieux. 

Il  faut  savoir,  eu  ed'et,  que  les  hahitants  de  Saturne 
voient  sur  leur  tête  une  bande  lumineuse,  ]diis  ou  moins 
large  suivant  les  positions,  traverser  le  ciel  de  l’Est  à 
l’Ouest,  précisément  dans  le  sens  du  mouvement  diurne. 
Si  seulement  celte  bande  était  immobile,  et  si  les  mou- 
vements des  astres  paraissaient  s’etl'ectuer  en  dehors 
d’elle,  ils  reconnaitraient  hientêt  (jiie  ces  mouvements  en 
sont  complètement  indépendants;  mais  le  malheur  veut 
que  cette  bande  transversale  tourne  de  l’Est  à l’OuesL, 
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avec  une  vitesse  à peu  près  é^tale  à la  vitesse  appàretile 
du  ciel.  Pour  les  liabilanls  de  l’etpiatciir,  le  Soleil  est 
toujours  au-dessous  d’elle,  inclinatil  laiilôt  au  Sud  tantôt 
au  Nord  ; ce  itrand  cercle  ne  leur  a|)parait  (pie  parsa  partie 
inférieure,  et  ils  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  en  appré- 
cier les  dimensions  lonç;itudinales.  Les  habitants  des 
latitudes  tempérées,  depuis  la  ligne  jusrpi’au  66' paral- 
lèle, les  voient  s’incliner  vers  l’iiorizoïi  ii  mesure  ([u’ils 
s’approcbenl  des  pôles;  ces  Anneaux  accpiièrent  leur  plus 
grande  largeur  angulaire  vers  le  13'  degré,  où  ils  soms- 
tendent  un  angle  de  3®  U)';  ils  descendent  et  disjiarais- 
sent  à 66°  36',  de  telle  sorte  que  les  habitants  des  ré.  ions 
polaires,  jusqu’à  23°  2i'  du  pi'de  n’en  soupçonnent  même 
pas  l’existence.' 

Pour  chaque  point  donné  de  la  surface  de  la  planète, 
leur  position  correspond  constamment  aux  mêmes  points 
du  ciel  et  s’étend  sur  une  même  zone  d’étoiles.  U y a de 
singuliers  effets  de  lumière  parmi  ces  bandes  qui  traver- 
sent l’espace,  soit  que  le  Soleil  levant  les  dore  de  ses 
rayons  changeants,  soit  qu’il  roule  au-dessus  d’eux,  soit 
que  le  couchant  les  envelop|ie  de  Ilots  empoiirpré.s,  soit 
enfin  que  les  luminaires  argentés  de  la  nuit  jonglent  à 
l’entour;  c’est  un  spectacle  [ilein  de  ravissements.  .Mais 
ce  qu’il  y a de  plus  curieux,  c’est  <pie  l’on  voit  chaipie 
nuit  l’ombre  de  Saturne  cheminer  le  long  des  cercles 
blancs  annulaires  qui  surmontent  l’horizon.  Immédiate- 
ment après  le  coucher  du  Soleil,  cette  ombre  cache  la  jiar- 
tie  orientale  des  Anneaux,  et  c’est  la  partie  occidentale 
<[ui  apparaît  la  première.  .\  mesure  que  la  nuit  s’avance, 
tandis  que  ce  côté  dimiuue,  l’autre  commeucc  à blanchir 
à l’Orient.  A minuit,  l’ombre  ronde  ou  ogivale  (selon  les 
époques)  partage  l’arc  en  deux  parties  égales.  La  partie 
occidentale  a disparu,  et  l’orientale  augmente  jusqu’à 
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r.nirore.  La  vue  placée  au  frontispice  de  ce  livre  est  prise 
à 20  degrés  de  l’équateur,  à minuit  et  au  solstice  d’été. 
L’ombre  dont  nous  venons  de  parler  se  dessine  visible- 
ment au  milieu  du  système. 

Quand  ou  songe  à la  peine  que  l'on  a prise  sur  la  Terre 
pour  imaginer  les  cercles  dos  mouvements  célestes,  tant 
ces  cercles  étaient  nécessaires  pour  expliquer  les  appa- 
rences, ou  est  amené  :i  croire  que  les  Saturniens,  ayant 
des  cercles  tout  trouvés,  ont  pu  s’en  contenter  fort  long- 
temps et  ne  pas  cliercber  à les  éliminer  d’une  explication 
systématique  de  Tuiiivers.  — Nous  ne  disons  pas  qu’ils 
doivent  s’en  contenter  toujours,  car  nous  aimons  à croire 
qu’ils  nous  sont  au  moins  égaux,  .sinon  .supérieurs.  Ils  ont, 
de  plus,  à eux  appartenant,  un  petit  univers  as.sez  res- 
liectable,  car  on  sait  qu’il  y a 8,300  lieues  de  la  surface 
de  la  planète  au  premier  des  Anneaux;  que  ceux-ci  n’ont 
pas  moins  de  27,200  lieues  de  large;  que  pour  se  rendre 
de  leur  bord  extérieur  au  premier  satellite  il  y a 12,300 
lieues  à ])arcourir;  et  que,  pour  arriver  ;i  la  huitième 
lune,  il  reste  encore  à traverser  910,000  lieues;  Ce  petit 
univers  de  5,800,000  lieues  de  circonférence  est  à lui 
seul  fort  supérieur  à notre  antique  univers,  que  mesurait  la 
cliiite  de  l’enclume  d’Hésiode,  et  comparable  aux  dimen- 
sions de  Jéhovah  consignées  dans  le  livre  de  Rafiel  (1). 

(Il  Ilésio.lc  pensait  mesurer  le  rtianiètrc  de  t’uiiivers  en  disant  qu'une 
enclume  mettrait  neuf  jours  k tomber  du  ciel  sur  la  terre,  et  aulanl  k 
tomber  de  la  surface  terrestre  au  fond  ries  enfers.  (Remarquons  ici 
qu’a  raison  de  70,000  lieues  par  secoude  la  lumière  met  quinze  mille 
ans  pour  traverser  la  nébulcusck  laquelle  nous  appartenons,  la  Voie  lac- 
tée.1 1,’ange  Raliel,  ilans  le  livre  qui  porte  son  nom,  donne  de  Jélinvab, 
personnification  de  l’inliuiment  grand,  les  mesures  suivantes  : la  liauteur 
de  sa  taille  est  de  d, 300, 000  lieues;  il  est  assis  sur  un  trône  de  t , tSO.OOO 
lieues,  de  sa  prunelle  gainlie  à sa  prunelle  droite  il  y a 30,000  lieues 
(ces  lieues,  dit  liabbi-Aktiiva,  sont  de  1,000,000  d'aunes  de  4 longueurs 
et  demie  de  main). 
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Huit  lunes  aux  iihases  rapides  tléveloppenl  dans  le  ciel 
de  Saturne  un  spectacle  analop;ue  à celui  des  lunes  de 
Jupiter  dans  le  ciel  de  cette  dernière  planète;  mais  le 
sjicctacle  a ici  plus  de  brillant  et  plus  de  richesse.  La 
première  passe  en  cinq  heures  du  croissant  le  plus  faible 
au  premier  quartier  complet  ; la  marche  de  ces  phases 
doit  être  aussi  visible  que  la  marche  de  l'aiguille  d'un 
cadran.  Il  y a dans  h;  .système  saturnien  moins  d’éclipses 
solaires  et  lunaires  que  dans  le  système  jovien,  à caii.se 
de  l’inclinai.sün  (57®;  de  l'équateur  de  Saturne  sur  l'or-  . 
bite  solaire;  il  suit  de  l.à  que  les  Saturniens  ont  sur  les  ' 
précédents  l’avantage  d'assister  frcipieinment  au  spectacle 
de  plusieurs  pleines  lunes  ii  leur  lirmamcnt.  Ils  comptent 
huit  espèces  de  mois;  la  remarque  faite  sur  la  complica- 
tion chronologique  de  l’histoire  des  premiers  |)euples  de 
Jupiter  est  doublement  a|>plicable  à l’bistoire  de  ceux-ci. 

Les  habitants  de  .Saturne  ne  se  doutent  pas  de  notre 
existence,  et  cela  pour  plusieurs  raisons  : la  première, 
qni  nous  di.spensc  de  toutes  les  autres,  c'est  que  nous 
sommes  ircrirétuellement  invisibles  peureux.  Notre  petite 
ile,  incessamment  cachée  dans  l’auréole  .solaire,  ne  .s’é- 
loigne pas  il  jdus  de  (>®  de  l’astre,  lie  Saturne  à la  Terre 
on  compte  35r>  million.s  de  lieues  de  quatre  kilomètres 
pour  la  plus  petite  distance,  400  millions  pour  la  plus 
grande.  Tout  ce  que  nous  pouvons  cioire  de  mieux  pour 
notre  réputation  auprès  d’eux,  c’est  de  penser  que  des 
astronomes  persévérants  et  munis  d’excellents  téle.scopes 
nous  auront  qiielquel’ois  aperçus,  comme  une  (rès-petile, 
très-pelile  tache  noire,  passant  sur  le  Soleil;  mais  cette 
doucè  illusion  n’est  encore  guère  solide,  car  celte  très- 
petite  tache  n’aura  jamais  été  pour  eux  ipi’iin  accident, 
perdu  parmi  les  autres  taches  solaires,  ipii  sont  générale- 
ment beaucoup  plus  grandes  que  la  Terre.  Et  si  quelque 
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audacieux  philosophe,  se  fondant  sur  le  retour  périodique 
de  la  petite  tache,  — retour  bien  lare  et  extrèmeiiient 
diflicile  à reconnaître  lui-inênie,  — venait  à imaginer 
que  ce  petit  point  noir  est  un  Monde,  une  planète,  une 
terre  habitée...  grand  Dieu  ! les  conséquences  d’une  telle 
hardiesse  sont  trop  grandes,  pour  que  nous  songions  à 
représenter  la  mauvaise  réception  qui  serait  faite  à cette 
idée,  parmi  les  grands  et  les  petits  du  Monde  de  Saturne. 

A bord  de  Saturne,  on  ne  doit  guère  connaitre  que 
^ Mars  et  Jupiter;  mais  Mars  est  si  petit  qu’il  est  bien  dif- 
ficile à discerner.  Voici  pour  l’observatoire  saturnien  les 
digressions  calculées  de  toutes  les  planètes,  c’est-à-dire 
la  plus  grande  distance  dont  elles  puissent  s’éloigner  du 
Soleil,  à l’Orient  ou  à l’Occident  de  cet  astre  : 

^ 2”  19’ 

9 4 21 

6 6 t 

9 H 
^ .13  3 

Diamètre  = o 3,:; 

Ce  Monde  reçoit  du  Soleil  cent  fois  moins  de  lumière 
et  de  chaleur  que  le  nôtre,  à surface  égale;  nos  lecteurs 
savent  déjà  ce  que  sont  pour  ses  habitants  cette  chaleur 
et  cette  lumière.-  L’équateur  de  Saturne  étant  incliné 
de  26“  48'  sur  le  plan  de  son  orbite,  et  celui  de  la  Terre 
étant  de  23®  27',  on  voit  que,  sur  le  premier  de  ces  astres, 
les  saisons  sont  un  peu  plus  caractérisées  que  sur  le  se- 
cond. Ce  sont,  néanmoins,  avec  celles  de  Mars,  celles 
qui  offrent  le  plus  d’analogie  avec  les  nôtres;  mais  au  lieu 
de  durer  4 mois,  elles  durent  7 ans  et  4 mois  chacune. 
Tandis  ((lie  chacun  des  pôles  terrestres  ne  reste  annuelle- 
ment privé  du  Soleil  que  pendant  six  mois,  sur  Saturne 
une  nuit  et  un  jour  égaux  à quinze  de  nos  années  couvrent 
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successivement  les  pôles.  La  zone  neigeuse  (pie  l’on  distin- 
gue d’ici  ences  régions  glacées  esirinévitableconséquence 
de  ces  alternatives.  L'année  de  Saturne  est,  en  effet, 
égale  à 29  ans  181  jours  de  la  Terre.  .V  l’agrément  d’un 
séjour  aii.ssi  riche  en  phénomènes,  les  hahitaids  de  ce 
Monde  joignent  une  heureuse  longévité  en  perspective. 

Quoique  nous  soyons  mieux  en  état  d’observer  la  figure 
et  les  dimensions  des  Anneaux  de  Saturne  que  les  habi- 
tants'des  pôles  de  cette  planète,  nos  connaissances  à cet 
égard  ne  sont  pas  assez  fondées  pour  qu’il  nous  soit  permis  ^ 
de  baser  sur  elles  des  opinions  biologiques! .Mais  si  ces  An- 
neaux, qui  peuvent  être  solides  et  enveloppés  d’une  at- 
mosphère, sont  le  séjour  d’étres  pensants  et  contempla- 
teurs, il  n’est  certainement  pas  dans  tout  le  système  île 
région  plus  pittoresque  pour  l’habitation  d’êtres  intelli- 
gents. l‘our  ceux  (|ui  habitent  la  face  intérieure  du  pre- 
mier arc,  près  de  la  planète,  un  globe  immense,  tour  :i 
tour  lumineux  et  obscur,  reste  perpétuellement  suspendu 
sur  leurs  têtes,  tandis  qu’à  l'Est  et  à l’Ouest,  deux  chaî- 
nes de  montagnes  s’élèvent  dans  le  ciel  jusque  par-delà 
le  globe  de  Saturne.  Pour  ceux  qui  habitent  la  surface, 
outre  le  spectacle  de  la  planète  découvrant  successive- 
ment ses  régions  par  suite  de  son  mouvement  diurne,  et 
reposant  éternellement  à l’horizon  comme  une  meule 
tournante  enchevêtrée  dans  ce  nouveau  système,  ils 
jouissent  de  tous  les  jeux  de  la  lumière  parmi  les  nappes 
immenses  des  Anseaux  concentriques,  ils  comptent  des 
jours  de  quinze  ans  et  des  nuits  de  même  durée,  nuits 
d’un  nouveau  genre,  que  peuvent  éclairer  les  réfractions 
des  rayons  solaires  à travers  ces  multiples  arcs  de  triom- 
phe, et  qu’illuminent  huit  globes  argentés  se  croisant  dans 
les  deux.  Malgré  les  centaines  de  lieues  qui  séparent  les 
Anneaux  entre  eux,  malgré  peut-être  les  huit  mille  lieues 
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qui  les  séparent  de  la  planète,  intervalle  assez  large 
pour  que  la  Terre  où  nous  sommes  pût  y rouler  sans 
gêne,  il  est  permis  de  penser  aux  conquêtes  de  la  navi- 
gation aérienne  : une  fois  ce  champ  ouvert,  le  séjour 
de  Saturne  devient  le  plus  merveilleux  des  séjours.  Il  est 
même  trop  séduisant,  et  il  nous  causerait,  en  vérité,  de 
trop  pénil)les  regrets,  pour  que  nous  croyions  devoir 
nous  étendre  plus  longuement  sur  la  peinture  de  ces  dé- 
licieux spectacles. 
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Le  monde  qu’habiteiil  les  Uranieiis  est  un  fort  petit 
monde,  car  il  n’est  que  82  fois  plus  gros  que  le  glolie 
terrestre;  ses  années  sont  d'mie  lenteur  désespérante;  en 
effet,  chacune  d'elles  est  plus  longue  que  84  des/notres; 
ses  saisons  sont  disparates  et  infligent  aux  habitants  des 
hivers  de  20  années  et  d'une  rigueur  exlrénie;  que  di- 
rons-nous encore?  il  tourne  sur  lui-inênie,  non  point 
(l’Occident  en  Orient,  comme  toutes  les  autres  planètes, 
mais  bien  d’Orient  en  Occident,  ce  qui  est  une  singularité 
fort  bizarre,  malgré  la  théorie  ingénieusement  simple  d’un 
astronome  amateur  qui  s’obstine  à ne  vouloir  regarder 
les  mouvements  célestes  que  dans  un  miroir  (1). 

D’Uranus  au  Soleil  on  compte  environ  732  millio'ns 
750  mille  lieues  de  4 kilomètres,  c’est-à-dire  19  fois  la 

II)  M.  Charles  Einniamiel. 
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distance  d’ici  à l’astre  du  jour;  de  cet  éloignement  rai- 
sonnable il  résulte  que  cette  planète  reçoit,  à surface 
égale,  360  fois  moins  de  chaleur  et  de  lumière  que  notre 
globe.  Ceu.v  qui  nous  ont  suivi  dans  les  considérations 
précédentes  sur  l'habitabilité  des  planètes  savent  qu’aucun 
philosophe  n!est  embarrasse  pour  concilier  ce  froid  re- 
latif des  planètes  lointaines  avec  l’organisation  physique 
des  êtres  qui  les  habitent;  ils  savent  qu’on  a grand  tort 
de  prendre  la  température  moyenne  de  la  Terre  pour  le 
zéro  de  l’échelle  thermométrique  des  Mondes,  et  que  dans 
quelque  discussion  astronomique  que  ce  soit,  on  ne  doit 
jamais  prendre  notre  globe  pour  point  de  comparaison 
absolue,  mais  .seulement  pour  point  de  départ.  Rien  ne 
nous  autorisant  h croire  que  les  habitants  d’Uranus  soient 
(])ar  rapport  à eux)  dans  un  milieu  plus  froid  que  n’est  le 
milieu  terrestre  (par  rapport  à nous),  et  tout  nous  invi- 
tant à admettre,  et  nous  montrant  même,  que  l’action  de 
la  nature  s’accomplit  toujours  en  corrélation  néce.ssaire 
avec  les  éléments  existants  et  avec  les  forces  dominantes, 
de  même  (|ii’iine  solidarité  étroite  et  univei\selle  relie  har- 
moniquement tous  les  êtres  les  uns  aux  autres;  nous 
sommes  en  droit  d’aflirmer  que  les  hommes  qui  sont  nés 
sur  l’ramis  sont  fort  bien  îi  leur  place  dans  leur  pays, 
tandis  ((u’ils  étoufferaient  en  arrivant  sur  la  Terre,  fiil- 
ce  en  Sibérie. 

La  Preuxe  scitnlifiquc  nous  exposait  dernièrement 
i(ue,  parmi  les  causes  les  plus  propres  h augmenter  la  tem- 
[lératiire  moyenne  extérieure  d'un  globe,  la  chaleur  cen- 
trale devait  être  prise  en  grande  considération  et  jouer 
un  rôle  important  dans  l’économie  générale  de  la  planète. 
Ce  rôle  existe,  et  nous  avons  été  le  premier  à l’annoncer,” 
mais  il  n’est  pas  aussi  important  qu’il  peut  le  paraître  au 
premier  abord.  Depuis  les  belles  études  de  J. -R.  Fouriersur 
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la  clialoiir  lerrcsli’o,  nous  savons,  à n’en  |»as  lionler,  i|ue 
rinfliienoe  de  la  elialenr  cenlralc  dn  globe  sur  la  letnpé- 
rature  de  la  sni  facc  esl  inappréciable  aujourd’hui.  Il  y a 
qiiebpies  millions  de  siècles,  l’action  de  celle  chaleur 
était  d’une  certaine  intensité,  d’autant  |)lns  élevée  que 
nous  remontons  plti.s  haut  vers  l’origine  ignée  de  la  i)la- 
nète;  mais  depuis  ces  époques  reculées  celte  action  est 
devenue  tout  à fait  insigniliante,  et  il  y a longtemps  qu'elle 
en  est  arrivée  là;  on  peut  le  prouver  par  mille  faits  tant 
de  l’ordre  physique  que  de  l’ordre  astronomique.  Ce  n’en 
est  pas  ici  le  lieu,  nous  nous  contenterons  seidement  de 
rappeler  (pie  la  durée  dn  mouvement  de  la  Terre  est  inti- 
mement liée  à la  température  moyenne  dn  globe,  ipie  de- 
puis Hipparque,  c’e.st-ii-dire  depuis  deii.v  mille  ans,  le 
mouvement  de  la  Terre  ne  s’est  pas  accéléré  de  la  cen- 
tième partie  d’une  seconde,  et  cpie,  par  conséijuent,  la 
température  moyenne  du  globe  n’a  pas  diminué  de  rfode 
degré. 

Toutes  les  expériences  thermologiques  s’nni.ssent  pour 
établir  ipie  l’influence  de  la  chaleur  solaire  doit  être  cou-  , 
signée  en  première  ligne  dans  le  chapitre  de  la  tenqiéra- 
ture  à la  suiface  di's  globes,  mais  ([ne  celte  inlliiencc 
varie  entre  des  limites  très-éloignées,  suivant  la  diaplia- 
néité  de  l’atmosphère,  suivant  le  pouvoir  calorilique  du 
.sol,  suivant  la  naturi'  des  milieux,  leur  capacité  pour  la 
chaleur,  l'état  magnétique  et  hygrométrique,  etc.,  et, 
disons-le,  suivant  mille  autres  causes  extra-terrestres 
dont  nous  ne  pouvons  nous  former  la  moindre  idée. 

Nous  disions  ([u’il  y a 732  millions  de  lieues  du  S(deil 
à Uranns.  Le  Soleil,  ce  roi  brillant  dn  jour,  est  bien  mo- 
deste à cette  distance,  les  « torrents  de  lumière  qu’il 
verse  sur  ses  obscurs  blasphémateurs  » ne  nous  noie- 
raient pas  dans  leur  éclatante  splendeur;  nous  sommes  si 
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près  du  trône  ici!  Nuus  soniines  Inniiliarisés  avec  l’aslre 
glorieux,  et  nous  respirons,  sans  nous  en  donler,  dans 
son  auréole  éblouissante.  IVin.andez  plutôt  aux  habitants 
d'Uranus. 

Si  les  astronomes  iiraniens  savent  ipie  notre  terre  est 
au  monde  (ce  dont  nous  doutons  fort),  ils  n’ont  pu  lui 
donner  qu’un  nom  eu  rapport  avec  sa  position  sur  le 
Soleil.  11  faudrait  de  si  puissants  télescopes  pour  aperce- 
voir ce  petit  point  ! (]e  que  nous  pouvons  croire  de  mieux 
pour  la  renommée  de  notre  monde,  près  des  Facultés  des 
sciences  d’Uranus,  c’est  de  penser  qu’on  l’a  remanpié  à 
force  d’observations  minutieuses  dans  scs  passages  sur  le 
Soleil,  et  qu’on  l’a  appelé  des  noms  fort  bien  appropriés 
de  Pelite-Tache,  Scorie,  Poinl-Xoir,,  Groin-de, -Pous- 
sière ou  d’antres  noms  moins  honorables  encore  qu’il  est 
inutile  d’écrire.  — 11  y a loin  de  ces  noms  disgracieux 
aux  titres  pompeux  (lont  nous  décorâmes  tour  à tour 
Uranus  ii  l’époque  de  sa  découverte,  depuis  ceux  de  Nep- 
tune, de  Cybèle  et  d’Astrée,  noms  célestes,  jusqu’au  Geor- 
giiim  Sidiis,  nom  trop  terrestre  pour  les  États  du  ciel. 
Si  l’on  a reconnu  son  mouvement  de  va-et-vient  régulier, 
cpii  s’effectue  8i  fois  par  année  d’Uranus,  on  l’aura  peut- 
être  élevée  au  rang  de  satellite  du  Soleil,  et  les  Lescar- 
bault  de  ce  pays  auront  accepté,  comme  notre  ami  d’Or- 
gères,  quelques  noms  mythologiques  de  la  famille  de 
Vulcain  ou  des  Cyclo|)cs.  11  est  incontestable  que,  pour 
les  .savants  d’Uranus,  le  .Monde  de  la  Terre  ne  peut  être 
qu’un  Monde  bridé,  c’est  là  son  meilleur  lot;  et  si  quelque 
fou  trop  audacieux  imaginait  ici  des  êtres  vivants,  voire 
même  des  hommes  intelligents  dont  le  cerveau  serait  le 
siège  des  nobles  facultés  de  l’àine,  encore  ne  pourrait-il 
s’affranchir  de  cette  idée  dominante  que  tous  les  cerveaux 
de  la  Terre  sont  des  cerveaux  brûlés. 
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Pendant  (iiie  nous  traitons  le  chapitre  de  la  visibilité  de 
la  Terre  à bord  d’une  planète  lointaine,  nous  deyons  faire 
remarquer  une  erreur  bien  naturelle  à laquelle  un  grand 
nombre  d’écrivains  se  sont  laissé  prendre.  I^orsqn’nn  pen- 
seur, un  poète,  un  pbilosoplie,  s’élève  mentalement  à la 
contemplation  du  ciel  étoilé,  lorsqu’il  s'imagine  quitter 
notre  liémi.splière  endormi,  et  monter,  pendant  la  nuit 
obscure  et  silencieuse-,  jusqu’aux  Mondes  qui  scintillent 
dans  rétendne,  l’impres-sion  qui  le  domine  à son  insu, 
c’e.st  celle  de  la  nuit  et  du  .silence.  Dès  lors,  si,  parvenu 
au  terme  de  sou  voyage  étliérécn,  il  se  retourne  en  ar- 
rière et  cherche  dans  sa  pensée  à décrire  l’aspect  que 
devra  lui  présenter  la  Terre  d’où  il  s’est  éloigné,  l’im- 
pression première  subsistera,  et  notre  voyageur  nous  dé- 
crira un  Monde  obscur  perdu  dans  l’obscurité  inférieure. 
Cette  couleur  locale  ue  manque  jamais.  Lisez  le  Voyage 
extatique  du  P.  Kircher,  voyez  ceux  qui  l’ont  précédé 
comme  ceux  (pii  l’ont  .suivi,  et  généralement  vous  aurez 
le  témoignage  que  le  voyageur  fictif  en  question  aura 
manqué  à la  première  des  précautions  oratoires,  à la 
vraisemldance , levant  ainsi  l’illusion  dès  la  première 
page. 

Cependant  on  peut  voir  h la  seule  inspection  que  plus 
on  s’éloigne  de  la  Terre  et  plus  celle-ci  parait  se  rappro- 
cher du  Soleil,  jusqu’à  ce  qu’enlin  elle  se  perde  dans  sa 
lumière,  et  que,  dans  aucun  cas,  — à moins  que  l’on  ne 
se  dirige  vers  le  Soleil,  ce  qui  serait  difficile  pendant  la 
nuit,  — la  Terre  ne  peut  s’enfoncer  dans  l’obscurité  de 
l’espace.  Aussi,  dès  Saturne,  la  Terre  ue  paraît-elle  plus 
qu’une  insignifiante  petite  éclaboussure  du  Soleil. 

Un  cortège  de  huit  satellites  accom|)agile  llranus  dans 
sa  révolution  annuelle,  satellites  emportés  par  un  mou- 
vement rétrograde  d’Orient  en  Occident  autour  delà  pla- 
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nète.  La  première  de  ces  lunes  est  siluée  ii  51,000  lieues 
de  l’astre  planétaire,  et  accom])lit  sa  révolution  mensuelle 
en  deux  jours  et  demi  ; la  dernière  est  éloignée  de  plus 
de  723,000  lieues,  et  n’emploie  pas  moins  de  trois  mois 
et  demi  à effectuer  sa  révolution.  * Dieu  créa  neuf  lu- 
minaires pour  illuminer  cette  Terre  ; le  premier  pour 
servir  au  jour,  les  huit  autres  pour  l’usage  de  la  nuit.  » 
Les  partisans  des  causes  finales  humaines  sont  fort  heu- 
reux des  petits  services  que  ces  huit  derniers  luminaires 
rendent  à cet  astre , déshérité  à leurs  yeux  des  bienfaits 
de  notre  beau  Soleil. 

L’aspect  de  la  voûte  étoilée  est  le  même  |)Our  les  habi- 
tants d’L’ranus  que  pour  nous;  les  constellations  offrent 
les  mêmes  figures;  la  disposition  générale  du  ciel  est 
identique;  nous  avons  montré,  au  chapitre  de  Vénus, 
que  pour  trouver  un  changement  de  perspective  dans  la 
distribution  des  astres  au  sein  de  l’étendue,  il  faudrait 
nous  transporter  dans  la  circonscription  d’un  autre  soleil. 
Le  spectacle  du  ciel  est  le  même,  quelle  que  soit  la  pla- 
nète que  l’on  habite  en  notre  système. 

Certains  écrivains,  désireux  de  placer  l’enfer  dans  le 
ciel,  — singulier  contraste,  mais  le  moyen  de  faire  autre- 
ment?— ont  émis  l’opinion  que  Saturne  était  le  bagne 
de  l’imivers;  d’autres  ont  pris  les  comètes  pour  type  des 
séjours  les  plus  inhospitaliers,  et  eu  ont  fait  des  astres  de 
damnation  ; toutes  ces  théories  défileront  sous  nos  yeux 
dans  notre  revue  des  Mondes  imaginaires.  Il  est  singu- 
lier qu’on  n’ait  |>oint  tenu  de  propos  calomniateurs  sitr 
IJranus,  qui  mériterait  mieux  que  Saturne  cette  triste 
qualification,  et  qui  serait  plus  solide  que  toutes  les  co- 
mètes ensemhle  jiotir  recevoir  les  spéculations  de  ce 
genre,  l'otir  ne  pas  rester  sur  une  idée  lugubre,  termi- 
nons en  nous  élevant  ;i  la  conception  de  la  .Nature,  de 
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ses  iiKiyens  féconds,  de  sa  puissance  infinie,  et  en  disanl 
que,  malgré  l’infériorité  apparente  du  monde  d’Uranus  et 
de  ses  conditions  d’habitabilité,  une  population  supérieure 
à la  nôtre,  dans  l’ordre  physique  comme  dans  l’ordre  in- 
tellectuel, rayonne  peut-être  à sa  surface. 
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l/astre  que  vous  ne  voyez  pas  là-bas,  dans  eetle  con- 
stellation, c’est  jVepiune,  dieu  des  mers,  dont  le  trident 
marque  présentement  les  bornes  de  notre  archipel  plané- 
taire. 

L’astre  que  vous  ne  voyez  pas...  et,  en  effet,  quelle 
vue  mortelle  pourrait  se  vanter  d’aller  clierclier,  à la  dis- 
tance de  un  milliard  cent  cinquante  millions  de  lieues, 
un  a.stre  si  petit,  que  c’est  h peine  s’il  est  100  fois  plus 
gros  que  la  Terre?  A l’époque  de  son  plus  grand  éloigne- 
ment, Neptune  est  séparé  de  nous  par  une  étendue  de 
1 milliard  10(5  millions  de  lieues;  à l’époque  de  son  plus 
grand  rapprochement,  il  peut  arriver  jusqu’à  1 milliard 
100  millions  de  lieues  de  notre  planète.  Ce  minimum  est 
encore  une  distance  fort  re.spectable. 

Uuoique  cette  inacce.ssible  petite  divinité  soit  .si  difficile 
à voir,  nous  nous  garderons  bien  de  nous  faire  l’écho  de 
ceux  qui  ont  mis  en  doute  et  nient  encore  aujourd’hui  son 
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existence,  b’aiitres  o.sent  encore préteiulre  t|ncraiitenr(1e 
scs  jours  n’est  pas  celui  cpt’on  jtense.  Il  y a là  (j>our  les 
inities)  des  questions  depersonnalitcMiiii  nedoivent  pas  in- 
quiéter un  liouiine  impersonnel.  Uiielles  que  .soient  les  rai- 
sons ou  les  subtilités  dont  on  veuille  le  couvi-ir,  un  t'ait  est 
unfait..\insi,parexeuiple,M.  Siraudin,  auteur  dramatique 
et  cüniisenr,  comme  on  sait,  a inventé,  dit-on,  d’excel- 
lentes pastilles  : on  peut  dire  tout  ce  (pie  l’on  voudra 
contre  cet  artiste,  mais  ou  ne  fera  jamais  croire  à .M.  Si- 
raudin que  ses  pastilles  ne  soient  excellentes. 

Dans  tous  les  cas,  les  doutes  que  l’on  peut  émettre  sur 
lesliabilants  de  Neptune  nous  sont  rendus  au  centuple  par 
ces  êtres  reconnaissants.  Et  non-seulement  ils  se  doutent 
fort  jieu  de  l’existence  de  notre  Monde,  mais  encore  il  leur 
est  mathématiquement  impossible,  malgré  les  meilleurs 
instruments  imaginables,  d’arriver  à distinguer  cet  atome 
sur  leur  modeste  Soleil. 

Les  raisons  tpic  nous  avons  alléguées  contre  la  visibilité 
de  la  Terre,  pour  un  observateur  jdacé  sur  Saturne  et  sur 
Uranus,  peuvent  être  a forliori  rapportées  à la  station  de 
Neptune,  et  nous  devons  nous  résigner  à croire  que  notre 
Monde  et  nous  sommes  complètement  inconnus  là-bas.  Il 
en  est  de  même  pour  les  planètes  extra-ne|)tuniennes,  Ily- 
périon  ou  autres  ; il  eu  est  de  même  pour  les  millions  et  les 
millions  d’étoiles  qui  constellent  l’immensité  des  cieiix. 
L’humanité  terrestre  pourrait  s’éteindre  jmscpi’à  son 
dernier  rejeton,  la  Terre  elle-même  jmurrail  se  tordre  en 
convulsions  et  se  glacer  du  froid  delà  mort,  sans  (pie  cel 
événement  — quelque  important  qu’il  nous  paraisse  — 
puisse  être  aperçu  des  étoiles  du  lirmament.  — La  lin  du 
monde  ne  sera  donc  pas  telle  que  quelques-uns  se  la 
représentent. 

Autant  qu’on  en  peut  juger  d’ici,  les  Neptuniens  ne 
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coimaisseiil  que  trois  planètes  intérieures;  Jupiter,  Sa- 
turne et  L’ranus;  encore  Jupiter  doit-il  être  diHicileiuent 
visible  autour  du  Soleil.  Saturne  et  Uranus  sont  pour 
eux  tantôt  étoiles  du  matin  et  tantôt  étoiles  du  soir, 
comme  sont  |)our  nous  Jlemire  et  Vénus.  Quant  aux 
planètes  extérieures,  les  Nepluniens  ont  sur  nous  l’avan- 
tage de  pouvoir  observer  des  régions  que  n’ont  encore 
pu  atteindre  notre  vue  ni  nos  mélliodes  d’analyse. 

I.e  Soleil  parait  1,300  t'ois  plus  petit,  à bord  de  Neptune 
qu’à  bord  de  la  Terre;  .son  diamètre  y esta  peine  appré- 
ciable; sa  lumière  est  également  1,300  fois  moins  intense 
qu’à  la  surface  terrestre;  ce  serait  un  clair  de  lune  j»our 
nous.  Un  auteur  critique,  répondant  aux  pbilosopbes  (pii 
.s’appuyaient  sur  la  i)liysi(pie  pour  ex]diquer  la  création 
de  la  lumière  ipiatre  jours (ivont  la  création  du  Soleil,  leur 
disait  qu’on  pouvait  admettre  le  récit  bibli(pie,  à condition 
d’admettre  en  même  temi>s  que  le  fameux  Fiai  lux  ne 
créa  |)as  plus  de  lumière  qu’on  en  voit  en  pleine  mtil. 
L’interprétation  de  cet  auteur  conviendrait  bien  au  monde 
de  -Nepliine,  monde  peu  éclairé,  comparativement  au  nôtre 
— qui  l’est  tant  ! 

M.iis  comme  les  yeux  de  ces  êtres  inconnus  sont  in- 
comparablement plus  sensibles  que  les  nôtres,  il  s’ensuit 
que,  loin  d’être  dans  un  crépuscule  éternel,  comme  ou 
[lonrrait  le  croire  au  premier  abord,  ces  habitants  ont 
des  sujets  de  spectacle  très-probablement  plus  variés  et 
plus  riches  que  les  nôtres.  Non-seulement  le  ciel  étoilé  ne 
s’édijise  point  pour  eux  du  lever  au  coucher  du  Soleil  ; 
non-seulement  l’astre  ponipeux  du  jour  (expression  rela- 
tive ) leur  permet  de  le  suivre  tour  à tour  dans  chacune 
des  maisons  (pii  composent  la  cité  du  zodiaque;  mais 
encore  les  mille  jeux  de  la  lumière,  soit  dans  les  nuages 
du  matin  ou  du  soir,  soit  dans  les  manifestations,  invi- 
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sibles  [lüur  nous,  île  réleciricilé  el  du  iiniguélisine  jilaué- 
tairc,  soit  jianni  les  lieaulés  iialuivlles  répaiidues  sur  ces 
caminipes  loinla'mes,  tous  les  objets,  eiiliii,  qui  appar- 
tieniient  au  sens  de  la  vue,  doivent  leur  offrir  des  im- 
pressions relativcinent  plus  vives  et  jiliis  toui  liantes. 

L’intensité  de  la  lumière  solaire  sur  les  |danctes  a sa 
corrélation  dans  l’intensité  de  la  clialeiir  ipie  ces  )danétes 
rei;oivent  de  l'astre  central;  mais  les  éléments  qui  consti- 
tuent la  chaleur  d’un  globe  étant  plus  nombreux,  et 
soumis  à une  plus  grande  complexité  de  l'orces  que  ceux 
qui  constituent  son  illumination,  iis  nous  laissent  dans 
une  plus  grande  incertitude  ii  leur  égard.  C’est  ponnpmi, 
au  lieu  de  dire,  avec  le  bon  .M.  NVhewell,que  Neptune  n’est 
qu’un  désert  de  glaces  et  de  mort  éternelles,  au  lieu  de 
penser  que  le  plus  misérable  animalcule  n'y  pourrait 
vivre  à cause  de  la  rigueur  du  froid  (pii  règne  sur  ce 
monde,  au  lieu  d'avancer  qu’il  n’y  a là  aucune  condition 
physiologique  qui  puisse  permettre  l’existence  d’nn  setil 
brin  d’herbe,  nous  dirons  que  les  .\e|)tuniens  viven.t  fort 
à leur  aise  ol  home,  ipi’ils  ne  sont  ni  gelés  ni  aveu- 
gles, et  que  si  quehpie  .Micromégas  venait  leur  offrir  de 
quitter  leur  patrie  pour  la  m'itre,  vidre  même  d’être 
logés  et  hébergés  gratis  au  plus  somptueux  de  nos  palais, 
il  ne  manquerait  pas  de  Whewell  chez  eux,  démontrant 
que  pas  un  animal  ne  petit  vivre  dans  une  fournaise,  et 
que  par  conséipient,  quand  même  la  Terre  l'xisterait, 
personne  ne  poiiri  ail  vivre  sur  elle.  — De  .sorte  ([ii’ils 
refuseraient  net  rinvilalion  dudit  Micromégas. 

Neptune  est  ;21  fois  jdiis  lourd  cpie  la  Terre.  Comme  il 
est  '103  fois  plus  vcduinineiix,  .sa  densité  n’esi  ipie  le  cin- 
(piième  de  la  densité  moyenne  de  notre  globe  : c’est  la 
densité  du  bois  de  hêtre;  il  llolterait  donc  à la  surface  de 
l’eau  comme  une  boule  légère.  C’est  encore  là  un  argii- 
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ment  invnr|iic  par  les  ailversaires  de  la  doctrine  de  la 
Pluralité  des  Mondes,  lesipiels  sont  assez  aveugles  pour 
ne  point  reconnaitre  que  les  êtres  sont  en  tout  et  partout 
organises  suivant  l’état  i)liysiquc  des  lieux  où  ils  doivent 
vivre. 

Si  l’on  avait  |»ris  l’avis  des  partisans  des  causes  finales 
(lininaines),  avant  la  découverte  de  Neptune,  ils  n’auraient 
])as  inamiiié  de  lui  donner  au  moins  finit  satellites.  Kt  uni 
ne  leur  en  aurait  contesté  le  droit.  Jnjiiter  a hesoiii  de  4 
limes  pour  éclairer  ses  nuits  ; il  les  a reçues.  Saturne, 
plus  éloigné  du  Soleil, en  mérite  davantage;  il  en  a reçu 
liuit.  IJranus  lie  même.  Si  donc  il  existe  une  planète  au 
delà  d’Uraniis,  elle  ne  peut  manquer  d’avoir  un  même 
nomfire  de  luminaires.  Voilà  nn  .sage  raisonnement,  con- 
tre lequel  nous  n’avons  rien  à dire,  — si  ce  n’est  que 
Neptune  n’a  qu’un  modeste  satellite,  ou  deux,  tout  au  plus. 
Ce  satellite  est  situé  à 100,000  lieues  de  la  planète,  et 
elléctue  sa  révolution  en  5 jours  21  heures. 

Le  monde  de  Neptune  n’étant  éloigné  dn  Soleil  qu’à  la 
distance  moyenne  de  1 milliard  130  millions  de  lieues,  ce 
qui  ne  donne  à .sa  circonlérence  qu’une  étendue  de  7 mil- 
liards de  lieues,  on  ne  saurait  mettre  eu  doute  que  le  do- 
maine du  Soleil  ne  s’étende  .lu  delà.  Et,  du  reste,  les 
comètes  qui,  comme  celle  de  1080,  s’éloignent  à la 
distance  de  32  milliards  de  lieues,  sont  là  pour  affirmer 
le  contraire.  De  Neptune  à l’étoile  la  plus  iiroclie,  l’élen- 
diie  est  encore  7,300  fois  plus  grande  ipie  la  distance  de 
Neptune  au  Soleil.  C’est  comme  on  voit  un  parterre 
assez  vaste,  où  la  nature  a pu  semer  à profusion  les  fleurs 
de  sa  riche  corfieille.  Mais  pour  nous,  avengles-nés,  ce 
parterre  est  caché  dans  la  nuit  des  espaces,  et  nos  faibles 
ailes  ne  sauraient  nous  porter  jusque-là.  Nous  nous 
arrêtons  donc  à Neptune,  dernière  .station  de  notre  . 
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voyage,  sur  lîiqiidlo  il  coiivieiil  (rédiaiiger  nos  dernières 
paroles. 

Ce  iMondc  lointain  anomplil  sa  révolution  annuelle 
anionr  de  l’astre  solaire  en  Kii  ans  et  2:2(1  jours  terres- 
tres; clia(|iie  saison  ne  dure  pas  nnnns  de  il  ans.  Tandis 
ipic  nous  eoniptons  1,8U5  ans  depuis  le  eoumicneeinent 
de  l’ère  dirétiennc,  les  Neptuniens  ne  eoinptenl  (pie 
onze  ans  et  un  tiers.  Kespertable  dironologie,  auprès  de 
laipielle  la  mitre  n’est  rpi’un  jeu  d’enfant.  S’ds  vivent  en 
moyenne  le  même  nombre  d'années  neptuniennes  ((ne 
nous  vivons  d’années  terrestres,  leurs  vieillards  d’aii- 
jonrd’bui  existaient  depuis  longti  jiijis  (|uand  les  premiers 
(toëU's  de  riîgy|>te  ou  de  la  Crèce  créèrent  le  dieu 
Ne|ilune  et  l’investirent  delà  souveraineté  des  mers. 

Depuis  ce  temps,  (pie  d’eni|iires  se  sont  écroulés  .sur 
notre  terre,  que  de  mytiiologies  se  .sont  succédé,  que 
d’hommes  sont  disparus!  tandis  que  là-bas  la  marche 
paisible  du  lenqis  s’est  à peine  fait  sentir.  Dean  sujet  de 
méditation  (mur  ceux  (|iii  croient  tenir  l’absolu!  Sic 
Iransil  gloria  miindi. 

Peu  de  sujets  sont  aussi  féconds  ((iic  l’étude  du  ciel 
pour  le  pliiloso|die  ([ui  sait  voir,  analyser  et  s'instruire  ; 
et  si  les  doctrines  s|iéculatives  (|ui  ont  abusé  tour  à tour 
l’iminiète  pcn.<;ée  humaine  n’avaient  |»as  été  si  souvent 
éditiées  sur  de  vaines  pétitions  de  principes,  en  dehors 
de  la  grande  vérité  de  la  nature,  l’iiistoire  des  ut(i|MOs 
serait  moins' lourde,  riiuinanité  aurait  moins  d’égare- 
ments à déplorer,  moins  d’erreurs  à efl'acer  de  ses  anna- 
les. La  nature,  immuable  et  universelle,  selon  rcx|)res- 
sion  de  tlaliléc,  sera  toujours  la  meilleure  conseillère  de 
notre  es|uit,  et  tant  (|ue  nous  .serons  en  accord  avec  elh', 
nous  ne  courrons  point  le  ris(|ue  d’errer  et  de  tomber 
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dans  l'abîmo.  (lonsiillons-la  donc,  celte  nature  toujours 
vraie,  soyons  dociles  à son  enseignement.  C’est  elle  qui 
nous  mon  Ire  la  relativité  des  elioses,  les  rapports  des 
êtres,  rapports  sur  lesquels  nous  établissons  nos  juge- 
ments. C’est  elle  qui  classe  nos  appréciations,  selon  le 
l)Oids  et  la  mesure  (in  \mmle.re  el  mensura)  ; c’est  elle 
qui  nous  donne  l’éclielle  comparative  de  tontes  les  quan- 
tités et  de  tontes  les  valeurs.  Prenons-la  donc  pour  juge 
non-seulement  dans  la  science  physi([ue  du  monde,  mais 
encore  dans  les  opérations  intimes  qui  appartiennent  an 
domaine  de  l'esprit. 


».  CHAPITRE  IX 


ASTRONOMIE  DES  HABITANTS  DES  PETITES  PLANÈTES 


Nous  ne  nous  sommes  pas  encore  occupé  de  ces  petits 
Mondes  télescopiques  qui  se  jouent  entre  Mars  et  Jupiter. 
Ce  n’est  pas  précisément,  comme  on  l’a  dit,  pour  célé- 
brer, à la  manière  des  courtisans,  « la  gloire  des  tj  raus 
des  deux,  » au  lieu  de  suivre  celte  turbulente  démocratie 
sidérale  miraculeusement  échappée  aux  dévorants  appé- 
tits de  Jupiter;  quoique  nous  ne  fassions  pas  de  politique 
ici,  nos  lecteurs  connaissent  assez  nos  principes  pour 
savoir  que  nous  sommes  très-innocent  de  pareilles  in- 
tentions : ils  savent  parfaitement  aussi  que  nous  voulons 
toujours  leur  offrir  des  mets  dignes  d’eux,  et  que  c’est  à 
ce  litre  que  nous  leur  avons  choisi  des  objets  comme  le 
Soleil,  Jupiter,  etc.  Cependant,  puisque  l’occasion  s’en 
présente,  parlons  un  peu  de  ces  petits  bijoux  de  mondes. 

Les  voici  tous  devant  nous.  Quatre-vingtsp/anète.5, — 
les  nommerons-nous  ainsi?  Dès  la  découverte  de  Pallas, 
qui  eut  tort  de  veiur  après  que  Cérés  eut  rassasié  tout  le 
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monde,  on  pensa  leur  refuser  ce  titre....  mais  nous,  nous 
aurons  la  générosité  de  les  saluer  d'autant  plus  bas 
(pi'elles  sont  moins  prétentieuses.  — Quatre-vingts  pla- 
nètes donc  sont  là  devant  nous,  entrelaçant  leurs  or- 
bites à la  manière  des  anneaux  d’une  chaîne,  anneaux  si 
bien  entrelacés,  que,  s’ils  étaient  matériels,  ou  pourrait, 
à l’aide  de  l’un  d’eux,  soulever  tous  les  autres.  Qu’on  , 
n’aille  pas  croire  cependant  qu’elles  soient  pour  cela 
resserrées  dans  un  espace  trop  restreint  et  ([uc  la  place 
leur  manque  pour  leurs  évolutions;  non,  cet  exem- 
ple ne  s’est  jamais  montré  dans  la  nature;  elles  ont 
reçu  pour  domaine  une  zone  large  de  cent  millions  de 
lieues.  De  cette  manière,  elles  ne  sont  pas  gênées  dans 
leurs  mouvements  et  ne  courent  pas  riscpie  de  .se  heurter 
dans  l’espace.  Il  est  même  probable  que,  malgré  l’inévi- 
table loi  d’attraction  universelle,  nous  n’aurons  jamais  le 
spectacle  de  voir  s'approcher  amicalement  dans  le  ciel 
deux  de  ces  corps,  qui,  si  ce  phénomène  se  itroduisait 
jamais,  pourraient  dès  lors  vivre  ensemble  comme  les 
conqmsantes  d’une  étoile  double. 

Que  les  Mondes  gigantesques  qui  dominent  dans 
l’étendue  du  système  planétaire  soient  le  séjour  de  la  vie 
et  de  l’intelligence,  c’est  ce  (|uc  nos  lecteurs  nous  font  la 
grâce  de  nous  accorder,  sans  la  moindre  restriction,  — 
c’est  déjà  convenu  depuis  longtemps.  Mais  (jue  cet  archi- 
pel de  Lilliput  soit  admis  au  même  titre  au  banquet  de  la 
vie  universelle,  c’est  ce  dont  <iuelques-uns  doutent  jieut- 
être  encore.  Et  nous-mêmes,  en  nous  interrogeant  fami- 
lièrement, il  nous  semble  (pie  nous  ne  sommes  pas  tout  à 
fait  sûr  de  l’existence  de  cette  espèce  de  genre  humain. 
Nous  imaginons  clairement  une  végétation  luxuriante, 
quoique  probablement  trè.s-légère,  aux  formes  et  aux 
couleurs  les  plus  diversifiées;  nous  concevons  bien  encore 
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l;i  (les  éires  ofl’niiit  ([iielqiie  resscniMaïu’e  avec'  nos  ani- 
niaiix;  mais  des  hommes!.... 

Tout  dépend  de  l’origine  de  ees  astéroïdes,  et  des  forces 
(|iii  purent  y faire  api>araitre  les  formes  de  vie  cpii  s'y 
nianife.slent  aclnelleinent.  On  a itensé  longtemps,  et 
(piehpies-nns  le  pensent  encore,  que  cç  sont  là  les 
fragments  d’nn  Monde  on  la  vie  jadis  avait  étahli  .son 
empire,  et  (pi’iine  révolution  formidahle  aura  hrjsé,  dis- 
.séminant  ses  débris  dans  l’espace.  l*oiir  s’êlre  accompli 
loin  (le  nous,  à nue.  épocpie  oh  ind  onl  Immain  ne  s’était 
encore  ouvert  sur  la  Terre,  ce  tragique  évcnenienl  ne 
mampie  pas  d’intérêt  pour  nous;  surtout  lorsque  nous 
rélléchissons  qu’un  pareil  destin  pont  nous  être  réservé 
(mais  n’y  pensons  pas).  Olb('rs,  apres  .sa  dêconvei  te  de 
l’allas,  qui  apportait  une  complication  inaltemine  à la 
simpliciKï  (In  système,  imagina  que  f.êrï's  et  l’allas 
pourraient  bien  être  b's  fragments  d’une  seide  planète  (1). 
Le  point  (u'i  les  deux  orbites  se  croisent  aurait  été,  d’apri's 
la  nK'canique  céleste,  celui  où  la  catastrophe  aurait  en 
lien.  Or  les  plans  des  orbites  se  coiqtant  suivant  une 
ligne  (ini  aboutit  d’un  c(ïlé  vers  l’aile  septentrionale  de  la 
Vierge  et  de  l’antre  c(‘)té  vers  la  Hahhne,  si  d’antres  dé- 
bris analogues  existaient,  on  pouvait  s’attendre  à les  voir 
passer  par  là  (piehpic  nuit.  (Test  eflècli veinent  dans  ces 
nœuds  (pi’on  trouva  d’àbord  Jnnon,  puis  Vesta,  puis 
d’autres  astéroïdes.  Ces  habitantes  de  l’espace  venaient 
tous  une  fois  par  an  visiter  l’endroit  où  la  terrible  catas- 
tropbe  les  avait  séparées.  La  conjecture  paraissait  ainsi 

(I)  On  sait  (|(ic  ta  pri'iiiii'rc  irtéc  théorif'|iic  (te  IVxistcnco  rt’mK' 
Iilaiiéte  ciilro  Mars  et  Jupiter  est  .anli'rieiire  ii  litiiis,  et  appartient  ti 
Kepier.  Admirons,  en  p.issaiil,  le  Hitiis-farim  avec  leipiel  Kepler  trai- 
tait les  pianotes  : « luira  ri  Jorrm  inirriinsai  planelam, 

(lit-il  {Myst.  rosni.)  : J'ai  mis  une  plnnét<’'entre  Mars  et  Jupiter.  >>_ 
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confiiiiiée.  V);iiis  ce  cas-là  ((|iioi(|tie  la  vie  sc  recoiislitiie 
süiivent  sur  la  inorl),  le  llaiiibeaii.  des  existences  pourrait 
être  éteint  sur  l'astre  brisé,  depuis  le  jour  où  la  main  du 
Spectre  l’a  touché,  et  cette  multitude  de  rraguicnts  pla- 
nétaires, exclus  du  royaume  de  la  vie,  circuleraient 
déserts  dans  les  déserts  de  l'espace.  Mais  les  découvertes 
postérieures,  eu  augmentant  leur  nombre,  en  séparant 
leurs  orbites  et  en  élargissant  la  zone  qu’ils  occupent, 
ad'aiblissent  l’autorité  de  riiy|jollièse  précéilente  et  tendent 
à taire  soupçonner  une  autre  unité  d’origine,  si  cette  unité 
existe. 

Cette  autre  unité,  plus  favorable  à l’habitation  de  ces 
petits  Mondes,  serait  l’unité  cosmogonitpie  de  Laplace. 
Si  l’on  admet  que  les  planèti's  ont  été  l'ormées  par  la  con- 
densation d’anneaux  de  vapeurs  successivement  abandon- 
nés par  l’équateur  solaire,  il  suflit,  pour  expliquer  la 
coexistence  de  tous  les  astéroi'des  entre  Mars  et  Jupiter, 
de  supposer  (|u’il  y ail  eu,  dans  leur  anneau  originaire, 
plusieurs  eentres siimdlanés  d'altraclion.  Celte  hypothèse 
est  la  plus  vraisemldable.  Itans  ce  cas,  nous  devons  croire 
(|iie  les  lu’incipes  de  la  vie,  diversement  manifestés  siu- 
vant  les  forces  qui  dominèrent  sur  chacun  de  ces  globes, 
donnèrent  naissance  comme  ici  à des  règnes  orgîiniqiies 
en  harmonie  avec  les  éléments  constitutifs  de  ces  résiden- 
ces. Toutefois  nous  nous  garderons,  ici  plus  encore  que, 
partout  ailleurs,  de  rien  dire  sur  la  nature,  la  manière 
d’être,  la  grandeur  et  le  genre  de  vie  de  ces  créatures 
inconnues. 

Supposons  pourtant  ipi’il  y ail  là,  comme  chez  nous,  de 
petits  animaux  qui  pensent;  sans  cette  supposition  très- 
inoffensive,  le  cha|)ifre  que  vous  lisez  n’aurait  aucune 
raison  d’être,  et  les  planètes  ne  nous  intéresseraient 
plus  guère  que  pour  nous  faire  apprécier  toute  la  valeur 
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des  v(?illées  laborieuses  de  notre  exeelleiit  31.  Gold- 
seliinidl. 

Si  le  jour  est  là  aussi  de  2i  heures,  coiiiiiie  les  remar- 
ques de  cet  illustre  observateur  tendent  à rétablir(l),  elles 
auront  avec  nous  un  point  de  couiinun  ipie  nous  ne  dé- 
daignerons pas.  3Iais  ce  .sera  là  à peu  près  le  scui  lieu  qui 
les  rattache  à nous.  Les  autres  éléments  caractéristi(pie.s 
en  font  des  Mondes  bien  dill'éreiits  du  nôtre. 

Eu  |)renant  la  moyenne,  la  distance  au  Soleil  est  2.(U;>, 
celle  de  la  Terre  étant  1,  et  la  révolution  annuelle  de 
1 371  jours,  on  environ  1 ans  et  un  tiers.  3Iais  les  di.s- 
tances  comme  les  révolutions  varient  entre  des  iiuutes 
très-étendues,  .\insi  la  planète  Flore,  la  moins  éloignée, 
peut  s’approcher  de  nous  jiisipi’à  30  millions  de  lieues 
seulement,  et  la  plus  éloignée,  .Maximiliana,  s’eu  éloigne 
à 190  millions;  l’année  de  la  première  est  de  1 1 98  jours, 
ou  3 ans  et  un  tiers;  celle  de  la  dernière,  de  2 313  jours, 
ou  plus  de  (>  ans.  On  voit  ipie  ces  noud)res  varient  du 
simple  nu  double.  Quelques  ]ilanètes  présentent  des  an- 
nées jiresipie  identiques,  par  exem|ile  Pandore,  l’allas  et 
L.'etitia,  dont. les  années  respectives  sont  de  1 (î83'-,2; 

1 083’  ,9;  1 08-1’  ,8.  La  lumière  et  la  chaleur  qu’elles  re- 
çoivent dti  Soleil  varient  davantage  encore,  puisqu'elles 
décroissent  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

I.es  sai.sons,  cet  élément  si  important  dans  la  biologie, 
sont  généralement  d’un  antre  ordre  sur  les  petites  pla- 
nètes ([lie  sur  les  grosses.  Voici  comment.  Nos  .saisons 
sur  la  Terre  dépendent  de  l’inclinaison  de  notre  axe  de 
rotation  sur  réclipti((ue.  .Notre  globe  présente  tour  à tour 
chacun  de  ses  hémisphères  au  Soleil  ; du  printemps  à 
l’automne,  c’est  notre  hémisphère  boréal;  de  l’automne 

(I)  Voyfzlc  Itiillelin  de  l’Observatoire  du  i>  janvier  ISCIt. 
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iiii  printemps,  c'est  riiéniisphèrc  iiustral;  tandis  ipie 
nous  jouissons  des  chaleurs  estivales,  nos  anti])odes  gre- 
lottent, et  réciproi|ucinoni;  les  saisons  du  globe  tournent 
sans  cesse  autour  de  lui,  et  sont  ainsi  conipléinentaires. 
C’est  là  un  jji  emier  ordre  de  saisons.  Mais  on  sait  (pie 
dans  son  cours  annuel  autour  du  Soleil,  la  Terre  ne  suit 
j>as  une  circonférence  parfaite.  Orlesdiffcrcncesde  tempé- 
rature (pii  ré.sultent  (lu  plus  grand  rapprochement  de  la 
Terre  vers  le  Soleil  à son  jiérihélie,  et  (le  son  plus  grand 
éloignement  à son  aphélie  (autrement  dit,  de  son  excen- 
tricité), constituent  un  second  ordre  de  saisons,  (pii  n’est 
pas  sensible  chez  nous  à cause  de  l’intensité  des  pre- 
mières. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  petites  planètes;  sur  la 
plupart  d’entre  elles,  le  premier  ordre  de  saisons  est  insen- 
sible, tandis  que  le  second  domine.  Leurs  orbites  sont 
beaucoup  plus  excentriques  que  celles  des  gros,ses  pla- 
nètes. Les  plus  faibles  excentricités  (0,040)  pour  Concor- 
dia,  (0,0 iOi  pour  Ilarmonia,  sont  encore  trois  fois  plus 
grandes  (pic  celle  de  la  Terre;  les  plus  fortes  (0,038)  pour 
Ihdymnie,  (0,320i  pour  Asia,  sont  de  véritables  e.xccn- 
Iricités  cométaires.  11  résulte. de  là  que,  sur  les  planètes 
qui,  comme  l’olymnie,  Asia,  et  même  Eurydice,  arrivent 
à leur  jiérihélie  deux  fois  plus  près  du  Soleil  qu’à  leur 
a|)liélie,  l’ hiver  et  l’été  sont  déterminés  par  la  variation 
de  leurs  distances,  et  non  par  l’inclinaison  de  leurs  axes 
de  rotation  fà  moins  que  cette  inclinaison  ne  soit  très- 
forte).  Au  lieu  d’être  complémeutaires,  les  saLsons  se 
manifestent  les  mêmes  pour  tous  les  points  de  la  planète 
en  même  temps.  La  chaleur  et  la  lumière  (pi’clles  reçoi- 
vent de  l’astre  central  varient  dans  le  rapport  de  4 à 1 ; 
le.diamèire  apparent  du  Soleil  de  8'  à 4',  tandis  (pie,  pour 
la  Terre , les  nombres  extrêmes  ne  dilfèrent  (pie  d’un 
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Ueiitièiue  de  leur  \nleiir.  Les  siiisoiis  et  les  diiiials  s<hiI 
doue  esseiiliellenieiit  disiiiicls  d'ici;  ils  siibisseiil  de  plus 
une  variation  pcrinanonle  de  la  part  de  rinclinaison  de 
l’axe. 

Un  troisième  ordre  de  saisons,  (pu;  notre  véhément 
conlrère,  M.  de  Konvielle,  nous  faisait  dernièrement  rer 
manpier,  est  celui  ijui  dépend  de  l’inclinaison  des  orbites 
|)lanétaires  sur  le  plan  de  ré((uatenr  solaire.  Il  y a des  pe- 
tites planètes  (jui,  comme  Niobé,  Euplirosine,  et  surtout 
l'allas,  présentent  une  inclinaison  reman[uable.  Or  on 
sait  (jne  les  dilférentes  parties  du  disrpie  solaire  ne  .sont 
pas  douées  de  la  même  intensité  calorirupie  et  lumineiisi', 
([ue  les  p(‘)les  sont  plus  froids  et  jdns  obscurs  (pie  les  ré- 
gions é(piatoriales.  Il  suit  de  la  (pie  la  somme  de  cha- 
leur reçue  par  l'astéroïde  doit  niarclier  eu  sens  inverse 
de  sa  latitude  liéliocentriipie. 

Oet  effet,  inappréciable  pour  notre  globe,  dont  le  plan 
n'est  incliné  ([lie  de  (>"  sur  celui  de  ré(]iiateur- solaire,  doit 
se  faire  seiilir  sur  les  planètes  mentionnées  plus  haut, 
iiolammcnl  sur  l'allas,  dont  rinclinaison  s'élève  à 30".  Il 
se  combine  avec  re.\cenlricité  (généralement  [dus  foite 
pour  les  orbiies  irè.s-indinces)  pour  déterminer  à la  sur- 
face de  CCS  petits  astres  un  genre  de  sai.sons  trè.s-dif- 
férent  de  celui  ipii  domine  sur  la  Terre. 

Ces  Mondes  .sont  bien  petits  lorsipie  nous  les  compa- 
rons au  notre.  C’est  vraiment  dommage  (jii'ils  ii’aient  p.is 
été  découverts  à l’éiioipie  des  disputes  de  Leibnitz  et  de 
Iternouilli  sur  rinfminieiit  petit;  les  dimx  illii.stres  cliam- 
[lions  auraient  pu  leur  envoyer  leurs  l'ipéricoles.  En  effet, 
la  plus  grosse  des  planétoïdes,  Vesta,  mesure  à peine 
lOb  lieues  de  diamètre;  une  cimpiantaiiie  de  lieues  de 
rayon,  voilà  une  ile  bien  modeste  dans  rimmense  arclii- 
pel,  et  dont  notre  ambition  serait  à peinte  tentée.  Qui  sait 
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poui'tiiiit?  La  fierté  est  bien  süiniîiit  en  raison  inverse  de 
la  valeur,  l'eiit-être  le  souverain  de  celle  ile  se  croit-il 
le  inemier  au-dessous  de  Dieu,  le  plus  élevé  d’entre  les 
créatures  vivantes;  peut-être  passent-ils  leur  vie,  là 
comme  ici,  à ajouter  à leur  domaine  (piekiues  lignes  de 
terrain,  à se  disputer  la  complète  d’un  grain  de  pous- 
sière. .'Mais  Vesta  est  encore  une  géante  à côté  de  ses 
compagnes;  il  y a là  des  globes  ipie  nous  pour- 
rions presque  tenir  à la  main  et  faire  rouler  dans  nos 
campagnes,  — comme  nous  faisons  galoper  nos  trains 
formidables;  Ileslia,  par  exemple,  ipii  n’a  pas  trois  lieues 
de  rayon,  et  dont  on  pourrait  charrier  la  masse  sur  ipiel- 
qiics  convois  de  marcliandi.scs.  La  surface  de  ces  jielils 
globes  est  inférieure  à celle  de  nos  départements;  un  bon 
marcheur  en  ferait  le  tour  dans  une  journée.  Comme 
nous  nous  trouvons  grands  à côté  de  ces  petits  nains! 
Comme  nous  sommes  puissants  auprès  de  ces  faibles  re- 
jetons! I.a  comparaison  est  certes  tout  entière  à notre 
avantage;  restons  ici,  où  nous  dominons  dans  la  majesté 
de  notre  grandeur...  Surtout...  surtout!  ne  portons  pas 
nos  regards  au  delà  de  celte  famille  li'liputienne,  car  ils 
tomberaient,  hélas!  sur  ce  grand  cl  noble  Jupiter  ip.ii 
plane  là-bas  royalement  dans  les  deux,  et  nous  nous 
sentirions  soudain  retomber  dans  l’abimc  de  notre  mé- 
diocrité. 
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Nous  ne  saurions  clore  nos  reclicrclies  sur  rastronoinic 
(les  hal)il:inls  du  syslèinc  solaire,  sans  considérer,  pen- 
dant (pichpies  instants  an  moins,  ce  globe  central,  source 
de  la  chaleur,  de  la  lumière  et  de  la  Iccondiié  des  Mondes. 
Notre  but  n’esi  pas  ici,  pins  que  précédemment,  de  dis- 
cnler  les  conditions  d’habitabilité;  ce  serait  revenir  sur 
nos  travaux  passés;  mais  il  s’agit  d’exposer  ijnel  serait 
l’aspect  du  monde  extérieur  pour  les  habitants,  dans  le 
cas  on  ce  globe  serait  le  séjour  d’êtres  raisonnables. 

Ce|»endanl  nous  résumerons  en  (pielqnes  mots  les  dé- 
bats (|ul  SC  continuent  sur  la  constitution  jihysiipie  du 
Soleil,  en  disant  (pie,  malgré  le  nombre  et  l’excellence 
des  observations,  malgré  l’habileté  d’ediservatenrs  infati- 
gables, malgré  les  déductions  et  les  théories  très-dissem- 
blables (|ue  l’on  a émises  en  ces  derniers  temps,  on  ne 
saurait  encore  aujourd’hui  rien  aftirmer,  pour  on  contre, 
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dans  cette  question  de  riiabitabililé  du  Soleil.  l'our  être 
plus  avancée,  la  solution  du  mystère  n'est  pas  plus  claire 
qu’au  temps  d’Herscbel  (1). 

Si  l’ou  me  posait  cette  question  ; Le  Soleil  est-il  Iia- 
bité?  disait  Arago,  je  répondrais  que  je  n’en  sais  rien; 
mais  qu’on  me  demande  si  le  Soleil  peut  être  habité  par 
. des  êtres  organisés  d’une  manière  analogue  à ceux  qui 
peuplent  notre  globe,  et  je  n Imiterai  pas  à faire  une 
réponse  affirmative.  Arago  hésiterait  aujourd’hui  : la 
science  ne  suit  pas  nue  ligue  droite  dans  sa  marche  pro- 
gressive, elle  revient  souvent  sur  elle-même,  et  tout  eu 
progressant  semhle  parfois  reculer  en  arrière  et  remon- 
ter vers  sa  source.  Ou  ne  saurait  surtout  afiirmer  aujour- 
^ d'hui  que  le  Soleil  soit  habitable  par  des  êtres  organisés 
analogues  h ceux  qui  peuplent  la  Terre,  surtout  lorsqu'on 
songe  à sa  chaleur,  laquelle  est  égale  à celle  qui  serait 
fournie  par  la  combustion  d'une  couche  de  houille  de 
sept  lieues  de  hauteur  enveloppant  entièrement  le  .So- 
leil (astre  près  d’un  million  et  demi  de  fois  plus  gros 
que  la  Terre);  on  est  encore,  d'autre  part,  dans  une  in- 
' - certitude  trop  profonde  sur  la  chimie  et  la  physique  du 
noyau  et  des  enveloppes  solaires  pour  que  l’on  puisse  se 
permettre  de  conjecturer  sur  le  genre  d’habitation;  mais 
ce  que  l’on  peut  avancer  sans  crainte,  c’est  qu’il  est  pos- 
sible qu’il  soit  habité  par  des  êtres  différents  de  nous, 
dont  l’organisation  serait  en  liarmonie  avec  les  conditions 
de  vitalité  appartenant  à ce  Monde.  Nous  .sommes  fort 
peu  disposé  à admettre  qu'il  ne  puisse  être  peuplé  d’êtres 
vivants  qu’à  l’époque  où  l’extinction  de  sa  lumière  le 
réduira  à la  condition  de  planète;  il  y aurait  trop  de 


(l)Voy.  notre  travail  : Le  Soleil,  sa  nature  et  sa  conslitulion  phy- 
sique. Revue  contemporaine  du  Si  décoiiibrc  18Gi. 
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tiniidilé  ii  se  conleiiler  de  cette  liYpollièEC , et  lors  niéiiie 
qii’oii  l’adopleniit  il  resterait  encore  à déinontrer  (|uel 
nouveau  soleil  iilnminerait  et  éclairerait  cet  astre  éteint. 

Il  est  plus  conforme  à renseignement  de  la  nature  d'ad- 
mettre une  diversité  inlinie  dans  les  manifestations  de 
la  force  vitale. 

Suivant  Herscliel,  si  la  profondeur  de  l'atinosphère 
solaire  dans  laiiuellc  s’opère  la  réaction  cliimicpie  liiini- 
neuse  s'élève  à un  million  de  lieues,  l’éclat  de  la  surface 
peut  ne  pas  surpas.ser  celui  d’une  aurore  boréale  ordi- 
naire. Quant  à la  théorie  nouvelle  qui  représente  le  Soleil 
comme  un  globe  licpiide,  iucande.scent  et  iidmbitablc,  ' 
•elle  n’a  rien  d’absolu;  puisque  nous  ne  connaissons  ni  la 
nature  du  feu  du  Soleil,  ni  son  origine,  ni  la  substance 
de  cet  astre  mystérieux,  on  ne  petit  .se  fomler  suc  la  loi 
du  rayonnement  pour  avancer  que  son  noyau  soit  à l’état 
d’incandescence  ; les  arguments  d’IIerscliel  sont  bons  :i 
alléguer  contre  cette  hypothèse;  les  observations  du  P. 
Secebi  sur  l’abaissement  de  température  qu’éprouvent 
les  points  du  disque  où  apparaissent  les  taches  sont  plus 
affirmatives  encore.  Dans  tous  les  cas,  il  peut  se  faire  • 
qu’une  enveloppe  rélléchissante,  douée  de  projiriétés 
physiques  inconnues,  ait  été  donnée  au  noyau  solaire 
pour  le  garantir  contre  les  ardeurs  de  la  photosphère  et 
pour  renvoyer  dans  l’espace  le  torrent  de  la  lumière  et 
de  la  chaleur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  première  condition  remarquable 
que  l’on  observe  dans  l’état  physique  du  Soleil,  c'est 
(pi’une  lumière  inaltérable  l’enveloppe  d’un  jour  éternel,* 
et  que  les  ténèbres  et  les  glaces  de  nos  nuits  profondes 
ne  viennent  jamais  troubler  scs  sjdendeurs  permanentes. 
C’est  là  le  premier  caractère  distinctif  qui  jette  une  sé- 
paration radicale  entre  ce  Monde  et  les  nôtres;  c’est 
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('cliii  (jiii  l'i'jippa  le  premier  les  imaginations  qui  se  trans- 
portèrent à sa  surface  pour  la  contempler  et  la  décrire. 
Écoutez  raslronome  Bode,  (pii  plai.ait  en  lui  les  intelli- 
gences les  plus  élevées  du  système  : « Dans  ce  séjour 
privilégié,  dit-il,  les  lieureuses  créatures  qui  riiabilent 
n’ont  aucun  besoin  de  la  succession  alternative  du  jour 
et  de  la  nuit;  une  lumière  pure  et  inextinguible  brille 
toujours  à leurs  yeux,  et  au  milieu  de  l’éclat  du  Soleil, 
ils  goûtent  la  fraîcheur  et  la  sécurité  à l’ombre  des' ailes 
du  'fout-Puissant.  » 

Les  niêines  choses  frappent  diversement,  et  reçoivent 
quelquefois  des  interprétalionsfort  opposées.  Ainsi,  tandis 
que  rAlleniand  Bode,  d’accord  avec  Kant  son  compa- 
triote, hpt  du  Soleil  un  magnifique  séjour,  liotré  Français 
Fonteneile,  malgré  tonte  son  imagination,  n’y  peut  trouver 
que  des  aveugles,  des  êtres  à qui  l’univers  entier  serait 
complètement  inconnu.  Il  allègue  à ce  propos  detix  rai- 
sons, dont  la  dernière,  à vrai  dire,  ne  manque  pas  de 
fondement  : c’est  que  l’éclat  éblouissant  du  Soleil  ne  peut 
qii’avetigler  son  monde,  et  ipie  les  enveloppes  dont  cet 
astre  est  environné  cachent  tout  l’univers  à ses  habitants. 

Il  serait,  en  effet,  difficile  d’expliquer  comment  les 
habitants  du  noyau  obscur  pourraient  voir  au  delà  des 
couches  supérieures  brillantes  ipii  les  enveloppent  de 
toutes  parts,  et  observer,  par-delà  cette  lumière  perma- 
nente, les  planètes  du  système  et  les  étoiles  perdues  a'i 
fond  des  cienx.  L’intensité  de  la  lumière  des  astres  étant 
certainement  inférieure  à celle  des  atmosphères  qui  les 
envelop|ient,  comment  cette  intensité  n’e.st-elle  jias  éclip- 
sée à Ictirs  yeux?  Faut-il  croire  que  le  ciel  tout  entier 
leur  est  invisible,  et  qu’ils  ne  peuvent  se  douter  de  l'e.\is- 
tence  des  planètes,  de  notre  Terre,  des  comètes  éche- 
velées et  de  tous  les  petits  asti  es  soumis  à la  domination 
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Solaire?  Ce  serait  une  triste  doiiiiiintioii  ijiie  ne  pas  même 
savoir  sur  quoi  l’on  domine.  Faut-il  penser  que  ces  ou- 
vertures sombres,  (pii  d’ici  nous  |>arai.sseiit  des  taches, 
sont  les  seules  l'enêtius  par  lesipielles  leur  regard  peut 
(piohpiefois  plonger  dans  l’intini  et  chercher  quelque 
Monde?  Mais  que  devient  cette  hypothèse  si  ces  ouver- 
tures sont,  comme  nous  le  disions  naguère  il),  le  résul- 
tat de  tourmentes  volcaniiiues  on  des  tnmnltnenses  tem- 
pêtes de  l’atmosphère?  Faut -il  imaginer  alors  (|ue  ces 
êtres  mystérimix  jouissent  de  moyens  de  vision  iuex|di- 
cables  ou  ipi’ils  puissent  s’élever  par-delà  ces  régions 
luminen.ses  et  brûlantes,  et  placer  iteut-êlre  leurs  obser- 
vatoires sur  les  petites  terres  ipii  avoisinent  le  Soleil. 
•Mystère  ! mystère  ! .Mais  comment  se  résoudre  à jidmettre 
(pie  ce  beau  Soleil  soit  uu  Monde  inférieur,  un  .séjour 
inhospitalier,  ou  seulement  nue  lanqie  gigante.sque  ([ue  la 
main  ét(U'nelle  tiendrait  dans  l’espace  pour  guider  les 
Mondes  voyageurs?  Non,  il  y a là  des  êtres  inconnus  et 
inconnaissables. 

Or,  pour  eux,  le  système  entier  des  étoiles  semble 
tourner  autour  du  Soleil  dans  une  révolution  égale  à en- 
viron vingt-cinq  de  nos  jours,  .système  de  constellations 
en  tout  semblable  à celui  qui  nous  ajiparait  ici-bas.  Seu- 
lement l’équateur  céleste  n’est  pas  le  même  |)our  eux  que 
pour  nous,  de  même  leurs  éteiiles  polaires  ne  sont  pas  les 
nêitres...  cet  é(piateiir  passe  |iar  deux  points  diamétrale- 
ment opjmsés  et  distants  de  notre  point  équinoxial  de 
"fi"  et  de  255".  la's  étoiles  se  lèvent  et  se  couchent, 
mai'chant  de  FOrientà  rOecident,  et  leur  donnent  la  me- 
sure foudamentale  de  leur  temps;  ce  jour  .sidéral  est  en 
effet  la  première  et  la  seule  unité  à la(pielle  ils  puissent 

(I)  Cosmos,  annie  IStii,  II. 
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tout  rapporter;  encore  cette  imité  est-elle  loin  dépos- 
séder le  caractère  de  nos  jours  composés  d’une  période 
diurne  et  d'une  période  nocturne;  car  la  même  lumière 
demeure,  inaltérable,  dans  ratmosplière  constamment  il- 
luminée, sans  aucune  décroissance,  sans  aucun  renou- 
vellement; ils  n'ont  pas  davantage  nos  années,  nos  sai- 
sons ni  nos  mois.  Ils  ne  connaissent  jioint  nos  vicissitudes 
et  sont  au  sein  d’une  stabilité  éternelle. 

I.es  mouvemenLs  des  planètes  à travers  les  constella- 
tions s’accomplissent  tous  dans  le  même  sens,  mais  avec 
des  vitesses  inégales  par  lesquelles  ils  auront  pn  trouver 
la  relation  des  distances.  Il  n’y  a pour  eux  ni  stations,  ni 
rétrogradations, ni  aucun  des  embarras  qui  siircbargeaient 
notre  astronomie  ancienne  et  arrêtèrent  pendant  si  long- 
temps l’essor  de  la  science.  De  plus,  les  phases  de  Mer- 
cure, de  Vénus,  que  nous  observons  d’ici,  n’existent 
point  pour  eux,  ni  celles  d’aucune  planète.  Ils  n’aperçoi- 
vent que  riiérni.spbère  éclairé  des  globes  qui  circulent 
autour  d’eux,  et  n’ont  aucun  moyen  de  .savoir  si  ces 
globes  sont  lumineux  par  eux-mêmes  ou  simplement 
éclairés  par  le  rayonnement  de  leur  brillante  patrie. 
Ainsi  la  simplicité  des  pliénomènes,  loin  d’être  utile  au 
progrès,  est  bien  souvent  une  cause  d’ignorance,  tandis 
que  la  complexité  des  etTets  observés  appelle  la  discii.s- 
sion  et  détermine  l’avancement  de  nos  conjiaissanc.es. 

Pour  les  habitants  du  Soleil,  nos  planètes  connues 
sont  divisées  en  trois  groupes  distincts.  Mercure,  Vénus, 
la  Terre  et  .Mars  ap|iartiennent  au  premier  groupe  ; ce 
sont  quatre,  petites  planètes  voisines  de  l’a.stre  central,  et 
qui  sont  toutes  les  ijuatre  animées  d’un  mouvement  do 
rotation  de  heures  environ.  Los  planètes  télescopi- 
ques, aux  orbites  entrelacées,  appartiennent  au  second 
groupe.  Jupiter,  Saturne,  Uranns  et  Neptune,  globes 
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immenses,  entourés  de  systèmes  lunaires,  forment  le 
troisième  groupe.  Ces  astres  s’écartent  fort  peu,  dans  leur 
cours,  de  l'écpiatenr  céleste.  Quant  aux  eomètes,  ils  les 
voient  tomber  irrégulièrement  dans  leur  ciel,  tantét  .sous 
la  forme  d’amas  immenses  de  vajteurs,  suivis  de  longues 
traînées  lumineuses,  tantôt  sous  la  forme  de  faibles  né- 
bulosités qui  de.scendent  comme  des  flocons,  ét  remontent 
s’évanouir  dans  l’esp.ace. 

La  superficie  du  Soleil  est  douze  mille  fois  plus  grande 
que  celle  de  la  Terre;  son  diamètre  mesure  300,000 
lieues,  et  sa  circonférence  pins  de  1 million.  Un  voyage 
de  circumnavigation,  qui  dure  trois  ans  sur  la  Terre,  de- 
manderait près  de  trois  cents  ans  sur  le  Soleil,  dans  des 
conditions  relativement  idenli(pies  .*i  celles  du  navigateur 
terrestre.  I.a  surface,  12,537  fois  plus  grosse  que  la 
surface  terrestre,  est,  en  nombre  rond,  de  0 trillions 
400  billions  de  kilomètres  carrés.  En  volume,  le  corps  so- 
laire est  1,407,187  fois  plus  gros  que  la  Terre,  et  me- 
sure le  nombre  colossal  de  1 qiiintillion  520  quatrillions 
996  trillions  800  billions  de  kilomètres  cubes.  Si  l’on 
n’y  vivait  pas  incomparablement  plus  longuement  qu’ici, 
un  liomme  ne  saurait,  dans  le  cours  de  sa  vie,  se  mettre 
en  relation  avec  la  généralité  des  peuples  contemporains. 
La  pesanteur  est  29  fois  plus  intense  h la  surface  du  So- 
leil qu’.à  la  surface  de  la  Terre;  tandis  qu’un  corps 
tombant  sur  la  Terre  parcourt  ■4'",90  pendant  la  première 
seconde  de  cliute,  sur  le  Soleil  il  en  parcourt  144.  11  suit 
de  Là  que  des  êtres  comme  nous,  et  des  animaux  comme 
nos  éléphants,  nos  chevaux,  nos  chiens,  pèseraient  sur  la 
surface  solaire  27  fois  plus  qu’ici,  et  resteraient  immo- 
biles, cloués  au  sol.  Nous  pèserions  quelque  chose  comme 
2,000  kilos.  Il  faut  donc  que  ces  habitants  soient  des 
êtres  bien  différents  de  nous.  Mais  Dieu  nous  préserve 
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d’essayer  d’imaginer  quels  ils  peuvcnl  être!  On  l’a  trop, 
candideiiienl  fait  depuis  trop  longtemps , pour  que  nous 
ayons  le  goût  d’une  iniilation  quelconque. 

Le  Soleil  a probablement,  lui  aussi,  ses  années  mesii- 
Kées  par  une  révolution  autour  d’un  astre  central.  Mais' 
([uelles  années!  Nos  siècles  ,sont  les  secondes  de  ces  im- 
menses périodes,  et  les  milliers  joints  aux  milliers  repro- 
duiraient à peine  un  arc  de  cette  circonférence  gigan- 
tesque. La  tangente  de  l’arc  qu’if  parcourt  aujourd’hui 
.est  dirigée  vers  la  constellation  d’Hercnle;  quand  anra- 
t-on  mesuré  cette  ])orlion  d’arc;  quand  aura-t-on  trouvé 
la  tangente  qui  succédera  à celle-ci,  et  le  centre  de  cette 
orbite  spacieuse?  'font  ce  qui  appartient  au  Soleil  est 
marqué  d’un  caractère  de  grandeur,  tout  en  lui  participe 
de  sa  supériorité  sur  nos  petits  Mondes,  de  sa  royauté 
dans  l’ordre  des  créations  célestes.  Grandeurs,  volumes, 
périodes,  mouvements,  lumière,  senties  éléments  royaux 
attachés  à sa  couronne.  Pourquoi  les  êtres  inconnus  qui  ‘ 
l’habitent  ne  seraient-ils  pas,  relativement  à nous,  dans 
une  pondition  incomparable?  pourquoi  leur  organisation 
physique  ne  serait-elle  pas  en  dehors  des  lois  terrestres 
que  nous  connaissons?  pounjnoi  leur  état  de  vie  ne  serait- 
il  pas  en  tous  points  différent  du  nôtre,  de  l’alpha  à 
l’oméga  de  leur  existence? 
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En  faisant  l’astronomie  des  différentes  stations  plané- 
taires de  notre  système,  et  en  examinant  sous  quel  aspect 
le  monde  se  présente  aux'  observateurs  placés  sur  ces  di- 
verses stations,  nous  ne  sommes  pas  sorti  d’un  môme  en- 
semble de  phénomènes.  Nos  planètes  pui.sent  toutes  à la 
même  source  de  cbaleur  et  de  lumière,  le  môme  jour  luit 
sur  cbacune  d'elles,  les  mômes  forces  y mettent  en  jeu, 
suivant  des  intensités  diverses,  les  ressorts  de  la  vie,  les 
mômes  lois  président  à leur  existence  et  à celle  des  êtres 
qui  respirent  à leur  surface.  C’est  une  môme  cité,  dont 
les  quartiers  diffèrent,  mais  dont  l’imité  est  indestructible. 
Sur  Mars  comme  sur  la  Terre,  sur  Jupiter  comme  .sur 
Vénus,  notre  unique  Soleil  se  lève  et  se  couche,  semant 
la  fécondité  sur  son  passaç;e,  des  nuées  s’élèvent  dans  les 
airs  et  retombent  en  pluie  sur  les  campagnes,  les  vents 
.sonflleni,  les  saisons  se  succèdent,  la  nature  se  nourrit 
des  mômes  éléments  et  vit  de  la  même  vie. 
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Mais  il  n’en  est  plus  de  même  du  moment  où  nous 
quittons  cette  circonscription  pour  visiter  les  autres  ré- 
gions de  l’univers.  Des  aspects  tout  nouveaux  s’offrent  à 
nos  regards.  Le  jour  auquel  nous  sommes  habitués  s’efface 
devant  une  nouvelle  lumière.  Les  perspectives  changent. 
Un  monde  inconnu  s’ouvre  devant  nos  pas.  Si  ce  n’était 
l’universalité  sublime  des  lois  premières  de  la  nature  (pii, 
là-has  comme  ici,  attestent  la  même  main  et  la  même 
pensée,  nous  nous  croirions  transportés  dans  les  doinaines 
d’un  autre  Créateur. 

Nous  voici,  par  exemple,  sur  l’une  des  planètes  qui 
avoisinent  l’étoile  a de  la  constellation  du  Centaure.  Cette 
étoile  est,  comme  on  sait,  notre  voisine;  elle  est,  à beau- 
coup près  la  plus  proche,  celle  qui  vient  immédiatement 
après,  la  61”  du  Cygne,  étant  plus  de  deux  fois  plus  éloi- 
gnée. Elle  n’est,  eu  un  mot,  qu’à  8 trillions  603  milliards 
200  millions  de  lieues  d’ici,  distance  si  petite  que  la  lu- 
mière, à raison  de  70,000  lieues  par  seconde,  ne  met 
guère  que  trois  ans  et  demi  pour  nous  en  venir. 

Nous  sommes,  di.sons-nous,  sur  une  planète  apparte- 
nant à a du  Centaure.  Pour  cette  station,  certaines  pers- 
pectives célestes  sont  déjà  hieu  changées;  nos  constella- 
tions sont  un  peu  déformées;  les  mouvements  apparents 
de  la  sphère  étoilée  n’ont  aucun  rap|)ort  avec  ceux  que 
nous  observons  d’ici,  notre  soleil  lui-même  n’est  plus 
qu’une  étoile  dont  .s’est  enrichie  la  constellation  de 
Persée.  Quant  à nous  et  à toutes  les  planètes,  lunes  et 
comètes  de  notre  système,  il  va  sans  dire  que  rien  de 
tout  cela  n’existe  pour  ce  Monde. 

Le  fait  qui  nous  paraîtra  le  plus  singulier  en  mettant 
le  pied  sur  la  planète  en  question,  ce  sera  de  nous  voir 
illuminés,  non  plus  par  un  soleil  comme  ici,  mais  par 
deux  magnifiques  llambeaux,  occupant  récipro(|ucmcnt 
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loiir  il  tour  mille  positions  sur  leurs  zodiaques  respectifs. 
Rien  de  plus  étonnant,  en  elfet,  quand  ou  sort  d’un 
Monde  coinine  le  mitre,  de  se  trouver  sur  une  terre  occu- 
pée par  deux  Soleils.  Suivant  l’inclinaison  de  cette  pla- 
nète, ces  deux  Soleils  peuvent  alterner  dans  une  succes- 
sion régulière,  et  l’iin  se  lève  au  moment  où  l’autre  se 
couclie;  ou  encore  leurs  jeux  et  leurs  lumières  se  croisent 
à leur  culmination,  ou  suivent  une  marche  commune  en 
gardant  entre  eux  une  distance  périodiquement  crois- 
sante et  décroissante.  Mille  combinaisons  peuvent  être 
prises  par  eux  pendant  leur  séjour  aU'de.ssiis  de  l’hori- 
zon, et  leurs  couleurs  rapprochées  plus  ou  moins  étroite- 
ment, donner  lieu  à des  jeux  de  lumière  inconnus. 

Si,  comme  tout  porte  à le  croire,  chacun  des  Soleils 
qui  composent  ce  système  linéaire  est  le  centre  d’un 
groupe  (le  planètes,  le  fait  seul  de  la  coexistence  de  ces 
(leux  Soleils  doit  donner  lieu  parmi  ces  Mondes  à une 
diversité  inimaginable  dans  l’action  de  la  nature.  Nous 
n’avons  dans  notre  système  aucun  exemple  de  celle  ac- 
tion, qui  ne  se  borne  pas  aux  elfets  journaliers  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  mais  qui  gouverne  la  marche 
latente  de  la  vie  sur  chacun  des  Mondes  (pii  les  accompa- 
gnent. Nos  saisons  régulières  n’offrent  aucune  analogie 
avec  les  saisons  muliiples  qui  ri'sultent  de  la  position  et 
de  l'inclinaison  des  planètes  sur  leurs  orbites,  relative- 
ment il  la  position  occupée  par  les  deux  ilamheaux  ipii  les 
illuminent.  Pour  les  planètes  h^s  plus  rapprochées  d’un 
Soleil,  l’action  de  cet  astre  est  prépondérante,  celle  de  .son 
congénère  presque  nulle.  Pour  les  intermédiaires,  la 
première  influence  est  contre-balancée  par  une  puissance 
rivale.  Pour  les  extrêmes,  les  actions  solaires  se  combi- 
nent, s’associent  ou  se  combattent,  déterminant  un  mode 
de  vie  incompatible  avec  celui  (pie  nous  connaissons. 
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Ces  deux  Soleils  ne  sont  ni  de  même  grosseur  ni  de 
même  intensité.  F.,enr  distance  est  considérable,  car  le 
demi-grand  axe  de  l’orbite,  tel  qu’il  serait  vu  per- 
pendiculairement de  la  Terre,  parait  sous-tendre  un 
angle  de  12".  Les  dimensions  que  celle  mesure  doniie- 
nit  (relalivement  à la  distance  de  a du.  Centaure)  nous 
paraissent  trop  extraordinaires'  pour  ([iie  nous  en  par- 
lions ici.  Le  petit  Soleil  tourne  autour  du  grand  en  78  de 
de  nos  années,  entrainant  néce.ssairement  avec  lui  son 
systéi'nc  planétaire.  Pour  parler  plus  exactement,  il  fau- 
drait dire  que  les  centres  des  deux  systèmes  tournent 
l’un  et  l’autre  autour  de  leiir  centre  commun  de  gravité, 
lequel  n’est  qu'un  point  malliémalique  situé  dans  le  vide, 
entre  les  deux  astres.  Ce  mouvement  paraît  appartenir  à 
toutes  les  étoiles  doiddes  et  h tous  les  systèmes  d’étoiles. 
L’attraction  régit  le  monde.  Lo«  deux  composantes  d’un 
groupe  binaire  ne  peuvent  rester  et  ne  restent  jamais 
immobiles.  Si  l’on  marque  avec  attention  la  position  de 
la  plus  gro.sse,  la  petite  se  meut  .à  l’entour,  se  trouvant 
quelquefois  exactement  à l’Est,  quelquefois  exactement 

l’Ouest,  h certaines  époques  au  Nord,  et  au  Sud  une 
demi-révolution  plus  lard. 

Eclatante  confirmation  de  runiversalité  de  l’attraction 
newtonienne!  les  premiers  observateurs  qui  s’occupèrent 
des  éudles  midtiples  ne  se  doutaient  guère  qu’elles  for- 
maient de  véritables  systèmes;  elles  étaient  encore  pour 
eux  des  étoiles  indépendantes  placées  fortuitement  sur 
deux  lignes  visuelles  très- rapprochées,  et  qu’un  pur  effet 
de  perspective  montrait  comme  voisines.  William  Hers- 
chel  lui-même , .’i  qui  l’on  doit  d’avoir  ouvert  les  études 
sérieuses  de  l’astronomie  stellaire  en  général , et  de 
cette  branche  en  particulier,  ne  s’imaginait  pas,  en 
commençant  .ses  recherches,  que  ces  étoiles  multiples 
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él.'iienl  invnriableineiit  liées  les  unes  aux  autres.  Il  cher- 
ehait  seuleineiil  là  un  moyen  de  trouver  la  distance  de 
l’étoile  la  plus  brillante  à la  Terre;  cbercbant  une  chose, 
il  en  trouva  une  autre;  ce  qui  n’est  pas  bien  rare.  Gnlce  à 
lui  et  à ses  successeurs,  nous  savons  que  l’universelle  loi 
de  i^ravitation  s’exerce,  à travers  les  lu’olondeurs  de  l’es- 
pace comme  autour  de  nous,  en  raison  directe  des  masses 
et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances.  C’est  là  un  l'ait 
capital,  dont  l’intérét  ne  le  cède  en  rien  à l’importance. 
Avantde  l’avoir  constaté,  on  n’avait  aucun  droit  à aftirmer 
que  la  vertu  .attractive  fût  inhérente  à la  matière,  ipie  celle- 
ci  ne  pût  exister  sans  elle  "en  des  régions  insondées. 

C’est  à la  fois  une  question  de  physique  et  de  phi- 
lo.sophie , jadis  incertaine  , aujourd’hui  constatée  dans 
tous  ses  points.  .Sans  parler  de  sa  portée  philoso|)hi- 
que,  nous  pouvons  dire- que  ses  conséquences  mathé- 
matiques sont  pleines  d’intérêt.  Etant  données  la  vi- 
tesse angulaire  de  la  petite  étoile  autour  de  la  grande  et 
1.1  mesure  du  rayon  de  son  orbite,  on  trouve  l'acilement 
la  quantité  numérique  dont  elle  tombe,  en  une  .seconde, 
vers  r.a.sire  central.  Cette  quantité,  comparée  à la  chute 
des  corps  sur  la  Terre  ou  sur  le  Soleil,  donnerait  le  rap- 
port de  la  mas.se  de  la  grande  étoile  à la  masse  de  la 
Terre  ou  à celle  du  Soleil.  Du  jour  où  l’on  connaitrn  la 
distance  d’une  étoile  double,  cette  étoile  .sera  pesée, 
malgré  son  effrayante  distance,  comme  on  a pesé  la  Lune 
et  les  planètes.  Il  y a déjà  lieu  de  croire  que  la  61*=  du 
Cygne  est  dans  ce  cas,  et  que  sa  masse  (les  deux  com- 
posantes réunies'),  est  de  0,353,  celle  du  Soleil  étant  1. 
Les  observations  des  étoiles  doubles  serviront  de  même 
à déterminer  la  distance  de  ces  groupes  binaires  à la 
Terre  par  la  conqiarai.son  du  temps  que  les  rayons  lumi- 
neux mettent  à venir  de  la  seconde  étoile,  suivant  qu’elle 
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80  trouve  dans  la  partie  de  son  orbite  la  plus  rappïodiée 
ou  la  plus  éloignée  de  la  Terre. 

A propos  des  grands  résultats  qui,  à divers  points  de 
vue,  sont  ou  seront  dus  à la  connaissaure  de  ces  loin- 
tains systèmes,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  son- 
ger encore  à l’iiiterprctation  illégitime  des  causes  tinalcs. 

En  1779,  l’abbé  Mayer  avait  écrit  un  méimdre  peu  digne 
de  son  auteur  sur  les  groupes  d'étoiles.  Nicolas  l’uss,  de 
l’Académie  de  Saint-Pétersbourg,  entreprit  d’en  réf'uler 
{luelques  erreurs  cbociuantes,  entre  autres  celle  qin  pla- 
çait les  satellites  des  étoiles  à plusieurs  degrés  de  dis- 
tance angidaire.  Mais  une  arme  dont  Fuss  se  servit  et 
qn’il  aurait  aussi  bien  fait  de  laisser' de  côté,  c’est  tou- 
jours le  cui  bom?  « A quoi  bon  des  révolutions  de 
corps  lumineux  autour  de  leurs  semblables?  dit-il.  Le 
Soleil  est  la  source  unicpte  où  les  planètes  [)uisenl  la  In-  ’ 
mière  et  la  chaleur.  Lit  où  il  y aurait  des  systèmes  entiers 
de  soleils  maîtrisés  par  d’autres  soleils,  leur  voisinage  et 
leur  mouvement  seraient  sans  but,  leurs  rayons  sans  uti- 
lité. Les  soleils  n’ont  pas  besoin  d’em|)runier  à des  corps 
étrangers  ce  qu'ils  ont  reçu  eux-mêmes  en  partage.  Si  les 
étoiles  secondaires  sont  des  corps  lumineux,  quel  est  le 
but  de  leur  mouvement  ? » Délicieux  raisonnements  de 
notre  esjirit,  qui  prétend  voir  au  delà  de  sa  portée!  com- 
bien de  fois  vous  nous  avez  arrêtés  sur  le  droit  chemin 
|)ar  votre  mirage  trompeur! 

La  complication  des  phénomènes  de  la  nature  que 
nous  remartpipns  dans  les  systèmes  d'une  étoile  double 
sera  plus  grande  encore  si  nous  passons  à une  étoile 
triple.  Ces  dernières  forment  une  classe  moins  nombreuse 
(pie  les  précédentes.  Sur  120,000  étoiles  observées  à tous 
les  points  du  ciel,  il  y a 3,000  étoiles  doubles;  ce  qui 
donne  en  moyenne  une  sur  cpiaraute.  ün  ne  coiinait 
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guère  tiii’une  ciiKiuanlaine  d’éloiles  triples.  Les  Mondes 
soimiis  à de  tels  sylèincs  et  aux  diverses  perturbaiioiis 
exercées  par  les  soleils  voisins  du  leur  doivent  offrir  un 
régime  auquel  nous  ne  pouvons  rien  comparer  d’ana- 
logue. Dans  la  plupart  des  étoiles  triples,  Tune  domine, 
occupant  le  centre  apparent  du  triple  système,  et  l’étoile 
satellite  est  double.  La  première  est  le  soleil  central  au- 
tour duquel  tout  gravite;  la  seconde  est  le  soleil  central 
de  la  troisième  et  l’einjiorte  avec  elle  dans  sa  révolution. 
C’est  comme  si  la  Terre  et  la  Lune  étaient  deux  petits 
soleils.  Pou;  peu  que  l’on  imagine  un  système  planétaire 
à chacun  de  ces  trois  soleils,  ou  a de  quoi  créer  un 
monde  bieti  au  délit  de  tout  ce  que  pourrait  imaginer  la 
plus  capricieuse  des  fantaisies. 

Que  dire  des  étoiles  quadruples,  de  cet  s de  la  Lyre, 
par  exemple,  étoile  qui  parait  double  au  premier  abord, 
et  dont  en  réalité  chaque  composante  est  double  elle- 
même  ? et  de  ces  sy.stèmes  plus  riches  encore,  comme 
B d’Orion,  tpii  se  compose  de  quatre  étoiles  principales 
disposées  aux  quatre  angles  d’un  trapèze,  et  dont  les  deux 
étoiles  de  la  base  ont  encore  chacune  un  satellite  luioineitx 
qui  les  accompagne? 

Ceux  qui  jugent  de  la  création  par  l’état  de  la  Terre 
sont  bien  loin  .de  la  vérité.  La  connaissance  des  étoiles 
multiples  n’aurail-elle  d’autre  but  que  de  mettre  eu 
évidence  leur  erreur,  que  cet  éminent -service  mériterait 
le  tribut  de  notre  reconnaissance.  Que  les  partisans  de 
l'absolu  contemplent  le  ciel  avec  nos  y^ux  d’aujour- 
d'hui; c’est  l’occupation  la  plus  utile  :i  laquelle  ils  puis- 
sent se  livrer;  elle  les  mettra  en  garde  contre  les  systèmes 
exclusifs  qui  sonnent  mal  avec  la  grande  harmonie  de  la 
nature. 

Combien  l’inimaginable  variété  des  a.spects  de  la  nature 
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sur  les  Momies  appartenant  à ees  petites  pléiades  de  so- 
leils^oit  être  encore  aeerne  par  la  difl'erence  d’intensité, 
de  grandeur  et  de  couleur  fpie  l’on  remarque  sur  chacun 
de  ces  soleils?  Voici,  par  exemple,  le  système  d’a  du 
Hélier  ; le  grand  soleil  est  blanc,  le  petit  est  bleu.  Voici 
7 d'Andromède  : le  grand  soleil  est  orange»  le  second 
vert  d’émerande  ; ii  de  l*ersée  : l’im  est  d’un  rouge  écla- 
tant, l’antre  d’un  bleu  sombre;  du  Serpent,  tontes  les 
deux  bleues.  La  S*"  de  la  Licorne  se  compose  d’un  grand 
soleil  jaune  et  d’un  petit  soleil  pourpre;  dans  a de  Cassio- 
pée, le  grand  est  rouge,  le  petit  est  vert,  etc.  (1).  Cette 
variété  de  nuances  est  réelle  et  n’est  point  due,  comme 
on  pouvait  le  croire  an  premier  abord,  à quelque  illusion 
d’optique.  Quelle  est  la  cause  générale  qui  produit  cette 
multitude  de  coideurs?  Est-ce  l’âge  des  soleils,  qui,  de 
leur  premier  à leur  dernier  jour,  passeraient  par.une  suite 
d’aspects  divers?  Cependant  il  y a un  grand  nombre 
d’étoiles  bleues,  et  les  étoiles  temporaires  que  nous  avons 
vues  naitre  et  mourir,  en  1372,  en  IGÜi,  etc.,  n’ont 
point  passé  par  cette  nuance.  Mais  ces  étoiles  tempo- 
raires sont-elles  de  même  nature  que  les  lixes?  Ce  n’est 
pas  probable.  Les  atmosphères,  dont  la  force  ab.sorbante 
difl’ere  de  l’nne  à l’autre,  n’agiraient-elles  pas  diver.se- 
ment  sur  l’action  de  l’étoile  dont  elles  développent  la 
lumière?  Quelle  action  deux  soleils  inégalement  lumi- 
neux et  de  constitutions  physiques  inconnues  exercent- 
ils  l’un,  sur  l’autre?  Nos  expériences  n’ont  jm  mettre 
([lie  des  substances  terrestres  en  rai)port  avec  rinflnence 
du  Soleil,  et  l’analogie  cesse  ici  comme  précédemment. 
Lorsque,  conduits  parla  pensée  dans  les  régions  lointaines 

(I)  V.  notre  étude  d’astronomie  stellaiw  : les  Univers  lointaiiis. 
(Annuaire  du  Cosmos  de  18Go.) 
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du  ciel,  nous  îissistuns  en  (.'S|uit  au  spcdaile  de  la  nature 
sur  ces  Mondes  étranges  (lu'illuininenl  plusieurs  soleils 
diversement  eolorés;  lorsque  nous  voyous  un  soleil  rouge 
succéder  à un  soleil  bleu,  ou  bien  un  globe  d'or  suivre 
un  globe  d’émeraude,  ci  verser  dans  l’espace  des  jours 
de  toutes  nuances-,  lorsiiu'à  ces  astres  splendides  viennent 
encore  sc  joindre  des  lunes  cidorées  par  eux  et  dont  les 
disipies  multicolores  se  croisent  dans  le  ciel  ; la  diversité 
de  cette  création  est  éloignée  de  la  nôtre  par  une  telle 
distance,  que  la  nature  terrestre  et  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient pâlit  dans  l’ombre  et  disparait,  perdue  dans  sa  pau- 
vreté. Quels  sont  ces  Mondes  sans  jours,  sans  nuits,  sans 
mois  et  sans  années,  où  le  temps  n’imprime  |)lus  ces  pas 
qui  maripient  ici  le  cbe^nin  de  la  vie,  où  les  pinceaux  d’iris 
écrivent  les  fastes  de  l'bistoire?  Mystérieuse  nature  du 
ciel,  quels  secrets  tu  gardes  encore  et  quels  inliniment 
]ietits  nous  sommes,  lorsque  notre  pensée  s’élève  vers 
toi,  du  fond  de  notre  invisibilité! 
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CHAPITRE  XII 


DU  TYPE  HUMAIN  SUR  LES  AUTRES  MONDES,  ET  EN  GÉNÉRAL 
DE  LA  FORME  DES  ÊTRES  VIVANTS 


Que  les  humanités  qui  résident  dans  les  iles  lointaines 
du  grand  areliipel  céleste  soient  uos  sœurs  en  intclli-' 
gence  ; que  les  âmes  élevées  aux  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  infinie  soient  toutes  de  la  même  famille  et 
tendent  à une  commune  destinée;  que  les  principes  ab- 
solus du  Vrai  et  du  Bien  constituent  dans  tous  les  points 
de  la  création  les  fondements  d’une  seule  vérité  morale  : 
c’est  ce  que  la  philosophie  des  sciences  nous  invite  à 
croire,  et  ce  que  la  raison  nous  autorise  même  à procla- 
mer comme  un  fait  nécessaire.  Les  principes  absolus  de 
la  vérité  sont  universels,  et  nulle  âme  responsable  ne 
saurait  faire  exception  au  devoir  de  s’élever  à leur  no- 
tion et  de  recoiinaitre  leur  universelle  "identité  ; si  l’on 
ne  craignait  d’exprimer  par  des  mots  défectueux  une 
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pensée  bien  claire  en  elle-mêiue,  on  pourrail  dire  <|iie  l;l 
constitution  intime  de  l'étre  pensant  est  |)artoiU  la  même, 
(jiie  la  l’aison  doit  présenter  en  tous  lieux  à l’analyse 
|»sychologi(iue  la  inêine  nature  (ce  rpii  ne  veut  pas  dire 
la  inênie  élévation),  et  (jue  sur  ^'eI)tune  ou  sur  les  Mondes 
(pli  avoisinent  Sirius,  coinine  sur  la  Terrcf,  la  faculté  de 
penser  est  en  tous  lieux  du  monde  semblable  à elle- 
même. 

En  est-il  de  même  de  la  forme  corporelle  ? Si  la  rai- 
son de  L’babitant  de  Véntis  est  gouvernée  par  Igs  mêmes 
lois  (pie  celle  de  l’iiabitaut  de  la  Terre;  si  pour  le  pre- 
mier, comme  pour  le  second,  les  vérités  morales  et  les 
vérités  mathémati(pies  sont  les  mêmes  et  les  déductions 
du  raisonnement  autorisées  pour  l’un  comme  pour  l'autre  ; 
est-il  nécessaire,  est-il  vraisemblable  que  leurs  sens 
.soient  identiques  aux  nôtres,  que  la  vue  soit  partout 
comme  ici  servie  par  deux  yeux  jdacés  au  sommet  de  la 
tête,  l'odorat  et  le  goût  par  les  mêmes  mécanismes,  l’ouïe 
par  deux  oreilles  latérales,  etc.  ? Est-il  nécessaire,  est- 
il  vraisemblable  que  la  créature  ou  les  créatures  raison- 
nables qui  occupent  dans  cbaipie  .séjour  le  sommet  de 
la  biérarebie  animale  présentent  en  chaque  station  de 
l’univers  la  forme  humaine  que  nous  connaissons?  En  un 
mot,  le  type  humain  est-il  universel , ou  difr(3re-l-il  sui- 
vant les  Mondes? 

Pour  étudier  cette  question , éliminons  d'abord  de  la 
discussion  cetix  qui  prétendent  ([iie  la  question  formulée 
ici  est  inaccessible  aux  recberclics  humaines , car,  à ce 
compte,  il  n’y  aurait  plus  moyen  d’être  curieux , et  l’on 
nous  enlèverait  ainsi  Tune  de  nos  |)lus  précieuses  facultés. 
La  curio.sité  n’est-elle  pas,  en  effet,  une  tendance  bien 
estimable  et  des  plus 'précieuses , puis(pie  c’est  à elle 
que  nous  devons  d’avoir  été  proscrits  de  notre  résidence 
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(lu  p:iradis  tcrroslre,  où  riiomiiie  sc  voyait  (jlcrnollenienl 
condaninû  à ne  pas  loiiclier  à l’arbre  de  la  Sdence?  Donc, 
gardons  avec  une  piété  toute  liliale  ce  brillant  héritage 
de  notre  première  mère , et  restons  avides  de  science 
selon  notre  faculté  originelle. 

Profitons  du  moment  pour  renvoyer  également  des 
fins  de  leur  cause  ceux  (pii,  lii-bas,  nous  demandent  à 
quoi  bon  nous  creuser  la  cervelle  pour  savoir  si  les 
habitants  des  antres  .Mondes  ont  une  tête  pareille  à la 
nôtre  ou  n’en  ont  pas  du  (ont.  \ ipioi  bon?...  Eh  ! mon 
Dieu  ! à ipmibon  tout  ce  ipii  nous  intéresse  dans  le  domaine 
de  la  poé.sie  ou  de  l’iniaginalion  ? à ipioi  bon  tout  ce  qui 
captive  notre  âme  sous  l’atlrait  de  la  nouveauté  ou  de 
rencbantcinenl?  à quoi  bon  la  majorité  des  trois  cent 
mille  heures  ipie  nous  venons  pa.sser  sur  la  Terre?  Le 
temps  (|ue  nous  employons  à songer,  à ctiercber,  à cxeu- 
ser,  à réver,  est  souvent  moins  perdu,  en  réalité,  que  celui 
que  nous  donnons  à ce  que  nous  croyons  être  les  affaires 
les  plus  iinporlanles  de  la  vie.  Du  reste,  i y a temps 
pour  tout , et  pour  le  moment  nous  faisons  moins  de  la 
science  que  de  l’application  (nous  allions  presque  dire 
de  la  broderie).  Néanmoins,  qu’on  y songe  un  peu,  il  y a, 
an  fond  de  la  question  que  nous  venons  de  poser,  les 
problèmes  les  plus  ardus  des  tempsTnodernes,  ceux  qui 
concernent  les  origines,  ceux  dont  les  principes  sont  les 
plus  graves,  et  dont  la  solution  est  .si  lente  ipie  le  llani- 
liean  du  dix-neuvième  siècle  à peine  en  a pu  éclairer  les 
abords. 

Os  hnmini  sublime  Jcdil,  ctriumqiic  tiieri 

Juisit,  et  crectos  ad  sidéra  lollerc  vultus. 

Lorsque  notre  imagination  .sc  transporte  jnsqu’anx 
autres  globes  suspendus  comme  le  notre  dans  les  déserts 
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de  l’espiice,  si  nous  osons  nous  figurer  leiirinodc  d’hnbita- 
tion  , et  si  nos  regards  embrassent  de  loin  l’ensemble  du 
mouvement  qui  s’opère  sur  eux  comme  à la  surface  de  la 
Terre,  la  première  impression  dont  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  est  une  impression  toute  terrestre  et  toute 
relative  au  spectacle  journalier  qui  nous  entoure.  Pour 
nous,  Kuropéens,  les  jilaincs  sont  colorées  par  juillet  et 
ses  moi.ssons  dorées,  ou  par  des  prairies  verdoyantes;  les 
coteaux  couronnés  de  bois  toulTus;  la  campagne  diversi- 
fiée par  le  cours  des  rivières  ; il  s’en  faut  peu  que  ce 
dessin  à vol  d’oiseau  ne  présente  au  fond  de  la  vallée 
quelques  toits  rassemblés  autour  du  clocher  gris,  peut- 
être  même  certaine  ville  aux  vieux  remparts,  découpant 
là-bas  riiorizon  de  sa  silhouette  sombre.  Pour  les  habi- 
tants des  tropiques  et  de  l'équateur  sans  saisons,  le  spec- 
tacle n’offre  jilus  le  même  couji  d’œil  ; au  rivage  sablon- 
neux d’une  mer  éternelle  succèdent  d'immenses  forêts 
infranchissables,  aux  forêts  des  collines  (|ue  l’or  des  sillons 
ou  la  verdure  des  prés  n’a  jamais  décorées  ; végétaux  et 
animaux,  tout  est  transformé.  L'habitant  du  désert  voit 
quelque  chose  de  plus  sévère  encore,  .\ihil  est  in  in- 
telleclu  quin  fuerit  prius  in  scn.su,  dit  un  adage  fort 
ancien  de  l’école  empirique  ; rien  "n’est  dans  l’entende- 
ment qui  n’ait  auparavant  passé  par  les  sens.  Il  y a une 
vérité  au  fond  de  cet  adage;  l'action  du  monde  extérieur, 
son  reflet  sur  notre  être  intérieur  est  immense  : les  ima- 
ges figuratives,  susceptibles  de  naître  dans  notre  àme, 
viennent  de  là.  Aussi  nous  pouvons  être  convaincus,  en 
CP  qui  concerne  notre  question , que , si  nous  croyons 
voir  sur  les  autres  Mondes  des  hommes  de  six  pieds, 
blancs  comme  nous,  les  Chinois  n’y  verraient  qu’une 
race  jaune  ; les  Esquimaux , des  sauvages  parfaitement 
noirs.  Descendons  encore  ; les  singes  y verraient  des 


■1 


Digitized  by.Googh 


SUR  LES  AUTRES  MONDES 


117 


bandes  de  gorilles  ou  d’orangs-outangs  ; les  poissons, 
des  nageurs;  les  perroquets , de  beaux  parleurs  au  bee 
d’or,  au  vert  plumage  ; les  fouriuis,  des  fourmilières  au 
menu  peuple.  — Nous  nommerons  celte  propension 
d’un  mot  qui,  en  ce  qui  nous‘coneerne,  l’exprime  par- 
faitement ; c’est  ranthropomorpliisme. 

Cependant  qu’est-ce  que  l’Homme?  Car,  enfin,  toute 
la  question  est  là.  Anatomiquement  et  physiologique- 
ment parlant,  rhomme  est  le  représentant  le  plus  coin-  * 
plet  de  la  série  animale,  le  dernier  et  le  plus  avancé,  le 
résumé  de  ceux  qui  l'ont  précédé  sur  l’échelle  de  la  vie  ; 
il  occupe  le  sommet  de  la  série  convergente.  Que  l’on 
adopte,  avec  Geoffroy  Saint-Hilaire,  l’idée  magnifique 
(mais  non  encore  prouvée)  de  l’unité  de  plan;  ou  que 
l’on  veuille  faire,  avec  Cuvier,  quatre  divisions  isolées, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  reconnaitre  ce  fait  capital  ; 
que  l’organisation  de  l’honnne  ne  diffère  pas  de  l'orga- 
nisation animale;  qu’elle  appartient  au  même  édifice, 
dont  elle  est  le  couronnement  ; qu’elle  est  produite  par 
les  mêmes  forces,  qu’elle  est  régie  par  les  mêmes  lois; 
qu’elle  dépend  du  même  système,  et  que,  du  dernier 
des  vertébrés  au  moins,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  la 
'chaîne  de  l’animalité  mène  à l’homme  par  gradations  ' 
insensibles.  L’anatomie  comparée,  l’embryologie  sont  ici 
les  sciences  solides  sur  lesquelles  nous  nous  ap])uyons. 

Cela  posé,  remontons  par  la  pensée  à l’origine  ou  aux 
origines  des  espèces.  Quel  que  soit  le  mode  d’action 
par  lequel  la  nature  ait  enfanté  les  premiers  êtres  vi- 
vants, ces  organismes  primitifs,  qui  représentent  la  vie 
animale  réduite  à son  expression  la  plus  simple  ; ces 
infusoires,  composés  d’un  seul  canal  médullaire  ; ces 
zoophytes,  qui  semblent  former  le  trait  d’union  entre 
les  deux  règnes;  quelle  que  soit,  disons-nous,  la  ma- 
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iiière  dont  s’est  opérée  l’apparition  de  ces  êtres,  il  faut 
convenir  que  la  forme,  la  grandeur,  l’organisation,  la 
manière  d’être,  la  nature  dé  ces  organismes  primitifs 
furent  Voulues  par  les  forces  qui  leur  donnèrent  nais- 
sance, par  le  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvèrent,  par  les 
circonstances  qui  entourèrent  hmr  berceau  et  les  condi- 
tions générales  et  permanentes  de  leur  existence.  Si 
d’autres  forces  eussent  prévalu,  si  d’antres  substances  eus- 
sent été  en  présence,  si  d'autres  combinaisons  se  fussent 
produites,  si  d’autres  conditions  eu-ssent  été  rassemblées, 
il  est  de  la  dernière  évidence  que  ces  êtres  eussent  été 
eux-mêmes  plus  ou  moins  dilTérents  de  ce  qu’ils  furent. 
C’est  du  reste  là  une  vérité  que  nous  pouvons  reconnajtre 
par  l’observation  de  cbaipie  jour  : anjoiird’liui  même, 
tous  les  êtres,  végétaux  on  animaux,  varient  suivant  les 
conditions  dans  lesquelles  ils  .sont  placés.  11.  serait  su- 
perllu  d’insister  sur  ce  fait,  et  nous  pensons  être  auto- 
risé à poser  cet  axiome  : Les  êtres  naissent  en  barmonie 
avec  le  lieu  de  leur  berceau. 

L’oiseau  est  constitué  pour  le  vol , parce  que  l’air  est 
son  royaume;  et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  instru- 
ments de  sa  fonction  spéciale,  mais  encore  ses  divers, 
organes  qui  sont  en  barmonie  avec  cette  destination, 
depuis  le  mécanisme  du  poumon  jusqu’à  celui  des  j)etits 
tubes  des  ailes,  l.e  poisson  doit  vivre  dans  les  profon- 
deurs des.eaux  ; d'aspect  seul  de  son  organisation  suffi- 
rait pour  laisser  deviner  cette  fonction,  l’aiierons-nous 
des  amphibies , des  poissons  volants  ; ferons-nous  com- 
paraitre  le  bataillon  des  crustacés,  derniers  barons  de 
Neptune  antédiluvien,  ou  celui  des  insectes  aux  méta- 
moiqihoses  merveilleuses,  ou  celui  des  bêtes  terribles  des 
forêts  et  des  cavernes?  Les  uns  comme  les  autres  témoi- 
gneraient en  faveur  de  cette  proposition  incontestable  : 
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Les  êtres  sont  en  liarinonie  avec  le  lieu  de  leur  exis- 
tence. 

Remarquez,  au  besoin,  que  lorsqu’ils  n’y  sont  pas, 
soit  qu’on  les  transporte  en  un  milieu  étranger,  soit  qu’on 
inoiliiie  celui  qui  les  entoure,  ils  ne  tardent  pas  à s’y 
mettre,  absolument  comme  dans  l’équilibre  des  corps,  de 
la  température  ou  du  mouvement. 

La  diversité  des  espèces  est  donc  corrélative  de  la 
diversité  des  forces,  des  milieux , des  influences,  des  sub- 
stances assimilées,  des- âges  écoulés,  des  climats,  des 
densités,  etc., etc.  Eu  nourrissant  un.cliampiguon  d’acide 
carbonique,  sous  une  température  élevée,  on  reproduit 
artiticiellement  les  conditions  d'existence  de  la  formation 
secondaire  ; (pi’arrive-l-irf  le  cbampiguon  grossit,  gros- 
sit, devient  énorme,  monstrnoux,  et  représente  les  cryp- 
togames colossaux,  enfouis  présentement  dans  les  tour- 
bières du  monde  primitif,  l.a  même  action  ne  se  bornerait 
pas  aux  végétaux  ';  elle  .serait  applicable  aux  animaux , si 
ceux-ci  n’étaient  pas  liérédilairemeut  noués  par  les  âges 
antérieurs.  Mais,  sans  .sortir  <les  conditions  normales  de 
la  vie  présente , nous  voyons  le  globe  terrestre  couvert 
d’espèces  diverses,  appropriées  à leurs  conditions  d’exis- 
tence. 

Au  lien  du  globe  terrestre,  considérons  maintenant  un 
autre  Monde  de  notre  .sy.stème,  et  transportons-nous  au 
temjjs  de  la  premÜ're  apparition  de  la  vie  ;i  sa  surface. 
Pour  plus  de  précision,  |)renons  un  exemple,  .soit  Jupiter. 
Les  éléments  sont-ils  sur  ce  globe  les  mêmes  que  sur  le 
notre?  L’eau  eu  Jupiter  e.st-elle  compo.sée,  comme  ici,' 
d'un  équivalent  d’hydrogène  et  d'un  éqidvalenl  d’oxy- 
gène? L’air  est-il  formé  de  70  partiès  d’azote  et  de 
21  parties  d’oxygène  ? N’y  a-t-il  pas  eu  là  d’autres  gaz, 
d’autres  vapeurs,  d’autres  liquides  prépondérants?  D’autre 
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part,  l’plativemenl  h la  Terre,  cet  astre  possède  une  niasse 
trois  reiit  trente-liuit  fois  plus  considérahle,  et  une  den- 
sité quatre  fois  moindre  ; tandis  (|ue  le  poids  spéeilique 
de  la  Terre  est  représenté  par  5,48,  celui  de  Jupiter  l’est 
par  1 ,81 . Son  volume  surpasse  le  nôtre  de  quatorze  cents 
fois.  Sa  durée  de  rotation  n’est  que  les  quatre  dixièmes 
de  la  rotation  terrestre,  et  sou  jour  rie  dure  pas  dix  heures; 
son  année,  au  contraire,  est  près  de  douze  fois  plus 
longue  que  la  nôtre.  Il  n’a  pas  de  saisons;  sa  distance  au 
Soleil  est  cini[  fois  plus  grande  (pie  celle  de  la  Terre , et  il 
eu  reçoit  vingt-sept  fois  moins  de  lumière  et  de  chaleur. 
Quatre  satellites  agissent  sur  son  atmosphère  et  sur  son 
océan.  Dans  quelles  conditions  se  trouvent  et  se  sont 
trouvées  ses  forces  magnétiques  et  électriques?  Quelles 
comhinaisons  primitives  furent  produites?  quels  travaux 
mécaniques  et  chimiques  furent  opérés?  quelle  force, 
quelle  loi  fut  dominante  :i  l’époque  de  l’origine  des  es- 
pèces? — L’étude  de  la  nature  nous  autorise  à répondre 
que  la  création  sur  Jupiter  fut  dans  tous  ses  aspects  essen- 
tiellement distincte  de  la  création  terrestre,  et  que  les 
espèces  qui  constituent  les  règnes  organiques  de  cet  astre 
sont,  par  leur  nature  même,  foncièrement  différentes  de 
celles  ipii  constituent  la  vie  terrestre.  Or,  l’animalité  est 
une  chaîne  ; la  seconde  espèce  créée  (mais  cette  expression 
est  fautive)  dépend  de  la  première,  ou,  pour  mieux  dire, 
dépend  du  même  .Monde  que  la  première,  et,  par  consé- 
quent, lui  est  liée  par  des  ressemblances  ineffaçables  ; la 
troisième  est  liée  h la  seconde;  la  millUime  est  liée  à la 
centième;  et, de  proche  eu  proche,  on  arrive  h la  der- 
nière espèce  créée,  celle  qui  résume  toutes  les  autres, 
qui  aiqiartient  au  même  système,  établit  le  dernier  anneau 
de  la  série  et  représente  dans  son  tyjte  le  plus  avanch  la 
forme  des  êtres  vivants  qui  l’ont  précédée  sur  l’échelle 
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de  la  vie  ; on  arrive  à l’Homme,  et  l’on  reconnaît  qu’il 
ne  fait  point  exception  à la  loi  des  espèces  ; qu’il  est  sou- 
mis, comme  tout  le  reste,  à l'action  des  forces  matérielles, 
et  qu’il  est  partout  en  rapport  avec  l’état  physiologique  de 
chacune  des  sjdières. 

S’il  en  est  ainsi  sur  les  Mondes  dp  notre  système,  dont 
l'origine  solaire  parait  commune,  ([ue  sera-ce  si  nous 
considérons  les  sphères  lointaines  qui  resplendissent 
dans  la  mosaïque  des  deux  ? Au  milieu  d’une  telle  di- 
versité, parmi  ces  soleils  multiples,  autour  desquels  gra- 
vitent des  planètes  sollicitées  par  des  perturbations  inces- 
santes, où  les  années,  les  saisons  et  les  jours  marchent 
par  successions  irrégulières,  où  mille  actions  se  contre- 
balancent ; parmi  les  Mondes  caressés  par  les  rayons 
colorés  de  plusieurs  flambeaux,  où  le  règne  de  la  lumière 
s’établit  dans  toute  sa  splendeur;  parmi  ceux  qui  passent 
totir  à tour  de  la  lumière  aux  ténèbres,  des  régions  ar- 
dentes aux  frimas  glacials  : au  sein  d’une  telle  variété, 
comment  soutenir  encore  l’idée  de  l’universalité  de  type, 
comment  soutenir  l’universalité  d’un  organisme  dont  le 
premier  caractère  est  de  se  mouler  sur  la  forme  voulue , 
de  se  mettre  h l’unisson  avec  l'harmonie  ambiante,  d’Ctre 
éminemment  plastique,  afin  de  ne  se  voir  dépaysé  en^ 
aucun  lieu , en  aucun  système  ? 

Notre  organisation  intérieure  et  extérieure  est  en  cor- 
rélation intime  avec  notre  Terre.  Nos.  poumons  sont 
constitués  pour  l’aspiration  de  l’air  ; ils  servent  à la 
transformation  du  sang  veineux  en  sang  artériel  ; notre 
système  intestinal  est  approprié  à notre  genre  de  nourri- 
ture, à la  fois  herbivore  ; et  carnivore  notre  système  os-  ^ 
seux  contient  tout  cet  appareil  de  la  vie;  il  n’y  a pas  un 
centimètre  carré  de  surface' en  notre  corps  dont  la  forme 
et'ia  nature  n’-aient  leur  raison  d’être,  depuis  la  cheville 
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jusqu’au  sourai  prolecleur.  Or,  notre  genre  de  nourriture 
changé,  notre  genre  de  respiration  inodilié,  par  suite 
de  l’influence  du  milieu,  notre  être  se  trouve  irrévocable- 
ment transformé,  alin  d’être  en  rapport  avec  cette  nou- 
velle destinée^  Il  en  résulte  que  les  organes  secondaires 
seront  modifiés  et  leurs  usages  différents.  Et,  en  vérité, 
n’est -ce  pas  une  plaisanterie  de  venir  avancer  que  le 
cerveau  de  tous  les  êtres  pensants  doit  olfrir  la  même 
composition  et  la  même  forme  pour  secréter  la  pensée, 
que  les  fonctions  spéciales  au  milieu  terrestre  doivent 
être  remplies  en  tout  lieu  du  monde  n*u  remplacées  par 
des  fonctions  analogues,  auxquelles  des  organes  .sem- 
blables aux  nôtres  seraient  dévolus?  N’est-ce  pas  encore 
une  plaisanterie  |)lus  frivole  de  supposer  que  l’être  in- 
telligent se  compose , dans  toutes  les  sphères,  d’uu  tube 
destiné  à faire  passer  des  aliments?  — Nous  voulons 
bien  laisser  sous  silence  les  détails  qui  pourraient  ressortir 
d’un  plus  ample  examen.  — Or,  comme  nous  le  disions 
tout  à l’heure,  l’absence  d’un  système  d’organes  entraine, 
pour  reconstituer  l’harmouic,  une  modilication  complète 
dans  l’unité  des  corps.  I,à  où  la  loi  de  mort  n’est  jias  la 
loi  de  vie,  comme  sur  notre  terre,  où  les  êtres  ne  vivent 
, que  par  la  destruction,  un  régime  plus  élevé  a causé  un 
organisme  différent  du  nôtre.  Supposons,  par  exenqde, 
qu’en  une  atmosphère  raréfiée  la  respiration  ne  s’efl'ec- 
tue  plus  par  un  larynx  identique  au  nôtre;  supposons, 
en  même  temps,  que  le  mécanisme  de  notre  bouche  soit 
différent,  en  raison  d'un  autre  genre  de  nourriture  — 
nourriture  aérienne,  par  exemple,  tirée  d’une  atmo- 
s|dière  nutritive  — il  en  résultera  ipie  notre  façon  de 
parler  sera  elle-même  fort  diflérente  de  ce  qu’elle  est. 
Et,  du  reste,  pourquoi  serait-ce  le  même  instrument  qui 
servirait  partout  à l’expre.ssion  de  la  pensée?... 
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Concluons  que  nous  n’avons  aucune  raison  de  croire 
noire  type  lininain  universellement  répandu  sur  les 
Mondes  habités,  et  que  nous  en  avons  d’excellentes  de 
croire  au  contraire  à sa  diversité. 

Nç  nous  faisons  pas  illusion  sur  notre  beauté,  pure- 
ment relative,  comme  toute  beauté  pbysiipie,  et  qui  n’est 
qu’un  rapport  de  convenances.  Tout  autre  système  d’or- 
ganisme, agencé  suivant  d’autres  combinaisons,  voulu 
par  (l’autres  forces,  approprié  à d’autres  milieux,  aurait 
de  mémo  une  beauté  ])articulière  caractéristique.  Les 
forces  qui  régircmt  la  formation  du  système  anatomique 
des  diverses  espèces  et  qui  établirent  ici  l’unité  et  l’bar- 
monie,  ont'de  même  établi  sur  les  autres  Terres 
d’autres  systèmes  en  barmonie  avec  l’état  physique  de 
ces  diverses  résidences. 

Mais  quels  sont  ces  autres  hommes?  demaïule-t-on. 
Vous  ne  leur  donnez  pas  notre  nature,  notre  visage, 
notre  système  corporel.  Comment  remplacez-vous  ces 
mains  appropriées  a tant  d'usages,  cette  poitrine  où  bat 
un  cœur  viril,  ces  yeux  pui,ssants  qui  portent  la  pensée?... 
El,  sous  iin  autre  aspect,  par  quelles  beauté?remplacez- 
voits  CCS  beautés  sensibles,  ces  formes  aimées  qui  nous 
sont  si  ( hères?  — Eh  ! nous  nous  gardons  bien  dlessayer 
de  les  remplacer.  Nous  ne  sommes  point  doué  de  la  fa- 
culté créatrice,  nous  savons  que  toutes  nos  imaginations 
.seraient  terrestres,  et  nous  n’imaginons  rien.  Mais  nous 
savons  que  si  nous  sommes  un  être  fini,  plein  d’incapa- 
cité et  d’ignorance,  il  est  un  l^tre  infini  dont  l’es.scnce  est 
de  créera  l’infini  des  formes  infinies.  Et  parlé,  nousnous 
reposons  en  paix  sur  la  facilité  prodigieuse  avec  laquelle 
celte  puissance  infinie  peut  remplacer  les  plus  précieuses 
des  choses  créées  jiar  elle. 

Nous  avons  pensé  qu’il  no  serait  pas  inutile  de  déclarer 
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ici  sur  quelle  base  nous  éiablissons  la  relativité  dû  typft. 
terrestre,  attendu  que  ceux  dont  riinagination  a voyagé 
parmi  les  terres  célestes  ont  généralement  consacré  l’er- 
reur opposée.  Hiiygens  s'étend  sur  la  nécessité  pour  les 
hommes  des  autres  planètes  d’être  identiquement  sem- 
blables à nous  ; Swedenborg  voit  sur  une  terre  du  moiulc* 
astral  des  moutons  et  des  bergères  à la  Florian  ; der- 
nièrement encore  un  ami  de  notre  philosophie  a défendu 
l’universalité  du  type  humain  dans  une  œuvre  excel- 
lente (1).  C’est  pour  combattre  ces  vues  incomplètes  que 
nous  avons  écrit  ce  chapitre. 


« 


LE  PANORAMA  DES  FORMES 


Avant  d’abandonner  la  quastion  de  la  forme  vivante 
revêtue  sur  les  autres  Mondes,  évoquons  autour  de  nous  la 
légion  fantastique  des  êtres  créés  par  l’imagination  humai- 
ne, depuis  ces  .iges  reculés  où  l’àme  craintive  personnifiait 
les  forces  de  la  nature  jusqu’aux  croyances  du  moyen 
âge,  où  le  mysticisme  mit  encore  au  monde  de  nouvelles 
chimères.  Appelons  le  docteur  Faust  et  son  compagnon 

(I)  Les  Lois  de  Dieu  et  l'Esprit  moderne,  par  Ch.  Richard,  ancien 
élève  lie  l’École  polytechnique,  commandant  du  Génie. 
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infernal  ; que  Méphistophélès  retourne  sous  nos  yeux  la 
montagne  du  Broken  et  nous  donne  une  seconde  repré- 
sentation de  la  nuit  classique  de  Walpurgis.  Descendons 
aux  champs  de  Pharsale  : voici  la  région  des  Mères, 
principe  mystérieux  de  toutes  choses  étant  ou  devant 
être,  habitant  en  dehors  de  l’espace  et  du  temps.  Ce  ne 
sont  plus  seulement  les  sorcières  divinatrices  de  Shakes- 
peare, ni  les  formes  préadamiiiques  de  Byron , c’est  un 
élément  plus  rapproché  du  Principe  des  choses.  Comme 
le  disait  Herder,  en  dehors  des  régions'inférieures,  la 
nature  ne  nous  laisse  voir  que  l’instant  de  passage;  et 
quant  aux  régions  supérieures,  elle  ne  nous  montre  que 
des  formes  en  état  de  progrès.  Elle  a mille  sentiers  in- 
visibles de  transformation.  C’est  le  royaume  de  l’incréé, 
ou  YHades.  L’invisible  nous  reste  caché  ; mais 
voyons  ce  ([ui  monte  à la  limite  du  visible. 

Au  milieu  de  la  légion  fantastique  que  nous  venons 
d’évoquer,  on  remarque  un  être  symbolique  qui  person- 
nilie  l’ensemble  des  forces  productives  de  la  nature; 
c’est  un  singulier  assemblage  des  formes  humaines,  de 
celles  des  animaux  et  des  astres.  Sur  sa  tête,  des  cornes 
ont  la  prétention  de  rappeler  les  rayons  solaires  et  le 
croissant  de  la  Lune;  sa  poitrine  velue  est  tachetée  comme 
la  peau  d’un  léopard  et  parsemée  d’étoiles,  ses  jambes 
et  ses  pieds  sont  ceux  d’un  bouc.  Autour  de  Pan,  que  l’on 
a déjà  reconnu,  on  voit  des  Satyres  ou  Sylvains;  ils  ont 
comme  lui  la  partie  inférieure  d’une  bêle  fauve  et  la  partie 
supérieure  de  la  nature  humaine.  Les  Faunes  sont  les  des- 
cendants romains  de  ces  ancêtres  grecs.  Les  Dryades  et 
les  Hamadryades  hantent  le  rivage  des  fleuves;  les  Tritons 
aux  écailles  d’or  ne  quittent  jamais  l’empire  de  Neptune. 

Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  faire  comparaitre  les  trente 
mille  divinités  subalternes  de  la  mythologie  romaine; 


Digitized  by  Google 


126 


DU  TYPE  HUMAIN  ET  DES  KOHMES 


laissons  seulement  nos  regards  errer  d’une  forme  à 
l’autre  parmi  les  formes  non  humaines.  Sur  les  moula- 
gnes  eourcnl  avec  la  rapidité  du  vent  les  Centaures  ou 
Hippoeenlaiires  de  Thessalie,  demi-hommes  et  demi-che- 
vaux ; dans  les  eaux  se  baignent  les  Sirènes  .à  la  voix  sé- 
duisante, élevant  au-dessus  des  flots  un  corps  de  femme 
d’une  incomparable  beauté,  tandis  que  l’autre  partie  du 
corps,  semblable  à une  ipieue  de  poisson,  reste  cachée. 
Les  Gorgones,  au  contraire,  dont  Méduse  est  la  reine, 
terrifient  par  lé  regard  de  l’œil  uniipie  qu’elles  portent 
au  milieu  du  front,  comme  les  anti(|ues  Cyclopes,  et  sont 
armées  de  griffes  redoutables.  Dans  les  airs  courent  les 
Harpies,  monstres  ailés  ayant  le  visage  d’une  \ieille 
femme,  le  corps  et  les  griffes  d’un  vautour,  les  mamelles 
pendantes  et  une  crinière  de  cheval.  Mais  de  toute  cette 
assemblée  aucun  être  ne  vaut  Protée,  dont  la  forme 
change  à sa  fantaisie,  qui  passe  en  un  clin  d’œil  de  la 
forme  d’un  lion,  d’un  oiseau,  d’un  dragon,  à celle  d’un 
fleuve  ou  d’une  flamme  brûlante. 

Voici  maintenant  les  Sjihinx,  que  salue  courtoisement 
Méphistophélès  ; Bonjour,  les  belles  dames,  dit-il.  Ils  ont, 
en  effet,  le  visage  et  la  gorge  d’une  jeune  tille;  mais  le 
reste  du  corps  est  du  lion  avec  les  ailes  et  la  queue  d’un 
dragon.  Les  Griffons  ne  sont  pas  loin  ; comme  les  précé- 
dents, ils  dc.scendent  du  mystérieux  Orient.  Corps,  pieds 
et  griff’es  d’un  lion,  tête  et  ailes  d’un  aigle,  oreilles 
d’nn  cheval  avec  des  nageoires  au  lieu  de  crinière,  dos 
couvert  de  jilumes.  Ælien  ajoute  même  que  le  [dumage 
du  dos  est  noir,  celui  de  la  poitrine  rouge,  et  celui  des 
ailes  blanc.  Si  nous  voulons  le  pied  et  la  tête  de  ces  êtres 
fabuleux,  nous  aurons  en  bas  les  petits  Mirmidons,  en 
haut  les  Arimaspes  géants. 

De  l’Inde  au  moyen  âge,  nous  verrons  apparaître  la  Li- 
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corne  {monoceros),  corps  de  clieval,  tète  de  cerf,  queue 
de  sanglier,  corne  plantée  au  niilieu  du  front,  laquelle 
corne  n’a  pas  moins  de  deux  coudées  de  longueur.  C’est 
l’animal  le  plus  redoutable  de  la  Terre.  Cependant  saint 
• Grégoire  dit  ((u’il  se  laisse  prendre  au  sourire  d’une  vierge. 
A côté  delà  Licorne  on  peut  trouver  leYenca,  qui  change 
de  sexe  à volonté,  et  la  Paraude  d’Éthiopie,  (jui  change  de 
couleur  comme  le  caméléon.  La  Manicorne,  le  Basilic, 
TOUS  glacent  d’eU'roi.  Cependant  voltigent  dans  les  airs 
de  charmantes  ligures  ; Liliths,  chérubins  ailés;  La- 
mies, spectres  serpentiformes  au  doux  visage;  Stryges, 
femmes  ailées  nocturnes  qui  ravissent  les  enfants.  Au 
bord  des  rivières  on  rencontre  parfois  la  Cuivre,  descen- 
dant de  l’hydre  grecque;  et  la  Wivre,  moitié  femme  et 
moitié  serpent,  qui,  au  lieu  d’yeux,  porte  une  e.scarboucle 
qu’elle  dépose  quelquefois  sur  le  rivage. 

Mais  le  romantisme  des  classiques  est  loin  d'être 
épuisé,  et  la  féerie  du  moyen  âge  ne  nous  a monti'é 
qu’une  face  bien  mode.ste  de  son  polyèdre  multicolore.  Si 
nous  descendions  aux  enfers  avec  Dante,  nous  ferions  la 
rencontre  de  Cerbère,  du  .Miuotaure,  des  Furies  aux  che- 
veux de  Cérastes;  des  reptiles  lybiques  tpls  que  les  Che- 
lydres,  les  Jaculi,  les  Phares,  les  Ainphysbèmes;  et  le 
Dragon  de  la  septième  fosse,  et  le  Phénix  cinq  fois  cen- 
tenaire. Le  regard  étrange  de  faces  plus  bizarres  encoi  e 
nous  saisirait  d’étonnement,  si  nous  traversions  avec 
le  Tasse  les  remparts  llamboyants  de  la  Forêt  enchan- 
tée ; ismen  y fait  apparaître  toute  la  légion  des  Chimères 
et  des  Fantômes.  Si  nous  de.scendions  au  labyrinthe  de 
Thussalie,  nous  serions  bientôt  entourés  de  ce  peuple  fan- 
tastique : Kabires,  Telchines,  Psylles,  Dactyles,  Pliorkia- 
des,  luises,  Esprits  des  vents,  Es|irits  des  flots.  Esprits 
des  bois  et  des  grottes  silencieuses.  De  l’Inde  tropicale 
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itInScandinavie,  tout  s’anime,  toutsc  personnifie, Brahma, 
et  Odin  se  (tonnent  ici  la  main;  mille  tonnes,  mille  images 
naissent  du  cerveau  pensif,  prenant  à l’envi  leur  essor  vers 
le  ciel  de  la  fantaisie.  Brillants  simulacres,  dont  les 
formes  capricieuses  se  dessinent  au  sein  des  vapeurs  • 
nuageuses,  visions  aériennes,  fantômes  nés  de  l’imagi- 
nation ou  de  la  crainte  ; le  monde  en  est  habité  dans  ses 
régions  les  plus  cachées  ou  les  plus  inabordables.  Consul- 
tons tous  ces  manuscrits  enluminés  qui  escortent  l’an  mil; 
gravissons  la  spire  ténébreuse  qui  mène  au  sommet  des 
liantes  cathédrales,  remontons  d.ans  le  passé  jusqu’aux 
runes  Scandinaves,  jusqu’aux  hiéroglyphes  égyptiens;  • 
nous  reconnaîtrons  l’éternel  symbolisme  jeté  sur  la  na- 
ture ]iar  l’esprit,  symbole.s  rapidement  exagérés,  qui  nous 
représentent  aujourd’hui  dans  un  vaste  tableau  cette  ini- 
maginable variété  de  formes  vivantes  que  la  pensée  fé- 
conde a lancées  dans  les  airs. 

L’imagination  humaine  est-elle  plus  féconde  que  la 
nature?  Est-elle  plus  habile  à la. création  des  images  que 
la  puissance  éternelle  dont  le  sein  porta  l’infinité  des 
êtres?  Non.  Ne  voit-on  pas,  au  contraire,  que  les  facultés 
humaines,  datis.leur  expansion  la  plus  hardie,  dans  leur 
expression  la  plus  illégitime,  dans  leurs  exagérations  les 
plus  téméraires,  ne  sont  pas  encore  véritablement  créa- 
trices, et  ne  font  que  transfigurer,  transformer  quelque- 
fois un  type  original?  Ne  voit-on  pas  que  l’esprit  n’en- 
fante pas  un  type  étranger  à la  nature  sensible,  mais 
qu’il  peut  simplement  modifier  les  images  reçues  par  les 
sens,  les  agrandir,  les  diminuer,  les  combiner  selon  son 
caprice,  les  plier  à sa  fantaisie,  mais  travailler  en  défi- 
nitive .sur  les  seuls  éléments  que  l’observation  extérieure 
peut  lui  fournir? 
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D’un  autre  cùté,  sa  fécondité  parait  étroitement  li- 
mitée, si  on  la  compare  h celle  des  forces  naturelles.  Que 
sont  tous  les  êtres  fahuleu.x,  imaginaires,  issus  de  la  fan- 
taisie humaine,  à coté  de  l’immense  variété  des  êtres  na- 
turels, au  point  de  vue  même  de  la  bizarrerie,  de  l’é- 
trangeté des  formes.  Uemontons  un  peu  les  âges  de  la 
création  terrestre,  assistons  quelques  instants  au  spec- 
tacle changeant  de  cette  nature  disparue,  aux  scènes  mys- 
térieuses des  épmpies  antédiluviennes.  Voici  les  fron- 
tières des  forêts  gigantesques  que  là-bas  les  eaux  sub- 
mergent. Quels  sont  ces  combats  étranges  entre  des 
crocodiles  cornus,  de  cinquante  pieds  de  long,  et  des 
serpents  aux  aniu'mix  écailleux  dont  les  replis  se  perdent 
parmi  les  hautes  herbes  des  marécages.  Là  bas  des 
ilammes  tourbillonnantes  sortent  du  sein  des  eaux,  et  des 
poissons  ailés  forment  une  ronde  à l’enlour.  Voici  des 
champignons  de  cent  pieds  de  haut,  et  des  mousses  plus 
élevées  que  nos  chênes.  Un  bruit  étrange  couvre  la  ru- 
meur des  vents  et  des  lempetes;  c’est  un  lézard  mons- 
trueux, de  cinquante  pieds  de  long,  aux  dents  d’iguane, 
et  dont  la  membrure  osseuse  dépasse  celle  des  jilus 
grands  éléphants  ; c’est  l’Iguanodon,  aux  prises  avec  un 
Mégalo.saiire  de  quinze  mètres,  et  dont  les  dents  redou- 
tables tienncnlàla  fois  du  couteau, du  sabre  et  de  la  .scie. 
Les  deux  reptiles  formidables  se  mangent  l’un  l’antre.  Les 
cavernes  retentissent  de  leurs  cris  glauques,  et  l’on  voit 
s’enfuir  à tire-d’aile  les  Kamphorynchi  et  les  Ptérodac- 
tyles. Qu’élaient-ce  encore  que  ces  êires-ci?  Le  premier 
offre  quelque  air  de  parenté  avec  les  Chimères  que  l’on 
voit  sur  le  haut  des  tours  Notre-Dame;  sa  tête  tient  à la 
fois  de  celle  du  canard,  du  crocodile,  de  la  grue  ; son 
épine  dorsale  se  termine  en  une  queue  osseuse  et  auuelée; 
deux  ailes  droites  et  fermes  gardent  son  corps  comme 
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un  haslioii,  trois  doigts  terminent  ses  pnltes,  et  la  crête 
d’un  dindon  est  suspendue  à son  cou.  Le  second  de  ces 
reptiles  aériens  doit  être  l’Adam  des  Vampires  : c’est  une 
Chauve-souris  de  la  grosseur  d'un  Cygne;  c’est  le  pre- 
mier des  Dragons  volants  dont  la  fable  s’est  copieuse- 
ment servie.  Sa  tète  de  crocodile  était  armée  de  dents 
aiguës.  Il  y avait  le  Plérodaclyle  macrony.r  cl  le  Ptéro- 
daclyle  crassiroslris  (noms  mélodieii.v).  Si  cet  am])liibie 
de  la  terre  et  des  airs  n’existait  pas,  on  pourrait  délier 
l’imagination  de  l’inventer. 

Mais,  sans  remonter  aussi  haut  dans  l’iiisloire  des  mer- 
veilles de  la  création,  et  jiüur  « passer  tout  de  suite  au 
déluge  »,  prenons  simplement  une  niode.ste  goutte  d’eau, 
et  regardons-la  au  foyer  du  microscope  solaire.  Pen.sez- 
vous  (pi’il  'n’y  ait  jias  ici  un  assemblage  de  formes  bien 
autrement  surprenant  (pie  toute  la  série  des  demi-divi- 
nités champêtres  de  la  mythologie?  Voyez  se  croiser  ces 
lézards,  ces  chenilles,  ces  serpents,  ces  rapides  couleu- 
vres. Examinez  toutes  les  formes  géomélrii[ues  réalisées: 
ici  une  sphère  tourbillonne  sur  elle-même,  Ih  un  carré, 
un  cube;  plus  loin,  des  polyèdres  rassemblés.  Et  quelles 
4nélamorplto.ses,  si  vous  restez  qiiebiiies  minutes  seule- 
ment à l'observation  ! Ne  croyez-vous  pas  voir  ici  un  élé- 
))bant  aperçu  d’en  haut,  .sa  trompe  se  balance  fièrement 
de  droite  et  de  gauche?  Oiiels  sont  ces  deux  yeux  llam- 
boyants  qui  nous  regardent  sans  sourcilier,  comme  s’ils 
ne  nous  voyaient  pas?  Ne  dirait-on  pas,  dans  ce  coin  de 
terre,  voir  le  rivage  de  la  Manche  avec  ses  cmpiillagi's 
que  le  reflux  abandonne?  Certes  nous  avons  là,  dans  une 
goiittelelle  d’un  millimètre  cube,  tout  un  monde  plus 
étrange  et  moins  imaginaire  que  celui  des  féeries  enfan- 
tées par  l’esprit  des  hommes. 

Ainsi  nous  possédons  sur  la  Terre  même,  dans  les  fos- 
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siles  du  monde  primitif,  dans  les  terrains  antédiluviens, 
dans  le  grès  crétacé  des  formations  géologiques,  dans 
une  goutte  d’eau,  sur  une  feuille-prairie  d’êtres  micros- 
copiques, dans  le  sable  desséché  que  le  vent  emporte  par 
les  airs;  nous  avons  là  une  quantité  innombrable,  indé- 
terminée, de  formes,  de  ligures  variées,  d’êtres  divers 
dont  les  modes  d'existence  nous  ouvrent  un  champ  illi- 
mité. Les  milliers  joints  aux  milliers  ne  dénombreraient 
pas  la  variété  des  formes  revêtues  par  l’animalité  ter- 
restre, depuis  le  polype  qui  marque  les  fronlières  du 
minéral  et  du  végétal  jusqu’aux  libellules  des  eaux  dont 
l’air  est  le  limpide  doEiiaine.  De  quelle  infinie  diversité 
notre  séjour  n’est-il  pas  la  source?  Si  les  Seules  forces 
inhérentes  à notre  globe  modeste  ont  donné  le  jour  à une 
pareille  série  d’existences,  que  sera-ce  si  nous  envisageons 
les  Mondes  étrangers  au  nôtre,  où  tant  d’éléments  in- 
connus furent  en  action  dès  l’origine  des  âges?  Que  de- 
vient h côté  de  la  diversité  naturelle,  celle  des  êtres  fa- 
buleux créés  par  l’imagination?  Elle  s’efface  et  disparait, 
et  il  n’y  a rien  d’étonnanl  à ce  qu’elle  se  trouve  réa- 
lisée soit  en  notre  terre,  soit  en  d’autres.  Elle  n’est  rien 
aiqirès  de  l’opulence  du  trésor  naturel,  auprès  de  la 
flexibilité  des  forces  agissantes,  auprès  de  la  variabilité 
des  effets,  .suivant  le  genre  et  l’intensité  des  causes. 
La  plastique  de  la  nature  n’est  pas  un  art  écourté  comme 
le  nôtre  ; elle  n’est  pas  soiimis’e  à ces  règles,  à ces  li- 
mites de  convention  que  nous  devons  respecter  dans 
nos  productions  sdus  peine  de  tomber  dans  la  laideur, 
dans  le  désaccord.  Dans  le  royaume  de  la  création,  la 
forme  comme  le  principe  vilal  participent  de  l’infinité  de 
la  nature  : les  forces  agissent;  la  .subslaucc,  d’une  docilité 
et  d’une  souplesse  incomparables,  se  modèle  sans  effort 
sur  l’action  des  principes  créateurs. 
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Le  monde  des  formes  possibles  cl  existantes  peut  être 
infini  en  acte,  aussi  bien  qu’il  est  infini  en  puissance, 
et  toutes  les  fantaisies  de  l’imagination  humaine  res- 
teront inévitablement  au  - dessous  de  la  réalité.  Vie  ‘ 
végétale,  vie  animale,  vie  liumaine,  peuvent  .se  pro- 
duire sous  des  systèmes  complètement  étrangers  à ceux 
que  nous  connaissons  ; étrangers  par  leurs  fonctions 
cl  conséquemment  par  leurs  organes,  étrangers  par  leur 
mode  d’existence  interne  aussi  bien  que  par  leur  aspect 
extérieur.  « Tenez,  disait  Gœliie  en  montrant  une  mul- 
titude de  plantes  et  de  fleurs  fantastiques  qu’il  venait  de 
tracer  sur  le  papier  tout  en  causant,  voici  des  images  bien 
bizarres,  bien  folles;  et  cependant  elles  le  seraient  en- 
core vingt  fois  plus  qu’on  pourrait  se  demander  si  le  type 
n’en  existe  pas  quebjuc  part  dans  la  nature.  L’âme  ra- 
conte, en  de.ssiiiant,  une  partie  de  son  être  essentiel,  et 
ce  sont  précisément  les  secrets  les  plus  profonds  de  la 
création  (pii,  en  ce  qui  regarde  sa  base,  reposent  sur.  le 
dc.ssin  et  la  plasliepie,  qu’elle  évente  de  la  sorte.»  {Gœthe 
ans  nœherm  persœniichem  Umgange  Dargeslelll.)  Or, 
tout  ce  que  l’àme,  en  communion  originelle  avec  les  prin- 
cipes  créateurs,  pourrait  reproduire  et  reconstituer  serait 
encore  infiniment  au-dessous  du  vrai. 

Transporter  sur  la  Lune,  sur  Mars,  sur  le  Soleil,  les 
hommes  et  les  cho.ses  d’ici-bas,  c’est  donc  se  méprendre 
sur  le  principe  même  de  la  génération  des  êtres.  A qui 
verrait  Vénus  en  songe,  un  nouveau  Monde  serait  décou- 
vert, bien  plus  nouveau  que  ne  le  furent  les  îles  Australes 
pour  Marco  Polo.  Ce  sont  les  esprits  superficiels  qui 
.s’amusent  à peupler  les  astres  de  colonies  terrestres. 
Mieux  vaut  pour  nous  étudier  la  nature  dans  la  réalité  de 
son  action  toute-puissante  et  apprendre  par  lii  à la  con- 
naître de  plus  en  plus,  plutôt  (jue  de  nous  perdre  en 
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conjectures.  Il  s’agit  de  ne  jamais  perdre  de  vue  cette 
connaissance,  soit  que  nous  l’étudiions  directement  en 
ellcwnême,  soit  que  nous  l’étudiions,  comme  nous  allons 
bientôt  le  faire,  réfléchie  dans  l’esprit  des  hommes. 
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CHAPITRE  XIII 


DE  LA  PESANTEUR  ET  DE  SES  EFFETS  SUR  LES  AUTRES  MONDES 
ET  EN  PARTICULIER  DE  QUELQUES  RÉSULTATS  CURIEUX 
DE  LA  FORCE  CENTRIFUGE  SUR  LES  PLANÈTES 
A ROTATION  RAPIDE 


1.  — Poids  des  corps  à la  surface  des  astres. 


Il  n’est  pas  nécessaire  de  remonter  bien  liant  dans 
riiistoire  de  la  science  |ionr  trouver  accréditées  les  idées 
les  plus  fausses  sur  la  nature  de  la  pesanteur,  la  Terre  où 
nous  sommes  ayant  été  pendant  longtemps  regardée 
comme  le  centre  absolu  de  l’univers,  comme  un  point  fixe 
autpiel  les  éléments  de  la  cosmograpliie  devaient  tous  se 
rapporter. 

1.,’bistoire  de  la  l'iuralité  des  Mondes  est,  à ce  point 
de  vue,  pleine  d’appréciations  singulières  et  curieuses, 
qui  peuvent  servir  à montrer  combien  facilement  l’boinmc 
déraisonne  lorsqu’il  croit  raisonner  rigonreusemeiit  et 
baser  ses  déductions  sur  des  fait's  en  apparence  bien  éta- 
blis. C’est  ainsi  qu’on  lit  dans  Plutarque  , outre  les 
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craintes  de  certains  peuples  relativement  à la  chute  de  la 
Lune,  des  conjectures  i'orl  bizarres  sur  la  raison  pour  la- 
quelle les  habitants  de  cet  astre  ne  nous  tombent  pas  sur 
la  tète.  C’est  encore  à une  idée  fausse  de  la  pesanteur  que 
sont  dues  les  réllexions  sui)erbes  de  l’éloquent  Lactance, 
cl  celles  de  saint  Augustin,  s’accordant  à merveille  l’un 
et  l’autre  pour  traiter  de  sots,  d’ignorants,  de  ridicules 
et  d’absurdes  ceiix'qiii  croient  qu’aux  antipodes  « des 
liommes  juiissent  cliemiuer  la  tôle  en  bas,  les  pieds  en 
liant,  que  la  grêle,  la  pluie,  la  neige  tombent  de  bas  en 
haut,  » etc.  11  serait  fort  long  de  rapporter  tout  ce  ipie 
de  graves  personnages  oui  scrieiisement  débité  la-dessus. 

Le  témoignage  des  sens,  la  force  d’inertie  morale  ont 
une  telle  influence  sur  nous,  qu’il  nous  est  tout  d’abord 
diflicilc  de  nous  affranchir  des  idées  communes  sur  le 
haut  et  le  bas,  et  de  nous  convaincre  que  ces  deux  ex- 
pressions sont  purement  relatives,  (pi’elles  ne  signifient 
plus  rien  eu  dehors  de  l'application  que  nous  en  |)ouvons 
faire  à la  sphère  d’attraction  d’un  astre,  ipi’il  n’y  a ni 
haut  ni  bas  dans  l’univers,  et  qu’en  nous  élevant 
(comme  ou  dit)  :i  la  hatitenr  d’une  des  étoiles  fixes,  nous 
ne  serions  pas  en  réalité  plus  haut  qu'ici  ou  qu’à  100  mil- 
lions de  lieues  sous  la  Terre.  Oui,  cela  nous  est  diflicile; 
nous  entendons  encore  chaque  jour  des  expressions  telles 
que  celles-ci  : Si  les  étoiles  tombaient!...  n’est-il  pas 
écrit  ipi’ellcs  tomberont  du  ciel  à la  lin  des  temps'?  Vous 
dites  que  la  Terre  est  jetée,  isolée,  et  sans  point  d'appui 
dans  l’espace  : corament  .se  fait-il  ipi’elle  ne  tombe  pas'?... 
’fotis  ces  mots  haut,  bus,  tomber,  descendre,  monter, 
n’ont  qu’une  .signification  étroite  et  relative  et  n’expri- 
ment rien  d’absolu. 

Le  centre  de  gravité  d’une  sphère,  le  imirit  vers  lequel 
tous  les  autres  sont  attirés  eu  vertu  de  la  gravitation  uiii- 
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verselle,  ce  point  est  celui  on  tendent  les  corps,  où  ils 
tombent,  si  l'on  vent  : c’est  lii  e le  bas  » ; il  n’en  est  pas 
d’antre.  Le  centre  de  la  Terre  est  le  bas  pour  nous,  Ter- 
rigènes;  le  centre  de  la  Lune  est  le  bas  pour  les  Sélé- 
nites;  le  centre  de  Jupiter  est  le  bas  pour  les  Joviens. 
Sur  une  plus  grande  éclielle,  astronoinicpiement  parlant, 
la  Terre  est  le  bas  pour  la  Lune,  le  Soleil  est  le  bas  pour 
la  Terre.  Encore  ces  rapports  n’ont-ils  cux-mcines  rien 
d’absolu,  puisque,  en  definitive,  ils  dépendent  de  forces 
qui  modifient  sans  cesse  leur  action  mutuelle. 

Nous  nous  imaginons,  au  rapport  de  nos  sens,  que  les 
objets  situés  au-dessus  de  nos  têtes  sont  en  liant,  et  que 
s’ils  abandonnaient  le  lieu  qu’ils  occupent,  ils  tomberaient 
ici.  On  ne  nous  surprend  (pic  incdioerement  lorsqu’une 
prétendue  nouvelle  américaine  nous  annonce  qu’un  habi- 
tant de  Mars  est  tombé  dans  l’eau,  — nous  voulons  dire 
dans  une  couche  géologique,  — et  certains  numéros  du 
Paijs  ont  été  lus  rautonuie  dernier  avec  quelque  in- 
térêt et  quelque  crédulité;  on  pourrait  également  nous 
annoncer  que,  le  pied  de  la  Grande-Ourse.est  tombé  dans 
l’Océan,  sans  que  cela  nous  parût  rigoureusement  impos- 
sible. Cependant  un  habitant  de  Vénus  ne  peut  pas  plus 
tomber  sur  la  Terre  que  nous  ue  pouvons  tomber  nous- 
mêmes  sur  la  planète  avant-courrière  du  jour,  et,  à coup 
sûr,  il  serait  possible  que  la  Terre  tomb.àt  dans  une  étoile 
(dans  le  Soleil,  par  e.xemple),  tandis  qu’il  est  impossible 
qu’une  étoile  tombe  sur  la  Terre. 

Mais  il  est  bien  entendu  que  tous  les  êtres  appartenant 
à un  globe  sont  liés  à lui  par  la  loi  d’attraction,, et  que 
chaque  globe  a son  individualité,  sa  propriété,  sa  puis- 
sance personnelle  et  inaliénable  sur  les  choses  qui  lui 
appartiennent.  La  surface  de  chaque  Monde  est  un  aimant 
•pour  ceux  qui  l’habitent,  tout  astre  a sa  sphère  d’attrac- 
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lion,  en  Inquelle  sont  emprisonnés  tous  les  êtres  origi- 
naires et  tributaires  de  cet  astre.  Mais  maintenant,  avec 
(juelle  intensité  la  pesanteur  agit-elle  à la  surface  des 
autres  sphères ï quel  est  le  poids  des  corps  sur  les  pla- 
nètes de  notre  .système?  Voici  : 

Ni  la  force,  ni  la  pesanteur  ne  sont  rien  par  elles- 
mêmes  ; elles  dépendent  entièrement  de  la  quantité  de 
matière  contenue  datis  le  volume  de  la  planète  où  elles 
siègent.  C’est  la  masse  de  la  planète  qui  détermine  le 
poids  des  corps  .'usa  surface.  Si  l’on  considère,  d’une 
part,  qu’une  sphère  matérielle  attire  comme  si  toute  sa 
mas.se  était  condensée  ii  son  centre;  et,  d’autre  part,  que 
l’attraction  décroit  en  raison  du  carré  de  la  distance,  qui 
n’est  autre  chose  ici  que  le  rayon  de  l’astre;  ou  voit  faci- 
lement que,  pour  obtenir  l’état  de  l’intensité  de  la  pesan- 
teur .à  la  surface  d’un  astre,  il  suflit  de  diviser  la  masse 
par  le  carré  du  rayon.  Pour  opérer  rigoureusement,  il 
faudrait  tenir  compte  de  l'aplati.ssement  polaire  du  sphé- 
roïde, et  de  l’iirtluence  contraire  de  la  force  centiifuge; 
la  première  dé  ces  causes  est  insignifiante;  la  seconde 
nous  a paru  digne  de  recherches  spéciales,  qui  nous  ont 
donné  les  découvertes  e.xposées  dans  la  seconde  partie 
de  cet  article. 

Connaissant,  d’une  part,  les  masses  des  corps  |)lané- 
taires,  d’autre  part  leurs  volumes,  on  a pu  établir  l'inten- 
sité de  la  pesanteur  ;i  leur  surface.  Voici  ces  éléments, 
calculés  pour  le  Soleil,  pour  les  planètes  et  pour  la  Lune. 
La  première  colonne  du  petit  tableau  suivant  donne  l’in- 
tensité de  la  pesanteur,  comparée  à celle  de  la  Terre;  la 
seconde  donne  cette  intensité  réelle,  c’est-à-dire  l’espace, 
en  mètres,  parcouru  pendnnl  la  première  seconde  de 
chute  h la  surface  de  ces  différents  Mondes. 
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Le  Soleil 
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. . . 0,95 
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La  Terre 
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Mars 
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Jupiter 

- . . 2, .55 

12 

,49 

Saturne 
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Neptune 

. . . 1,02 
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,00 

La  Lune 

. . . 0,22 

1 

,08 

Ainsi,  lin  corps  i|iii  tombe  parcuiirt,  sur  le  Soleil 
Ü3  mètres  91,  pemiaiit  la  première  seconde  de  chute, 
4 mètres  90  sur  la  Terre,  et  seulement  1 mètre  08  sur 
la  rame.  Sur  les  petites  planètes,  l’intensilé  est  plus  fai- 
ble, et  les  corps  tombent  plus  lentement  encore. 

Ou  conçoit  (|iie  le  poids  des  corps  étant  entièrement  lié 
à cette  intensité,  ou  pour  mieux  dire  étant  constitué  par 
cette  intensité  même,  il  en  résulte  une  grande  diversité 
dans  la  comparaison  des  difléreiits  Mondes.  Ain.'.i  (ce  à 
quoi  les  voyageurs  célestes  n’ont  pas  pensé)  un  homme 
moyen,  pesant  00  kilogrammes  sur  la  Terre,  se  trouverait 
n’en  plus  peser  que  13  en  arrivant  sur  la  lame,  tandis 
qu’il  en  pèserait  1,70:2  en  arrivant  à la  surface  du  Soleil. 
La  diversité  nécessaire  causée  par  ces  rapports  dans  la 
structure,  la  foi  ine  et  la  grandeur  des  habitants  des  as- 
tres vient  confirmer  sous  un  nouvel  aspect  les  vues  que 
nous  avons  ex|iosées  dans  notre  chapitre  sur  le  hjpe  hu- 
main dans  les  Mondes;  elle  oppose  aux  inventeurs  et 
aux  peintres  d’hommes  |)lanétaires  des  obstacles  bien 
difficiles  à lover.  Ainsi,  disait  un  critique,  comme  le  Soleil 
a son  diamètre  égal  à 112  fois  celui  de  la  Terre,  on  le 
gratifiait  d’habitants  ayant  une  taille  égale  .à  112  fois  la 
nôtre,  ce  qui,  pour  les  mé'ines  hommes  solaires,  fai.sait 
une  hauteur  de  200  mètres,  c’est-ii-dire  environ  3 fois 
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les  (ours  de  Noire-Daine  de  Paris;  mais  comme  la  pesan- 
tcMir  est  à la  surface  du  Soleil  environ  29  fois  ce  qu’elle 
est  sur  la  Terre,  qu’un  habitant  de  la  Terre  serait  sur  ce 
vaste  globe  comme  s’il  portait  sur  ses  épaules  le  poids  de 
29  de  ses  semblables,  et  que,  par  suite,  il  ne  pourrait  se 
tenir  debout,  force  fut  de  réduire  les  indigènes  solaires, 
et,  de  géants  qu’on  les  avait  d’abord  imaginés,  d’en  faire 
des  pygmées.  Au  lieu  de  titans  bâtissant  des  cou|)oles  de 
la  bautcur  du  Mont-Blanc,  c’étaient  des  boinines  de  la 
taille  de  nos  rats,  se  trainant  péniblement  vers  de  petits 
édifices  péniblement  construits-,  en  un  mot,  c’était  tout 
l’opposé  de  la  première  idée. 

Si  le  poids  des  corps  varie  ainsi  d’un  astre  à l’autre, 
selon  la  diversité  de  l’action  de  la  pesanteur,  il  faut  iné- 
vitablement en  conclure  que  le  système  musculaire  de 
l’animal  varie  en  puissance,  et  dans  les  mêmes  propor- 
tions. Observons,  par  exemple,  ce  qui  arriverait  si  la 
masse  de  la  Terre  devenait  tout  à coup  double,  triple, 
déciqile,  ou  deux  fois,  trois  fois,  dix  fois  plus  faible;  ou 
si  le  globe  prenait  un  volume  plus  petit  ou  |)bis  considé- 
rable; (pie  le  poids  des  animaux  soit  dans  le  jiremier  cas 
doublé,  triplé,  décuplé  ; les  forces  locomotrices,  ne  rece- 
vant pas  pour  cela  un  degré  d’accroissement  (iroporlion- 
nel,  deviendraient  relativement  inférieures  et  incapables 
de  soutenir  la  vie  active  de  ranimai.  Le  contraire  aurait 
lieu  dans  le  .second  cas.  Il  faut  donc  admettre,  comme 
l’ont  avancé  déjà  le  docteur  l’Iisson  et  le  docteur  Lar- 
dner,  que,  |)oiir  (pie  la  locomotion  puisse  s’effectuer  li- 
brement, il  est  indispensable  que  le  développement  des 
forces  de  l’animal  soit  en  rapport  avec  le  poids  de  son 
corps,  variable  suivant  la  quantité  de  matière  et  le  vo- 
lume (le  la  planète  à b-upielld  il  demeure  fi.xé, 

La  conclusion  des  observations  précédentes  est  que 
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chaque  terre  a son  système  de  pesanteur  spécial,  que 
le  poids  des  corps  dillère  essenliellement  d’un  astre'  à 
l’autre,  et  (pie  la  sirnclureet  la  force  musculaire  des  êtres 
vivants  varient  pioportionnellement  aux  éléments  propres 
à chacune  des  sphères  habitées. 


II.  — La  force  centrifuge  et  le  poids  des  corps  sur  les 
Mondes  à rotation  rapide. 

Nous  prions  nos  lecteurs  dé  noits  pardonner  d’avance 
quelques  formules  et  quelques  calculs  que  nous  sommes 
forcé  de  présenter  directement  ici,  malgré  le  désir  que 
nous  avons  de  n’olTrir,  selon  notre  coutume,  que  les 
résultats  de  notre  travail.  Les  pages  de  la  mécanitpie 
rationnelle  ne  peuvent  être  toujours  littéraires,  et  celle- 
ci  , en  particulier , néce.ssite  absolument  l’usage  des 
formes  mathémali(iues.  Mais,  en  revanche,  nous  promet- 
tons d’être  bref  et  d’être  lisible  pour  le  ])lus  grand  nom- 
bre possible,  et  peut-être  les  résultats  auxquels  nous 
arriverons  seront-ils  assez  curieux  pour  faire  oublier  la 
contention  d’esprit  que  ces  recherches  auront  demandée. 

Le  poids  des  corps  ne  dépend  pas  exclusivement, 
comme  nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut,  de  l’at- 
traction de  la  masse  terrestre , et  les  nombres  établis 
précédemment  sur  l’intensité  de  la  pesanteur  calculée 
d’après  la  mas.se  et  le  rayon  des  planètes,  ne  sont  pas 
l’expression  rigoureuse  de  cette  intensité.  Il  faut  appor- 
ter dans  le  calcul  un  élément  dont  nous  n’avons  pas  en- 
core parlé. 

On  sait  que  la  Terre,  tournant  sur  elle-même  en 
vingt-quatre  heures,  fait  décrire  autour  de  la  ligne  des 
pôles  à son  équateur,  une  circonférence  de  9,000  lieues 
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par  jour;  autrement  dit  1,G71  kilomètres  à l’heure, 
4G4  mètres  par  seconde.  Tout  mouvement  de  rotation 
engemirant  une  certaine  force  centrifuge,  comme  on  eu 
a une  preuve  vulgaire  dans  la  pierre  lancée  par  la  fronde, 
il  en  résulte  qu’aux  régions  équatoriales  de  la  Terre  cette 
force  centrifuge  acquiert  une  intensité  sensible. 

Nous  disons  aux  régions  équatoriales.  La  plus  légère 
attention  .suffit,  en  ell'et,  pour  montrer  au  premier  coup 
d’œil  que,  dans  une  sphère  qui  tourne  sur  elle-même, 
les  points  de  la  .surface  où  le  mouvement  est  le  plus  ra- 
pide sont  ceux  qui  .se  trouvent  les  plus  éloignés  de  la 
ligne  des  pôles,  autour  de  laquelle  le  mouvement  s’elfec- 
tue.  Aux  deux  pôles,  lieux  où  se  termine  l’axe  de  rota- 
tion, le  mouvement  est  insignifiant;  or,  les  points  les 
plus  éloignés  de  l’axe  polaire  sont  évidemment  ceux  de 
l’équateur;  plus  l’on  s’éloigne  des  pôles  pour  s'élever  vers 
le  grand  cercle  de  l’équateur,  et  plus  le  mouvement  de- 
vient rapide,  puisque  dans  le  meme  espace  de  temps  un 
plus  grand  chemin  doit  être  parcouru  par  la  surface.  A 
l’équateur  même,  le  plus  grand  de  tous  les  cercles  per- 
pendiculaires à l’axe  de  rotation,  le  mouvement  acquiert 
sou  maximum.  Ainsi,  à Reikiawitz,  en  Islande,  latitude 
polaire,  la  vitesse  de  rotation  n’est  que  de  20:2  mètres 
par  seconde;  à Paris,  elle  est  de  30S  mètres;  à Quito , 
é(piateur,  elle  est  de  404. 

Le  fait  suivant  indique  un  elfet  de  la  force  centrifuge. 
Su|)posons  une  toui'  de  200  mètres  de  hauteur  : au  som- 
met de  cette  tour,  la  force  centrifuge  .ù  féipiatcur  due  à 
la  rotation  de  la  Terre  .sera  plus  grande  qu’à  son  pied. 
Si  l'on  fixe  à ce  sommet  un  lil  à jilomh  dont  le  poids 
descende  jusqu’à  la  surface  du  sol,  la  direction  de  ce  fil 
à plomb  dépendra  de  la  direction  de  la  pesanteur  combi- 
née avec  celle  de  la  force  centrifuge  me.surée  au  pied  de 
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1,1  tour.  Si  l’on  fixe  ensuite  à une  petite  dist.ince  h l’E.si 
du  premier,  un  second  111  à plomb  dont  le  poids  ne  lies- 
cendrail  que  fort  peu  au-dessous  du  point  d'attache,  la 
direction  de  ce  second  111  dépendra  de  la  direction  de  la 
pesanteur  ((pii  est  lu  même  f[iie  |iour  le  premier)  combi- 
née avec  la  force  centrifuge  mesurée  ntt  sommet  de  la 
tour.  La  direction  de  ces  deux  fils  ne  .sera  donc  pas  la 
même;  on  en  aura  la  preuve  si  l’on  brûle  le  second  lil  ; 
le  poids,  continuant  dans  sa  descente  la  direction  suivant 
lacpielle  il  l’avait  tendu,  tombera  h 22  millimètres  h l’Kst 
de  la  perpendiculaire  de  .son  point  d’attache.  S>,  par 
exemple,  on  avait  attaché  les  deux  fils  à 30  millimètres 
l’un  de  l’autre,  le  .second,  au  lieu  de  tomber  .à  30  milli- 
mètres du  premier,  dont  le  poids  de.scendait  ju.squ’à  la 
surface  du  sol,  serait  tombe  h 52  millimètres  de  dis- 
tance. 

On  peut  voir  en  même  temps  que  la  direction  du  lil  à 
plomb,  la  vertüalc  d’un  lieu  quelconque,  n’est  pas 
précisément  tendue  vers  le  centre  de  la  Terre,  car  elle 
est  la  ré.sultante  de  l’atlraction  et  de  la  force  centrifuge, 
Or,  la  direction  de  cette  force  fait  toujours  un  angle  plus 
ou  moins  grand  avec  la  direction  de  l’attraction,  puisque 
celle-ci  e.st  dirigée  vers  le  centre  de  la  Terre,  tandis  ipie 
la  force  ccntrifiige  est  dirigée  .suivant  le  prolongement 
du  rayon  du  cercle  que  le  corps  décrit  ])erpendiciilaire- 
ment  ,i  l’axe  du  monde.  Ce  n’est  qu’a  l’équateur  et  aux 
pfiles  ipie  la  direction  de  la  verticale  n’est  pas' modifiée 
par  la  force  centrifuge, 

Examinon.s  maintenant  quelle  est  la  valeur  de  la  force 
centrifuge, 

Le  mouvement  d’un  corps  ni  en  repos  relatif  îi  la  sur- 
face de  la  Terre  est  un  mouvement  circulaire  et  uniforme; 
rien  n’e.st  si  simple  par  conséquent  que  la  force  centri- 
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fiige  coiTCspondant  à ce  mouvement.  Si  nous  prenons  la 
masse  du  corps  m pour  iiiiilé,  si  nous  désignons  par  « la 
vitesse  angulaire,  par  seconde,  de  la  Terre  dans  son 
mouvement  de  rotation,  et  par  r la  distance  du  corps  à 
l’axe  du  monde,  autour  diif|uel  s’opère  le  mouvement, 
la  force  centrifuge,  s’accélérant  en  raison  du  carré  de  la 
vitesse,  aura  pour  valeur 

moPr 

Le  jour  sidéral  se  composant  de  86,lGi  secondes,  la 
vitesse  angulaire  w dans  l’unité  de  temps  sera  obtenue 
en  divisant  la  circonférence  terrestre  par  ce  nombre.  On 
aura 

= 0,0000729 

8blt>a 

Rayon  équatorial  de  la  Terre  = 6376821  mètres. 

Log  6)2  -|-  log  /•  = 2 . 5300 
D’oi’i  6)2  r = O"", 0339 

On  sait  d’autre  part  que  l’accélération  due  à l’intensité 
de  la  pesanteur,  liabitnellement  désignée  en  physicpie 
par  la  lettre  g,  égale  ; 9">,8088. 

On  a donc,  pour  le  ra|)poiT  de  l’accélération  due  à la 
force  centrifuge  à l’accélération  due  à la  pesanteur  : 

6)2  r 0,0339  1 

g — 9,8088  ~ 289 

Un  289®.  Ainsi  la  force  centrifuge  h l’équateur  ter- 
restre n’oppose  au  poids  des  corps  qu’une  influence 
insignifiante,  puisque  cette  influence  n’est  guère  que  le 
trois  centième  de  leur  poids.  Un  objet  qui  pèse  289  ki- 
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lograilnncs  an  jiùle  n’en  pî'se  |)liis  ([m*  à r6i|iialeiir; 
c’esi  iinc  l'aible  diHÉreiice.  Hcmar([iions  i‘c])eiHlaiil  ([uc, 
comme  la  force  centrifuge  s’aecroil  en  raison  dn  carré  de 
la  vitesse,  28!)  étant  le  carré  de  17  (17  x 17=289),  si 
la  Terre  tournail  17  fois  plus  vile,  les  corps  ue  pè- 
seraieul  plus  à l'éqnatenr  : des  objets  soulevés  dn  sol  n’y 
retomberaient  pas,  ils  ressembleraient  à ces  légères 
feuilles  mortes  qu’un  sonflle  soulève  et  em|iorte  dans 
l’espace. 

La  cnriosilé  nous  a porté  à recherclier  s’il  n’y  aurait 
jias  des  Mondes  où  cet  état  se  trouvât  réalisé,  ou  du 
moins  où  l’inlluence  de  la  force  centrifuge  fût  telle, 
qu’elle  approchât  de  celte  limite.  iN’était-ce  pas  là  en 
vérité  une  question  ])i(piante,  et  ne  serait-il  pas  intéres- 
sant de  savoir  si,  à la  sui  face  de  certaines  régions  plané- 
taires, rinadhérence  peut  se  trouver  assez  grande  |)Our 
qu’il  fût  iuq)ossibie  de  s’y  tenir  debout?  Si  cet  état  se 
rencontrait  qiielipie  part,  malgré  la  meilleure  volonté  du 
monde,  il  n’y  aurait  guère  moyen  de  faire  habiter  ces 
régions  autretnent  que  ]>ar  des  âmes!  Mais  revenons  à 
nos  calculs. 

Jupiter  et  Saturne  .sont  des  planètes  immenses,  à coté 
de  la  Terre;  elles  pirouettent  de  plus  très-rapidement 
sur  elles-mêmes.  La  première  est  1,414  fois  plus  grosse 
que  le  globe  terrestre  et  n’emploie  que  9 heures  oo  mi- 
nutes il  effectuer  son  mouvement  de  rotation  ; la  seconde 
nous  surpasse  de  734  fois  et  accomplit  son  mouvement 
diurne  en  10  heures  16  minutes.  Il  y avait  donc  quelque 
bonne  raison  d’espérer  que  nous  frouverions  à leur  sur- 
face un  ])hénomène  intéressant  pour  la  question  pen- 
dante. 

Comme  le  mode  de  calculs  est  le  même  que  dans  le 
cas  précédent,  nous  nous  contenterons  de  reproduire 
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les  nonibies  pi'inci|3:uix , eu  nous  servant  des  mèines 
symboles. 

Sur  Jupiter  : 

“ = = 0,000  176 

3ob72  ’ 

r = 71  584  OOO"' 

Log  oj2  -)-  log  r = 0 . 3458 

ea^  r = 2'“, 217 

25,012 

1 

t/  “11 


A l’équateur  de  Jupiter,  la  force  centrifuge  est  jires- 
que  égale,  comme  ou  voit,  au  onzième  de  la  pesanteur. 
(Nous  laLsons  abstraction  de  raplalisscment.  ) Un  corps 
qui  pè.se  110  kilos  aux  régions  polaires  n’en  pèse  plus 
que  100  environ  à l’équateur;  et  si  Jupiter  tournait  un 
peu  plus  de  trois  fois  plus  vite , les  corps  sous  les  tro- 
piques seraient  sans  poids  (1). 

Sur  Saturne,  l’influeuce  de  la  force  centrifuge  relative- 
ment il  l’intensité  de  la  pesanteur  est  plus  considérable 
encore,  en  raison  de  la  faiblesse  de  celle-ci , qui  est  à 
peine  supérieure  à ce  qu’elle  esta  la  surface  de  la  Terre. 
Ainsi  nous  trouvons  pour  le  Monde  Saturnien  ; 

« = 0,000170 
«2  r = 1”659 


g --  10,68 
6,2  r 

-J-  = 0,1554  = 


1^ 

6,43 


(1)  Pour  le  Soleil,  In  caleiil  imliqiic  que,  malgré  la  grandeur  du 
rayon,  rintlnoncc  de  la  rorce  eenti  ifiige  due  an  niouveinenl  do  rutalion 
n'c»t  guère  que  la  cent  millième  partie  de  l'iulensité  de  la  pesanteur. 
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Un  pou  moins  de  un  .sixième.  P;ir  conséquent,  les 
nombres  inscrits  à la  seconde  colonne  du  |>elil  tableau 
donné  dans  la  première  partie  de  celte  élude  (pag.  138j, 
(|ui  représentent  l’espace  parcouru  pendant  les  premières 
secondes  de  clinle  à la  surtace  des  [ilanètes,  devront  être 
diminués  de  celte  fraction.  Au  lieu  de  pour  Jupiter 

et  de  5"‘,3i  pour  Saturne,  on  a pour  le  premier  i l'‘',36, 
et  pour  le  second,  4"’, 51  .seulement.  11  suflirait  que 
Saturne  eût  un  mouvement  deii.x  fois  et  demie  plus  ra- 
pide, pour  que  sa  force 'd’attraction  n’eût  plus  aucune 
influence  à l’équateur. 

A l’aspect  singulier  de  ce  ré.sullat,  on  est  porté  à ne 
pas  s’arrêter  à la  surface  de  Saturne,  et  à lever  les  yeu.x 
plus  haut,  vers  ce  gigantesque  appendice  d’Anneatix 
qui  tournent  au-dessus  de  l’équaleur  à i)lus  de  huit  mille 
lieues  d’élévation,  avec  une  rapidité  peu  inférieure  à 
celle  de  la  planète  elle-même  (10’'32"').  I.e  diamètre 
extérieur  de  l’Anneau  intérieur  est  de  61,000  lieues, 
celui  de  l’Anneau  extérieur  est  de  71,000.  Quelle  est 
l’influence  de  la  force  centrifuge  au  bord  de  ces  roues 
effrayantes?  Voici  trois  nombres  qui  rejtrésentent  ; le 
premier,  l’accélération  due  à la  force  centrifuge  à la 
surface  delà  planète,  donnée  plus  haut;  le  second,  cette 
môme  force  sur  l’Anneau  intérieur;  le  troisième,  cette 
force  sur  l’Anneau  extérieur. 

1">,659 

3"',252 

3"',779 

N’ayant  encore  aucun  élément  positif  sur  la  masse 
des  Anneaux,  nous  ne  pouvons  ici  composer  les  deux 
forces  centripète  et  centrifuge;  maison  voit  que  le  poids 
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des  corjis  à la  surface  des  appendices  doit  être  essentiel- 
lement composé  sur  la  combinaison  des  deux  forces;  que 
rinllnence  du  mouvement  de  rotation  est  loin  d’être 
négligeable  comme  elle  l’est  sur  la  Terre,  et  ([ffe  la 
structure  et  la  forme  des  êtres  babitant  ces  milieux, 
originairement  et  perpétuellement  soumises  aux  forces 
naturelles  en  action , peuvent  être  regardées  à priuri 
comme  complètement  étrangères  h la  forme  et  à la  struc- 
ture des  êtres  habitant  notre  globe. 
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Lorsqu’une  nuit  profonde  et  silencieuse  nous  entoure, 
que  nos  regards  errant  d'une  étoile  à l’autre  laissent 
notre  àine  contemplative  bercée  dans  l’espace,  et  que  le 
sommeil  de  la  nature  fait  autour  de  nous  le  calme  et  la 
paix,  il  semble  que  l'immobilité,  l'inactivité,  le  repos 
absolu  nous  enveloppent.  C’est  avec  lenteur  que  la  sphère 
étoilée  parait  tourner  sur  l’axe  du  monde;  ce  mouve- 
ment reste  insensible  pour  le  regard  ; la  Lune  elle-même 
rêve  dans  son  berceau  aérien  , les  étoiles  fixes  dorment 
dans  les  deux.  Nulle  heure  du  jour  ne  sajirait  nous 
offrir  un  plus  grand  calme  ; nulle  cité  humaine  ne  saurait, 
dans  son  repos  le  plus  grand,  approcher  de  celui-ci. 
Notre  esprit  lui-même,  subissant  l’impression  extérieure, 
se  sent  enveloppé  de  paix  et  de  silence. 

Cependant , tandis  que  nous  rêvons  au  sein  de  ce 
calme  profond  et  de  cet  univers  paisible,  il  y a dans 
l’espace  certain  globe  de  trois  mille  lieues  de  diamètre  , 
isolé  de  toutes  parts , et  suspendu  solitaire  au  sein  d’un 
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vide  infini.  Ce  globe  n’est  pas  immobile , mais  lancé  à 
travers  rétendiie  avec  une  rapidité  prodigieuse , à côté 
de  laquelle  la  vitesse  de  nos  meilleures  locomotives  res- 
send)le  à la  marche  d’une  tortue.  Pour  bien  apprécier  le 
cours  de  ce  globe,  il  faudrait  nous  placer  en  un  point  du 
ciel , non  loin  de  la  route  qu’il  va  suivre  ; alors  nous 
verrions  cette  boule  lumineuse  apparaître  de  loin,  sphère 
tourbillonnante;  la  voici  qui  s’approche,  qui  grossit, 
qui  devient  immense , monstrueuse...  elle  passe...  déjà 
la  voilà  disparue  avec  la  rapidité  de  l’éclair;  elle  s’éloigne 
à toute  vitesse,  emportée  par  la  même  course  vertigineuse, 
sans  repos  ni  trêve  , éternellement.  Avec  quelle  vitesse 
ce  globe  court- il  ainsi  les  deux  sans  bornes?  — Vingt- 
sept  mille  cinq  cents  lieues  à l'heure  : plus  de  trente 
mille  mètres  par  seconde  ! 

Nuit  et  jour,  sans  cesse,  cet  astre  continue  sa  course 
dans  l’étendue  étoilée.  — Et  comment  .se  fait-il,  deman- 
dera-t-on, qu’on  ne  le  voie  point  traverser  ce  ciel  calme  et 
pur  dont  les  étoiles  scintillent  avec  tant  de  douceur?  — 
L'explication  e.st  bien  simple  ; cet  astre  dont  l’éternelle 
course  nous  effraye,  c’est  la'Terre  que  nous  habitons. 

Oui,  la  nuit  est  calme  et  silencieuse,  autour  de  nous 
tout  repose  dans  une  paix  profonde,  et  cependant  nous 
sommes  sur...  l’impériale  d’un  vagon  lancé  isolément  dans 
l’espace  avec  cette  vitesse  prodigieuse  de  six  cent  soixante 
mille  lieues  par  jour... 

L’impression  des  sens  est  si  puissante,  que  l’illusion 
produite  par  elle  nous  domine  d’une  manière  absolue. 
Nous  ne  pouvons  nous  soustraire  à la  surprise,  bien  légi- 
time d’ailleurs,  que  fait  naître  en  nous  l’idée  d’un  pareil 
mouvement,  auquel  nous  participons  sans  en  avoir  con- 
science ; et  lors  même  que  la  connaissance  de  cette  vérité 
et  l’habitude  de  ces  considérations  mathématiques  nous 
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les  rendent  plus  familières,  nous  ne  pouvons  sonj'er  au 
fait  en  lui-mêine  sans  nous  clonner  de  sa  puissance. 
C’esI  qu’en  efl'et,  rien  n’est  plus  opposé  à nos  seniimenls 
originaires  sur  la  stabilité  du  globe,  et  rien  ne  contrarie 
davantage  l’idée  de  .sécurité  longuement  et  solidement 
établie  eu  nous  par  l’observation  vulgaire  Le  fait  eu 
lui-même  nous  semble  tenir  du  prodige;  et  cependant  lui 
seul  est  vrai,  tandis  que  nos  idées  premières  sont  fonciè- 
rement erronées. 

Or,  il  importe,  pour  celui  qui  veut  avoir  une  notion 
vraie  de  la  disposition  et  do  la  nature  de  l’univers,  de  se 
désabuser  des  illusions  produites  par  les  sens,  et  d’ad- 
mettre l’enseignement  des  faits  observés.  Au  lieu  de 
laisser  devant  nous  ce  panorama  de  la  nuit  paisible,  des 
astres  en  repos,  du  ciel  endormi,  contemplons  les  mou- 
vements célestes  dans  leur  réalité.  El  ne  craignons  pas 
de  voir  s’évanouir  avec  l’illusion  l’aspect  poétiipie  de  la 
nuit  étoilée  ; La  réalité  est  de  sa  nature  iuliniment  supé- 
rieure à la  fiction,  lors  mCmie  qu’elle  est  considérée  avec 
l’œd  du  sentiment.  Au  lieu  d’uue  apparence  de  mort, 
nous  verrons  s’ouvrir  devant  nous  le  royaume  du  raouve- 
inenl  et  de  la  vie. 

Voici  donc  la  Terre  qui  voyage  incessamment  avec  une 
vitesse  de  30,350  mètres  par  seconde.  En  effet,  il  s’agit, 
pour  elle,  de  parcourir  en  3C3  jours  et  un  quart  la  lon- 
gueur entière  de  l’orbite  qu’elle  décrit  autour  du  Soleil  ; 
cette  orbite,  de  38  millions  de  lieues  de  rayon,  est 
longue  de  241' millions  de  lieues.  Tel  est  le  cbemin  à par- 
courir en  un  an.  Or,  il  faut  pour  cela  voler  avec  une 
rapidité  de  660,000  lieues  par  jour.  — Ne  pas  oublier 
qu’outre  ce  mouvement  de  translation,  la  Terre  est  animée 
d’un  mouvement  de  rotation  sur  elle-même  qui  va  jusqu’à 
464  mètres  par  seconde. 
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Ces  mouvements  de  la  Terre  vont  trouver  leurs  ana- 
logues dans  la  série  des  autres  planètes.  Kn  se  dirigeant 
vers  le  Solejl,  on  rencontre  les  planètes  Vénus  et  Mer- 
cure. La  première  décrit  une  orbite  de  172,600,000 
lieues,  et  son  année  est  de  225  jours  environ.  PoureHéc- 
liicr  son  mouvement  dans  ce  lajis  de  temps,  il  lui  faut 
parcourir  30,800  mètres  par  seconde,  soit  32,100  lieues 
par  lieiire,  ou  772,585  lieues  par  jour.  Cette  vitesse  est 
encore  su|)érieure  à la  nôtre.  On  peut  ici  répéter  juste- 
ment la  (piestion  posée  plus  haut  ; Pourquoi  ne  voit-on 
p.as  cet  astre  courir  ainsi  dans  le  ciel?  Le  lecteur  a déjà 
trouvé  l'explication , et  sait  tiiie  la  distaniT  des  astres 
nous  empêche  d'apprécier  la  valeur  de  leurs  mouve- 
ments, — (pii  deviennent  d’autant  moins  sensibles  que 
l'éloignemcut  est  jilus  grand,  — et  que  l’on  ne  peut 
se  rendre  compte  de  leur  amplitude  que  lorsqu’on  con- 
iiait  leur  distance. 

Les  mouvements  planétaires  deviennent  d’autant  plus 
rapides  que  l’on  .s’approche  davantage  du  Soleil,  .\insi, 
tandis  que  la  vitesse  de  la  Terre  jiar  seconde  est  de 
30,550  mètres,  et  celle  de  Vénus  (Je  3(5,800,  celle  de 
Mercure  est  de  58,000  mètres.  Animée  de  cette  vitesse, 
la  planète  parcourt  52,520  lieues  par  heure,  1,260,000 
lieues  par  jour,  et,  daus*l’espace  de  88  de  ups  jours, 
elle  a parcouru  son  orbite  entière  de  111  millions  de 
lieues. 

En  retournant  sur  nos  pas , et  nous  éloignant  du 
Soleil  vers  les  limites  du  système,  nous  rencontrons  suc- 
cessivement Mars,  Jupiter,  Saturne,  etc.  L’orbite  de 
la  jiremière  de  ces  planètes  présente  un  développement 
total  de  362  millions  de  lieues  de  4 kilomètres.  La  vitesse 
moyenne  de  la  planète  est  de  22,000  lieues  par  heure, 
c’est-à-dire  de  24,448  mètres  par  seconde.  Nous  disons 
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vitesse 'moyenne  ( ce  terme  est  npplicable  h tous  les 
Momies),  parce  que  diaqiic  planète  vottue  d’autant  plus 
vite  qu'elle  se  trouve  plus  près  du  Soleil,  ce  qui  arrive  à 
répo([ue  du  périhélie  de  chacune  de  leurs  révolutions, 
qui  ne  sont  pas  rigoureusement  circulaires,  comme  on 
sait,  mais  se  ra])prochent  plus  ou  moins  de  la  forme  ellip- 
tique. Réciproquement,  la  planète  marche  plus  lente- 
ment lorsqu’elle  parcourt  les  points  de  sa  course  les  plus 
éloignés  du  Soleil.  Cette  diirérence  dans  les  mouvements 
célestes  est  surtout  reinaiapiahle  chez  les  comètes,  dont 
l’ellipse  est  si  allongée.  Il  va  des  comètes  qui  parcourent 
30  lieues  j»r  seconde  .à  leur  passage  au  périhélie,  et 
quelques  mètres  seulement  à leur  aphélie.  Ce  n’est  guère 
ici  que  la  vitesse  du  vent. 

Jiq)iter  emploie  12  de  nos  années  pour  décrire  sa 
course  orhitaire,  égale  à 1 milliard  214  millions  de 
lieues.  Sa  vitesse  est  de  12,972  mètres  par  seconde, 
778  kilomètres  par  minute,  11,(573  lieues  par  heure, 
280,200  lieues  par  jour. 

Le  chemin  parcouru  par  Saturne,  dans  son  année 
de  1 0,7(50  jours,  est  de  2 milliards  287  millions  500  mille 
lieues.  Sa  vite.sse  moyenne  est  de  212,(500  lieues  par 
jour,  8,838  lieues  par  heure,  ou  9,842  mètres  par 
.seconde.  A la  distance  d’Uranus,  dont  l’orhite  de 

4 milliards  382  millions  120  mille  lieues  e.st  parcou- 
rue en  84  ans,  la  vite.sse  n’est  plus  que  de  149,300  lieues 
par  jour  ou  (5,000  lieues  par  heure.  • 

Le  développement  de  l’orhite  de  Neptune  présente 
une  longueur  de  7 milliards  170  millions  de  lieues;  la 
vitesse  de  la  planète  sur  cette  orhile,  qu’elle  parcourt 
en  1(54  ans,  est  de  20,000  kilomètres  par  heure,  ou  de 

5 kilomètres  et  demi  par  seconde. 

On  voit  combien  la  vitesse  a successivement  diminué 
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depuis  Mercure,  qui  parcourt  38  kilomètres  dans  la 
même  unité  de  temps;  présentées  sur  une  même  ligne , 
ces  vitesses  respectives,  par  kilomètre  et  par  seconde, 
offrent  de  Mercure  à Neptune  le  rapport  suivant  ; 

38,  37,  30,  24,  43,  10,  7,  3. 

Telles  sont  les  vitesses  par  lesquelles  les  sphères  cé- 
lestes sont  emportées  dans  les  régions  de  l’espace.  Nous 
n’avons  pas  parlé  des  petites  planètes,  dont  le  ncunbre 
ocnii>e  la  lacune  qui  sépare  24  de  43  dans  la  ligne  pré- 
cédente. Ces  innombrables  petits  corps,  de  la  grosseur 
d’une  province,  tournent  en  effet  autour  du  Soleil  avec 
une  vitesse  moyenne  de  18  kilomètres  par  seconde,  ou 
16,200  lieues  par  heure.  On  voit  que,  malgré  la  pe- 
titesse de  ces  corps,  leur  rencontre  n’aurait  rien  do 
bien  agréable. 

Les  satellites  sont  emportés  par  leurs  planètes  dans  la 
translation  de  celles-ci  autour  du  Soleil , et  par  le  même 
mouvement;  en  outre,  ils  tournent  avec  rapidité  autour 
de  ces  planètes.  Ainsi  tourbillonnent  dans  le  ciel.  Terre, 
Lune,  planètes,  satellites,  comètes,  avec  une  rapidité  dont 
aucune  vitesse  sensible  ne  peut  nous  donner  idée.  .4insi 
marchent  tous  les  astres  du  ciel.  Les  étoiles  nommées /îxcs 
jusqu’ici  sont  animées  les  unes  et  les  autres  des  plus 
grandes  vitesses  dont  on  ait  trouvé  la  matière  animée. 
Telle,  étoile  qui  nous  paraît  fixe  dans  une  constellation, 
Arcturiis,  par  exemple,  vogue  dans  les  lointains  de  l’éten- 
due avec  une  vitesse  de  21  lieues  par  seconde,  de  7,682 
lieues  par  jour  ; mais  la  distance  qui  nous  en  sépare  est 
si  grande  (4)  que  ce  changement  de  position  de  l’étoile 


(I)  A raison  do  70,000  tieues  par  seconde,  la  lumière  met  23  ans  et 
11  mois  h nous  en  venir. 
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dans  le  del  est  à peine  perceptible  d’ici.  Telle  antre 
étoile,  la  (>I®  du  Cygne,  sc  meut  dans  l’espace  avec  une 
rapidité  de  18  lieues  par  seconde  ; telle  autre,  la  Chèvre, 
court  avec  une  vitesse  de  10  lieues  et  demie  par  seconde; 
telle  autre  encore,  Sirius,  avec  une  vitesse  de  plus  de 
î)  lieues  dans  la  môme  unité  de  temps.  Que  l’on  songe 
au  chemin  réel  parcouru  par  ces  astres  en  une  heure, 
en  un  jour,  en  un  an,  en  un  siècle  ! Cependant  l’éloigtie- 
inent  (|ui  les  sépare  de  nous  est  si  prodigieux,  que  cet 
espace  inimense  ])arcouru  en  un  siècle,  espace  que  nos 
nombres  les  plus  élevés  auraient  peine  h exprimer,  ne 
couvre  pas  sur  la  s|thère  étoilée  la  largeur  apparente 
d’wii  doigt.  C’est  en  cela  cpie  consiste  le  secret  de  l’in- 
visibilité de  ces  mouvements  l'ormidables,  de  rapi)arente 
fixité  des  astres,  de  la  paix  si  profonde  des  nuits  étoi- 
lées. 

Ainsi,  nous  sommes,  à notre  insu,  emportés  dans 
l’espace  avec  des  vitesses  diver.ses  ; 303  mètres  par 
seconde,  par  suite  du  mouvement  de  rotation  à la  latitude 
de  Caris;  30,000  mètres  |)ar  seconde,  jtar  suite  du 
mouvement  de  translation  de  la  Terre  autour  du  Soleil. 
Ajoutons  encore  le  mouvement  de  translation  du  Soleil 
dans  l’espace , qui  entraine  avec  l’astre  central  tous  les 
corps  qui  lui  appartiennent  et  qui  ne  saurait  être  infé- 
rieur à 8,000  mètres  par  seconde.  Voilà  donc,  sans 
compter  les  secondaires,  trois  mouvements  principaux 
qui  nous  emportent.  A vrai  dire,  le  Soleil  et  toutes  les 
planètes  tombent  dans  l’abime  des  espaces,  avec  la  rapi- 
dité prodigieuse  que  nous  vejions  de  mentionner.  Étoile 
lui-même,  il  court  les  déserts  du  vide  comme  les  étoiles 
ses  sœurs  dont  nous  racontions  plus  haut  les  pérégrina- 
tions élhérées. 

Que  l’impression  qui  résulte  de  ce  coup  d’œil  d’en- 
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semble  sur  les  mouvements  célestes  nous  désabuse  de 
l’illusion  des  sens',  et  qu’elle  nous  laisse  non -seulement 
avec  la  cerlitiide  de  cette  activité  |»ennanenie  des  diverses 
parties  de  l’univers,  mais  encore  avec  la  certitude  (|n'ils 
ne  sauraient  cesser  impunément  (1),  et  que  leur  existence 
est  une  condition  de  la  durée  du  monde. 

(I)  Si  les  planètes  élaicnl  r»nlr.it'iècs  dans  leur  inarelic  de  manière 
b s’anêler  an  liont  île  (|in;lqiic  Ictnps,  la  force  ci  illrifiige  duc  à li  ur 
ninuvenient  de  iTunslalion  clani  t'ieinle  et  ne  s’opposant  pins  a la  fon  e 
d’atirac  timi  do  Soleil,  li  s planètes  imulieraicnl  en  ligne  droite  dans  eet 
astre.  Combien  de  temps  ccltc  clin'.e  deniandcrail-cllet  .Mercure  y 
sciait  arrivé  en  15  jouis  et  demi,  Vénus  avant  40  jours,  la  Terre  en 
64  jours  et  14  In  iires  Mars  en  4 mois,  Jupiter  en  2 ans  et  1 ninis, 
00  767  jours,  Sa  urne  en  l,Oao jours,  L’ranus  en  5,383  jours,  c’est-b- 
(iire  en  ipiiiize  ans. 

Mais  si,  an  lieu  d'ètre  ralenti  siicccssiveinenl,  le  mniivcnicnt  des 
planètes  cessait  lirusqoeinent  par  un  arrêt  instantané , ees  planètes 
subiraient  une  Iransforinatioii  des  pins  eurieuses.  Cniimie  le  nionve- 
nient  ne  se  perd  pas,  mais  se  Irnnsforme  en  chaleur,  la  quantité  de 
calorique  engendré  par  l'arrêt  brusque  de  la  Terre,  par  exemple,  suf- 
firait mui-seiilemeiil  pour  (imdre  relie  planète  loni  entière  avec  Ions 
ses  habitants,  mais  encore  pour  la  réduire  en  partie  b l’etat  de  vapeur. 
Arrêter  la  Terre  dans  son  cours,  ce  sa  rail  donc  anéantir  par  la  même 
la  vie  b sa  siii  faee.  — Nous  ne  faison,,  bien  entendu,  aucune  allusion 
b certain  fait  de  Thistoire  juive,  que  l’on  a cru  plus  farilemeiit  expli- 
quer en  ra|ipu!'tant  b lu  Terre  ce  qui  avait  été  priuiitiveuieut  attribué 
au  Soleil. 
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LE  COMMENCEMENT  ET  LA  FIN  DES  MONDES 


Le  dernier  regard  que  nous  donnerons  h ces  aspects 
généraux  embrassera  les  deux  extrémités  du  sujet,  l'ori- 
giue  et  la  fin  de  ces  Mondes  dont  nous  célébrons  à l’iieure 
présente  la  vie  et  la  beauté.  Le  voile  qui  dérobe  h nos 
yeux  le  mystère  des  causes  n’est  pas  levé  encore,  il  est, 
vrai,  mais  les  inductions  scientifiques  dissipent  les  té- 
nèbres dont  les  secrets  de  la  nature  sont  enveloppés,  et 
peuvent  nous  donner  une  idée  générale  des  lois  qui  pré- 
sident h l’ensemble  de  ses  fonctions.  La  conception 
comme  la  mort  d’un  Monde  nous  restent  encore  cachées, 
et  les  esprits  superficiels  ou  rêveurs  sont  les  seuls  qui 
puissent  s’imaginer  connaître  le  cliifTrc  de  l’énigme;  mais 
l’observation  historique  et  comparative  du  spectacle  du 
ciel  fournit  des  indices  suffisants  pour  donner  un  com- 
mencement de  satisfaction  ,à  la  curiosité  humaine.  Il  est 
bon  d’ajouter  encore  que  cette  étude,  comme  les  précé- 
dentes et  comme  les  suivantes,  a pour  but  principalement 
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de  combatlre  les  erreurs  acirédilées  par  le  temps,  et  en 
particulier  de  montrer  l’invraisemblance  et  la  nullité  de 
certaines  idées  relatives  au  commencement  et  à la  fin  du 
Monde. 

Les  Mondes  naissent,  vivent  et  meurent  comme  tous  les 
êtres.  Cela  ne  veutpas  dire  qu’ils  .soient  des  êtres  sensibles 
et  pensants,  doués  de  volonté  et  de  passion,  accessibles  à 
la  joie  et  à la  peine,  au  bonheur  et  à la  souffrance  ; non, 
et  MM.  les  phalanstériens  sont  de  trop  bonne  compagnie 
pour  nous  faire  dire  ce  que  nous  ne  pen.sons  pas  ; mais 
cela  signifie  que  les  astres  comme  les  roses  ne  naissent 
que  pour  mourir.  Il  en  est  même  qui  n’ont  guère  brillé 
que  « l’espace  d’un  matin.  » On  en  connait  vingt  et  un 
qui  se  sont  allumés  et  éteints  sous  les  yeux  d'une  même 
génération  : le  premier  c’est  l’étoile  qui  parut  dans  le  Scor- 
pion, 134  avant  Jésus-Christ;  le  dernier  est  l’étoile  qui 
parut  le  28  avril  1848  dans  Ophiucbus;  mais  il  n’en 
est  pas  dont  l’bistoire  ait  eu  plus  de  retentissement  que 
l’étoile  de  1572  dans  Cassiopée,  37  avant  l’invention  du 
télescope , aux  derniers  jours  de  ce  craintif  moyen  âge 
qui  crut  encore  voir  en  elle  l’avant -coiirrière  du  dernier 
avènement  du  Christ,  venant  juger  les  vivants  et  les 
morts.  Tyclio-Brahé,  dont  le  nom  n’est  resté  dans  le 
public  que  comme  signature  de  l’erreur  qu’il  commit  en 
voulant  bâtir  un  nouveau  système  (tri,^te  destinée  des 
grands  hommes),  suivit  les  pha.ses  dé  cette  étoile  nou- 
velle, et  nous  en  laissa  une  simple  et  pittoresque  des- 
cription. 

« Lorsque  je  quittai  l’Allemagne  pour  retourner  dans 
les  îles  danoises,  dit-il,  je  m’arrêtai  dans  l’ancien  cloître 
admirablement  situé  d’Herritzwaldt,  appartenant  à mon 
oncle  Sténon  Bille,  et  j’y  "pris  l’habitude  de  rester  dans 
mon  laboratoire  de  chimie  jusqu’à  la  nuit  tombante.  Un 
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soir  que  je  considérais  coimiie  à l’ordinaire  la  voiite  cé- 
leste dont  l’aspect  m’est  si  l'amilier,  je  vis  avec  un  étoii- 
ncinent  indicible,  près  du  zénith,  dans  Cassiopée,  une 
étoile  radieuse  d’une  grandeur  extraordinaire.  Frappé 
de  surprise,  je  ne  savais  si  j’en  devaLs  croire  nies  yeux. 
Pour  me  convaincre  qu’il  n’y  avait  point  d’illusion,  et 
pour  recueillir  le  témoignage  d’autres  personnes,  je  lis 
sortir  les  ouvriers  occu|»és  dans  mon  laboratoire,  et  je 
leur  demandai,  ainsi  qu’à  tous  les  passants,  s'ils  voyaient 
comme  moi  l’étoile  qui  venait  d’apparaitre  tout  h couji. 
J’appris  plus  tard  qu’en  Allemagne  des  voituriers  et 
d’autres  gens  du  peuple  avaient  prévenu  les  astronomes 
d’une  grande  apparition  dans  le  ciel,  ce  qui  a l'ourni  l’oc- 
casion de  renouveler  les  railleries  accoutumées  contre  les 
hommes  de  science  (comme  pour  les  comètes,  dont  la 
venue  n’avait  point  été  prédite). 

. « L’étoile  nouvelle  était  dépourvue  de  queue;  aucune 
nébulosité  ne  l’entourait;  elle  ressemblait  de  tout  point 
aux  autres  étoiles;  seulement  elle  scintillait  encore  pins 
que  les  étoiles  de  première  grandeur.  Son  éclat  sur- 
passait celui  de  Sirius,  de  la  I^yre  et  de  Jupiter,  On  rie 
pouvait  le  comparer  qu’à  celui  de  Vénus,  quand  elle  est 
le  plus  près  de  la  Terre.  Des  personnes  i»ourvues  d’une 
bonne,  vue  pouvaient  distinguer  cette  étoile  pendant  le 
jour,  même  en  plein  midi  quand  le  ciel  était  pur.  La 
nuit,  par  un  ciel  couvert,  l’étoile  nouvelle  est  restée 
plusieurs  fois  visible  à travers  des  nuages  assez  épais, 
loi'sque  toutes  les  autres  étaient  voilées.  I,es  distances 
de  cette  étoile  à d’autres  étoiles  de  Cassiopée,  que  je  ' 
mesurai  l’annéé  suivante  avec  le  pins  grand  soin,  m’ont 
convaincu  de  sa  complète  immobilité.  A partir  du  mois 
de  décembre  1572  (c’est  le  11  novembre  qu’elle  était, 
apparue),  son  éclat  commença  à diminuer;  elle  était  alors 
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cfçale  à Jupiter.  En  janvier  1573  elle  devint  moins  bril- 
lante que  Jupiter.  Voici  le  résultat  de  mes  comparaisons 
pliotoinétriques  ; en  février  et  mars,  éi^alité  avec  les 
étoiles  de  premier  ordre;  en  avril  et  mai,  éclat  des  étoiles 
de  deuxième  grandeur;  en  juillet  et  août,  de  troisième; 
en  octobre  et  novembre,  de  quatrième  grandeur.  Vers 
le  mois  de  novembre,  l’étoile  nouvelle  ne  surpassait 
pas  la  onzième  étoile  dans  le  bas  du  dossier  du  trône 
de  Cassiopée.  Le  passage  de  la  cinquième  à la  sixième 
grandeur  eut  lieu  de  décembre  1373  à février  1571.  Le 
mois  suivant,  l’étoile  nouvelle  disparut  sans  laisser  de 
trace  visible  à la  simple  vue  (1).  » 

Ajoutons  avec  A.  de  Hmuboldt,  auquel  nous  devons 
la  connaissance  de  la  relation  précédente,  que  la  couleur 
de  l’étoile  cliangea  aussi  bien  que  son  éclat.  Dans  les 
premiers  temps  de  .son  apparition,  elle  resta  blanclie 
pendant  deux  mois;  elle  passa  ensuite  au  jaune,  puis  au 
rouge.  .\u  printemps  de  1573,  elle  jiâlit,  et  cette  p.àleur 
l’accompagna  jus(|u’ii  son  extinction  complète.  Cardan 
fut  un  de  ceux  qui  virent  en  elle  un  signe  non  équivo- 
que des  intentions  divines,  et  dans  une  discussion  avec 
Tycho,  il  romonta’jusqu’ii  l’étoile  des  Mages  pour  iden- 
tifier ces  deux  apparitions. 

L’bistüire  des  étoiles  nouvelles,  apparues  et  disparues 
de  mémoire  d’homme,  est  l’histoire  abrégée  de  tous  les 
astres  du  ciel.  11  fut  un  temps  où  la  Terre,  les  planètes, 
le  Soleil  n’existaient  pas,  et  .si  nous  ne  pouvons  remonter 
avec  certitude  h la  formation  astronomique,  nous  con- 
naissons aujourd’hui  la  formation  géologique  du  Momie 
que  nous  habitons,  et  nous  suivons  pour  ainsi  dire  les 
vestiges  du  temps,  deiuiis  les  siècles  historiciuesjusqu’aux 


(1)  l)c  admirunda  nova  slclla,  etc.  {frojymnasmala.) 
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âges  OÙ  le  globe  était  encore  ii  l’état  liquide  ou  pâteux, 
état  démontré  par  la  figure  spliéroïdale  de  la  planète.  Ou 
ne  peut  se  refuser  à admettre  aujourd’hui  cette  origine, 
à moins  de  penser,  comme  Bernardin  de  Saint-Pierre  et 
quelques  esprits  singuliers  de  notre  temps,  ipie  le  monde 
ait  été  fait  tout  vieux,  qu’il  soit  sorti  des  mains  du  Créa- 
teur comme  ces  globes  que  la  baguette  du  prestidigita- 
teur fait  .sortir,  au  commandement,  d’un  gobelet  préparé. 
Suivant  cette  opinion,  les  troupeaux  auraient  bondi  dans 
les  pâturages  à la  parole  du  Tout-Puissant  ; les  oiseaux 
auraient  chanté  dans  le  feuillage,  la  poule  n’aurait  pas  été 
petit  poulet  dans  l’œuf  (question  gi'avenrent  débattue  de- 
puis l’ythagore);  les  hyènes  auraient  dé»oré  des  cadavres 
([ui  n’auraient  point  eu  de  vie  ; en  un  mot,  les  animaux  de 
la  terre  et  des  mers  auraient  poussé  beaucoup  plus  vite 
que  des  champignous.  Telles  ne  sont  pas  les  lois  de  la 
nature,  elles  agissent  avec  lenteur  et  révèlent  une  sa- 
gesse éternelle  qui  n’a  point  de  compte  à régler  avec  le 
temps  éphémère. 

L’infini  de  l’espace,  l’éternité  de  la  durée,  tels  sont  les 
deux  éléments  qui  nous  serviront  de  base.  Mais  comme 
ces  deux  abstractions,  quehiue  importantes  et  quelque 
nécessaires  qu’elles  soient,  sont  poiirlatit  fort  peu  sub- 
stantielles, nous  leur  ajouterons  un  élément  qui  le  sera 
davantage;  cet  élément,  nous  le  nommerons  éther,  si 
vous  le  voidez  bien;  mais  le  mot  n’engage  à rien,  et  si 
vous  lui  préférez  simplement  celui  de  matière  cosmique 
primitive,  nous  vous  accorderons  sans  difticulté  cette 
dénonnnation. 

Quand  nous  disons  que  l’éther  est  un  élément  plus 
substantiel  qu’une  abstraction  métaphysique,  nous  prêtons 
le  flanc  aux  abstracteurs  de  ipiintessence  dont  parle  joyeu- 
sement le  caustique  auteur  de  Gargantua,  et  l’on  va  nous 
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demander  quel  est  le  degré  de  siibstantialité  que  Tious 
siqiposons  h cet  élément  primitif.  Or  voici.  L'n  centimètre 
cube  d’air,  dilaté  dans  l'espace  qui  s’étend  d’ici  à Sa- 
turne, serait  encore  plus  dense  que  l’éther.  Supposez  une 
balance  dont  les  plateaux  seraient  de  la  grandeur  de  la 
Terre  : lais'sez  vide  l’un  des  plateaux  et  supposez  qu’une 
colonntFd’étlier,  large  comme  le  globe  et  haute  comme^ 
d’ici  au  Soleil,  soit  entassée  sur  l’autre  ; cet  autre  plateau 
ne  baissera  pas.  Qn’ajouterion.s-nons encore?  L’éther  est 
quelque  chose  d’infiniment  plus  raréfié  que  le  vide  fait 
sous  nos  cloches  pneumatiques  par  nos  meilleures,  ma- 
chines. Mais  être  subtil  ou  être  nul  sont  deux  choses 
bien  difTérenles,  ce  n’est  pas  notre  lecteur  qui  nous  con- 
trediraj  et  notre  élément  est  encore  as.sez  substantiel  tel 
qu’il' est,  pour  ouvrir  la  série  des  mouvements  créateurs. 

Il  sera  arrivé  en  effet  que,  dans  la  région  de  l’espace 
où  nous  sommes  (où  est  la  Voie  lactée,  dont  nous  faisons 
jiartie),  les  mouvements  combinés  dus  au  magnétisme,  .à 
l’électricité,  au  calorique,  et  en  un  mot  aux  propriétés 
essentielles  inhérentes  à la  matière  même,  auront  par 
cette  combinaison  même,  produit  îi  la  longue  un  vaste 
mouvement  circulaire,  dont  les  premiers  résultats  auront 
été  de  développer  le  calorique.  Vue  de  loin  par  les  ha- 
bitants des  Mondes  appartenant  à d’autres  nébuleuses 
plus  anciennes,  cette  ma.sse  immense  offrait  l’aspect  dif- 
fus et  p.âle  de  ces  lueurs  blanchâtres  qui  senddent  flotter  . 
dans  les  deux  comme  de  légers  flocons  de  vapeurs, 
oo-a  ^pâi^aSo;  tsxoviç  ts,  comnic  disait  Homère.  C’était  un 
nuage  neigeux  où  les  siècles  devaient  faire  germer  une 
multitude  innombrable  de  points  brillants,  où  la  loi 
de  gravitation  universelle  devait  former  un  grand  . 
nombre  de  centres  de  condensation  ; centres  lumineux 
dont  le  ipouvement  rotatoire  s’accélérera  à mesure  que 

11 


Digitized  by  Google 


wt 


■r 

•*- 

162  . T.E  COMMENCEMENT  • 

leur  densité  s’accroîtra  par  suite  de  l’atlraclion  prépondé- 
rante du  point  central,  et  qui  laisseront  échapper  de  leur 
circonférence  extérieure  une  suite  de  cercles  concentri- 
ques séparés  par  la  force  centrifuge.  Ainsi  naîtront  suc- 
cessivement les  planètes,  h coiuiuencer  par  les  plus 
éloignées  des  centres.  Ainsi  se  formeront  les  soleils, 
principes  et  soutiens  des  systèmes.  • * 

Il  est  vraisemblable  que  la  plus  ancienne  des  planètes 
connues  de  notre  système  soit  en  efifct  Neptune,  formé  è 
l’équateur  solaire  à l’épotiue  où  cet  astre  gigantesque 
étendait  jusque-là  sa  lentille  gazeuse.  Après  Neptune, 
les  planètes  seraient,  par  droit  d'ancienneté,  rangées  dans 
l’ordre  suivant  : Uranus,  Saturne,  Jupiter,  astéroïdes; 
Mars,  la  Terre,  Vénus  et  Mercure.  Sur  ce  principe,  on 
pourrait  conjecturer  par  comparaison,  autrement  que  ne 
l’a  fait  Bulfou,  la  durée  relative  du  refroidissement  des 
astres,  et  peut-être  trouverait-on  qu’au  point  de  vue  de 
l’habitation,  les  planètes  lointaines  sont  déjà  trop  froides 
pour  permettre  l’existence  d’un  système  de  vie  qnclqpn- 
que.  Mais  il  convient  <le  laisser  ce  soin  aux  théoriciens 
qui  passent  volontiers  leur  temps  dans  la  pure  fantaisie. 

L’étendue  et  la  disposition  des  orbites  planétaires  ré- 
vèlent cependant  quelques  vues  que  l’on  pourra  illustrer 
plus  tard  relativement  à la  durée,  du  système  et  à la  di- 
minution progressive  des  cercles  planétaires  causée  par 
la  résisUince  de  l'éther.  On  sait,  en  effet,  que  la  comète 
d’Encke  perd  dans  un  intervalle  d’environ  trente-trois 
ans  la  millième  partie  de  sa  vitesse,  ce  (jui  fait  qu’elle 
cède  plus  facilement  à l’attratdion  solaire  et  se  rapproche 
insensiblement  de  cet  astre.  La  même  cause  peut  faire 
tomber  à la  longue  toute  les  planètes  dans  le  ciel  (1).  Plu- 

(1)  Voy.  Sir  John  llcrschcl.  Quarterky  Heview,  1833.  • 
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sieurs  ont  déjà  cherdié  p^r  approximation  quel  temps 
cet  éther,  agent  de  la  destruction  des  Mondes,  mettrait  à 
accomplir  son  œuvre  successive  : mais  ces  déterminations 
sont  encore  trop  conjecturales  pour  que  nous  puissions 
nous  y arrêter  ])lus  longuement. 

D’un  autre  côté,  les  satellites  ayant  les  planètes  pour 
mères,  comme  celles-ci  ontleSoleil  pour  origine,  les  unes 
et  les  autres  sont  soumises,  en  délinitive,  à la  durée  même 
du  Soleil,  et  peut-être  la  chaleur  et  l’influence  magnétique 
de  cet  astre  sont-elles  suftisautes  pour  entretenir  à elles 
seules  la  lampe  de  la  vie  à la  surface  de  tous  les  Mondes. 
Dans  ce  cas  probable,  la  vie  rayonnerait  dans  le  système 
planétaire  aussi  longtemps  que  la  lumière  rayonnerait  au 
front  de  sou  roi.  Chercher  l’époque  de  la  lin  des  globes 
serait  donc  ici  chercher  l’époque  de  l’extinction  du  soleil. 
Or,  comme  depuis  les  plus  anciennes  observations  de  cet 
astre,  sa  chaleur  et  sa  lumière  n’ont  pas  diminué  d’une  ma- 
nière .sensible,  on  peutaffirmer  d’avance^que  des  centaines 
de  siècles  se  succéderont  les  uns  aux  autres  avant  que  ocs 
éléments  ne  soient  alTaiblis  de  façon  à donner  de  l’inquié- 
tude aux  habitants  de  la  Terre  et  des  autres  planètes.  En 
effet,  l’astre  du  jour  ne  possède  peut-être  pas  en  soi  moins 
de  8 millions  de  degrés,  et  selon  la  théorie  de  Poisson, 
laTerre  n’a  pas  mis  moins  de  iOO  millions  d’années  pour 
perdre  les  3,000  degrés  de  chaleur  qu’elle  possédait  aux 
jours  de  sa  fusion  ; ce  qui  fait  une  perte  de  1 degré  par 
33,000  ans.  Or,  comme  les  vitesses  du  refroidissemetit 
dans  des  sphères  inégales  sont  en  raison  inverse  des 
carrés  de  leurs  diamètres,  et  que  le  diamètre  du  Soleil 
est  110  fois  |)lus  grand  que  celui  de  la  Terre,  en  multi- 
pliant 33,000  parle  carré  de  110,  c’est-à-dire  par  12,100, 
et  en  multipliant  de  nouveau  1e  produit  par  les  8 millions  de 
degrés  probables  du  Soleil,  nous  serons  sur  le  point  d’ad- 
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Hictlrc  que  le  Soleil  a encore  3,200,000,000,000,000 
d’années.  Donc, si  les  soleilsincurent,c'esl(ieinort  « irès- 
lente  »,  selon  l’expression  deM.  Charles  Richard. 

Du  temps  de  William  Herschel,  l’hypothèse  cosmo- 
gonique signalée  plus  haut  sur  l’origine  commune  des 
planètes,  filles  du  Soleil, paraissait  confirmée  parle  spec- 
tacle actuel  du  ciel,  par  les  nébuleuses,  dont  quelques-unes 
paraissaient  des  Mondes  en  voie  de  formation.  On  pour- 
rait ainsi  reconnaître  l’ége  de  ces  créations  par  le  degré 
. de  condensation,  c’est-à-dire  le  degré  de  luminosité  de  la 
matière  nébuleuse,  comme  on  reconnaît  l’àge  des  arbres 
* d’une  forêt  par  le  nombre  de  couches  concentriques  q^ise 
forment  sous  le  liber.  Mais  il  semble  aujourd’hui  que  cette 
constatation  (qui  d’ailleurs  n’est  pas  nécessaire)  ne  puis.s^" 
être  légitimement  regardée  comme  telle,  attendu  quetotites 
les  nébuleuses  paraissent  être  des  agglomérations  d’étoiles  * - • 
et  non  des  masses  de  vapeurs  ou  de  matière  cosmique. 

A mesure  que  les  télescopes  sont  devenus  plus  puis- 
SQnts,  on  a reconnu  que  les  nébuleuses  primitivement  in- 
solubles, celles  où  l’œil  ne  distinguait  qu’une  lumière  dif- 
fuse, étaient  formées  d’un  assemblage  d’étoiles;  ainsi  le 
télescope  de  lord’ Rosse  a montré  dans  des  nuages  cos- 
miques que  l’on  prenait  pour  des  systèmes  en  voie  de 
formation,  de  magnifiques  spirales  de  soleils,  non  moins 
éclatants  que  celui  qui  nous  éclaire,  et  comme  lui,  sources 
fécondes  de  lumière  et  de  chaleur.  L’hypothèse  nomuiéc 
nébufeuse  n’est  plus  admise  aujourd’hui  que  par  un  petit' 
nombre,  d’autant  plus  que,  ces  objets  célestes  étant  les 
plus  éloigifés  de  tous  ceux  que  nous  connaissons,  leur 
lumière  ne  parviendrait  pas  jusqu’à  nous,  si  cette  lumière 
résultait  d’une  masse  dilfuse  et  non  de  foyers  stellaires. 

Cela  ii'empêclre  pas  qu’on  ne  puisse  regarder  légiti- 
mement toutes  les  planètes  comme  successivement  is- 
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sues  du  Soleil,  comme  liées  à leur  origine  par  des  liens 
indissolubles,  malgré  l’opinion  de  Maillet  et  de  quelques 
modernes,  qui  prétendaient  qu’à  l’extinction  du  Soleil 
nos  planètes,  n’ayant  plus  que  faire  de  lui,  s’en  iraient 
en  troupe  à la  recherche  d’un  nouveau  Soleil  hospitalier. 

Mais,  soit  qu’en  vertu  de  la  résistance  du  milieu  qui  paraît 
remplir  les  espaces  célestes,  les  planètes,  perdant  peu  à 
peu  leur  vitesse  et  leur  force  centrifuge,  descendent  suc- 
cessivement s’engloutir  dans  le  foyer  gigantesque  qui 
brûle  au  centre  du  système,  soit  >que  ce  foyer  lui-  • , * 

même  s’affaiblisse  dans  la  suite  des  âges  et  s’éleigne  avant 
que  nous  n’arrivions  à lui,  nous  pouvons  confier  tran-  . 
quillement  l’àvenir  de  l’inimaniié  à la  durée  des  temps  ^ 
astronomiques.  Nos  siècles  passent  comme  une  seconde 
sur  le  cadran  sidéral,  et  l’iiistoire  de  notre  humanité  ac- 
tuelle sera  certes  oubliée  depuis  longtemps  lorsque  les 
derniers  enfants  de  la  Terre  verront  leur  patrie  en  dan- 
ger de  mort. 

Mais  en  songeant  à ces  mouvements,  il  nous  semble  que 
la  causé  intelligente  qui  les  détermine  n’est  pas  complète- 
ment cachée.  Si,  d’une  part,  les  orbites  planétaires  se  res- 
serrent insensiblement,  et  si  les  planètes  .s’approchent  peu 
à peu  du  centre;  si,  d’autre  part,  la  force  génératrice  de 
l’astre  lumineux  s'affaiblit  insensiblement  et  diminue 
avec  lenteur;  ces  deux  faits  ne  seraient-ils  pas  corrélatifs, 
et  ne  serait-ce  jias  une  loi  providentielle  que  la  famille  .se 
rapprochât  du,  père  à mesure  que  celui-ci  deviendrait 
vieux?  ou,  pour  parler  plus  exactement,  n’est-il  pas  vrai- 
semblable que  les  habitants  de  la  maison  solaire  se  rap- 
prochent de  la  cheminée  et  de  la  lampe,  à mesure  que 
s’affaiblissent  la  chaleur  qui  seule  les  échauffe  et  la  lu- 
mière qui  fait  leurs  jours  ? 

FIN  UE  I.A  PnEllIÈnF.  PARTIE 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DEUXIEME  PARTIE 


REVUE  CRITIQUE  DES  THÉORIES  HUM  AINES,  SCIENTIFIQUES  ET 
ROMANESQUES,  ANCIENNES  ET  MODERNES,  SUR  LES 
HABITANTS  DES  ASTRES 


PREAMBULE 


La  doctrine  scientifique  et  philosophique  de  la  Plura- 
lité des  Mondes,  malgré  son  ancienneté  dans  l’iiistoire 
de  la  pensée  humaine,  ne  pouvait  recevoir  son  vrai  ca- 
ractère et  s’établir  sur  des  bases  définitives  qu’à  notre 
époquê  d’analyse  scientifique  et  d’argumentation  posi- 
tive. Aussi  n’,est-ce  point  l’histoire  proprement  dite  de 
cette  doctrine  que  nous  nous  proposons  de  faire  ici,  car, 
au  point  de  vue  positif,  cette  histoire  passée ’ne  saurait 
exister.  Vidée  seule  de  la  Pluralrfé  des  Mondes  peut 
compter  un  passé,  un  passé  glorieux  même,  à travers 
toutes  les  révolutions  que  l’esprit  humain  a suivies  dans 
les  phases  de  sa  jeunesse.  Autour  de  cette  idée,  qui  s’élève 
comme  une  tige  pleine  de  vie  sur  le  sol  des  anciens  âges, 
se  sont  greffées  des  œuvres  d’imagination,  dont  la  con- 
naissance intéresse  à plus  d’un  titre.  Se  proposer  de  les 
passer  en  revue,  c’est  se  proposer  une  excursion  dans 
un  monde  senii-scient  que,  dont  l’apparence,  qifelque- 
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fois  nuancée  de  frivolité,  cache  sans  contredit  plus  d’un 
enseignement  utile. 

Notre  doctrine,  avons-nous  dit,  ne  pouvait  en  réalité 
s’affermir  ([u’au  dix-neuvième  siècle  : comme  la  plupart 
des  criti(pies  se  sont  accordés  à en  faire  la  remaniue,Jl 
lui  fallait  le  concours  et-.la  corrélation  de  toutes  les 
sciences  réunies.  Quelque  important  que  soit  l’aspect 
astronomiipie  de  la  question,  l’astronomie  était  loin  de 
pouvoir  .1  elle  seule  édilier  ce  monument  ; sa  mission 
était  d’en  jeter  les  bases  solides  et  de  laisser  à d’autres 
sciences  le  .soin  de  continuer  l’œuvre.  La.  physique  du 
globe,  la  physiologie  dei  êtres,  la  biologie,  toutes  les 
branches  réunies  sous  le  ternie  vague  d’histoire  naturelle, 
devaient  venir,  chacune  en  ce  ([ni  la  concerne,  poser  leurs 
assises,  et,  sous  la  direction  de  la  philosophie  naturelle, 
élever  l’ensemble  de  l’œuvre.  Tel  est  le  jugement  qui  a 
été  unanimement  porté  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
la  doctrine  de  la  Pluralité  des  Mondes  a dû  être  édifiée. 
Nous  pensons  qu’il  est  convenable  de  ne  pas  insister  plus 
longtemps  sur  ce  jugement  de  la  presse  à l’égard  de 
notre  doctrine.  • 

Les  tableaux  suivants  dévoileront  l’histoire  des  idées 
et  des  hommes  précurseurs  de  cette  doctrine.  Si  notre 
croyance  n’a  pu  être  établie  qu’.'i  la  suite  du  progrès  des 
sciences,  elle  n’en-  a pas  moins  été  prévue,  indiquée, 
préparée,  depuis  les  siècles  passés.  Des  aspirations  se 
sont  élevées  en  sa  faveur,  des  théories  ont  été  inspirées 
par  elle,  des  créations  de  l’esprit  humain,  plus  ou  moins 
solides,  en  ont  illustré  l’idée  à divers  titres.  Ce  n’est  pas 
([lie  la  science  positive  les  ail  toujours  enfantées,  car 
elles  sont  souvent  issues,  surtout  dans  les  [iremiers  âges, 
de  la  propension  au  merveilleux  qui  réside  au  fond  de 
toute  âme  humaine  ; mais  elles  partent  toujours  de  prin- 

it-  . 
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i;ipes  caractérisliquüs  intéressants  pour  l’observateur. 
Leur  tableau  présente  sous  un  aspect  varié  l’étonnante 
-faeulié  de  l’esprit  humain,  qui  des  ressources  les  plus 
médroercs  bâtit  les  œuvres  les  plus  hardies,  et  qui,  par 
la  nature  môme  de  ces  œuvres,  ou  par  leur  couleur  lo- 
cale, gardé  presque  toujours  pour  l’Iiistorien  l’indice  de 
son  état  d’élévation  aux  divei'ses  époques  par  lesquelles 
il  a passé. 

Les  livres  écrits  à propos  de  l’idée  de  la  Pluralité  des 
Mondes  sont  nombreux,  et  leur  monographie  est  beau- 
coup plus  riche  et  plus  complexe  qu’elle  ne  le  parait  au 
premier  abord.  Mais,  pour  beaucoup  d’entre  eux,  bro- 
deries'brillantes,  comme  il  arrive  pour  la  pbqjart  des 
œuvres  légères,  leurs  ailes  de  papillons  ne  les  ont  pas 
soutenues  bien  longtemps  dans  le  ciel  de  la  pensée,  et  les 
uns  après  les  autres  ils  sont  retombés  sur  le  sol,  cou- 
verts de  poussière.  Quelques  noms  sont  restés  seuls  à la 
postérité  •,  les  noms  de  ceux  qui  avaient  compris  la  gran- 
deur de  l’idée  renfermée  en  germe  dans  ces  mots  : Plu- 
ralité des  Mondes.  Les  autres  sont  ensevelis,  et  ne  sont 
remontés  «au  jour  que  par  l’action  de  cet  éternel  reflux 
de  choses,  qui  tour  à tour  couvre  et  découvre  des  régions 
ignorées. 

S’il  arrive  que  des  œuvres  peu  importantes,  mais  di- 
gnes de  mention  cependant,  viennent  grossir  notre  liste  à 
certaines  époques,  nous  les  grouperons  autour  de  l’œuvre 
principale  h laquelle  elles  peuvent  se  rapporter,  et  nous 
nous  eft’orcerons,  en  gardant  l’unité  de  notre  sujet,  de 
ne  point  distraire  sans  profit  l’attention  de  nos  lecteurs. 

On  peut  diviser  en  trois  catégories  les  œuvres  qu'e 
nous  avons  h faire  comparaître  ici.  Les  savants,  les  phi- 
losophes, les  penseurs,  qui  étudièrent  la  question  sous 
son  aspect  réel,  et  en  firent  le  sujet  de  travaux  sérieux  et 
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longuement  médités,  doivent  être  inscrits  an  fronton  du 
temple.  Ils  formeront  notre  première  classe  lliéoritjue; 
viendront  ensuite  les  romanciers,  les  poètes,  les  écri-* 
vains  à imagination,  qui  n'ont  envisagé  la  question- qu’à 
son  point  de  vue  pittoresque  ou  curieux,  et  qui,  sans  s’in- 
quiéter de  la  solidité  ou  de  la  légèreté  de  leur  base, 
donnèrent  libre  cours  à l'essor  de  leur  pensée.  Inférieurs 
aux  premiers  devant  le  tribunal  de  la  valeur  scienlifuiue, 
ils  méritent  cependant  la  seconde  phrce;  l’intérêt  non 
stérile  qu’ils  ont  su  donner  à leur  œuvre  ne  peut  man- 
quer de  les  faire  bien  accueillir  de  nous.  La  troisième 
cla.sse  enfin,  se  compose  de  ceux  pour  lesquels  l’idée  de 
la  Pluralité  des  Mondes  ne  fut  qu’un  prétexte  ou  qu’une 
mise  eu  scène  pour  la  satire  ou  la  comédie. 

Malgré  la  distinction  fondamentale  qui  existe  entre  ces  *.>- 

trois  classes  si  nettement  caractérisées,  il  arrive  néan- 
moins qu’eu  réalité  l’on  ne  saurait  tracer  de  ligues  de  dé- 
marcation entre  les  dilférents  auteurs.  Les  livres  dont  nous 
allons  parler  se  suivent  sériairement  et  peuvent  être  ac- 
colés en  anneaux  successifs,  et  de  si  près,  qu’on  ne  distin- 
gue point  ces  divisions.  Si  l’on  représentait  chaque  classe 
par  une  couleur  bien  distincte,  les  intervalles  se  trouve- 
raient occupés  par  des  nuances  insensibles,  fondant  le  tout 
en  une  longue  série.  Tel  auteur  appartient  frauebement 
au  premier  ordre,  tel  autre  au  second,  tel  autre  au  troi- 
sième; mais  aussi  tel  écrivain  appartient  à la  fois  aux 
deux  premiers,  celui-ci  aux  deux  derniers,  celui-là  est 
intermédiaire.  Pour  citer  quelques  e.xemples  ; le  Cosmo- 
theoros  de  Huygens;  De/P  Infinito  L'm'verso  de  Jordano 
Bruno  ; More  Worlds  tlian  One  de  notre  contemporain 
Brevvster,  sont  placés  aux  premiers  rangs;  les  Mondes  de 
Fonteuelle,  le  Somnium  de  Kepler,  tendent  déjà  un  peu 
à la  seconde  classe  ; les  Terres  célestes  de  Swedenborg 
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jiJii.s  encore,  quoique  clans  un  genre  ciiainétralcnient  op- 
posé; les  Etals  et  Empires  du  Soleil  et  de  la  I.une  de 
Cyrano  de  Bergerac;  l'Homme  daus  la  Lune  de  God- 
vviu , représentent  pleinement  celte  classe'  ]es  Aventures 
de  Hans  P faal  montant  vers  la  Lune  d’Edgar  Poe,  ap- 
prochent de  la  troisième;  dans  cette  dernière  se  cou- 
doient les  nombreux  voyages  imaginaires,  depuis  ceux 
de  l.ucien  jusqu’aux  cyniques  Hommes  volants  attribués 
à Rétif  de  la  Bretonne. 

Il  semble  que  nous  devrions  éliminer  d’ici  les  roman- 
ciers des  deux  secondes  catégories,  ou  tout  au  moins 
ceux  de  la  troisième.  Cependant,  tout  en  ne  leur  accor- 
dant qu’une  place  fort  secondaire,  il  nous  a paru  inté- 
ressant et  utile  à la  fois  de  signaler  les'poinls  qui,  plus 
ou  moins  directement,  se  rattachent  à notre  thèse.  Jusque 
dans  les  c'haraps  les  plus  reculés  de  l’imaginaire,  le  gla- 
neur peut  rencontrer  des  épis  dignes  de  sa  gerbe.  Ceci 
est  véritablement  une  gerbe,  nous  voudrions  que  les 
fleurs  y resplendissent  en  grand  nombre,  et  qu’elles 
émaillassent  un  ,peu  les  abords  de  ?iolre  doctrine,  trop 
austère  pour  certains  enfants  joyeux  de  notre  belle  France. 

Au  surplus,  l’esprit  n’est  pas  un  arc  qui  puisse  tou- 
jours resté  tendu  avec  la  même  intensité,  et  l’on  considé- 
rera, si  l'on  veut  eticore,  nos  auteurs  frivoles  comme  des 
sites  de  repos  où  le  voyageur  oublie  la  fatigue  d’une  con- 
tcmplatioii  trop  .soutenue. 

Mais,  néanmoins,  il  ne  faut  pas  s’attendre  à ce  que 
nous  perdions  jamais  de  vue  le  motif  de  ces  études. 

Nous  aurions  pu  classer  no.s  écrivains  dans  l’ordre  que 
nous  venons  d’indi(pier  ; mettre,  par  e.xciu[ile,  en  pre- 
mière ligue,  ceux  dont  la  valeur  philoso|)hique  est  la  plus 
élevée,  et  ét.ablirune  loi  de  décroissance  ju.sipi’.à  ceux  qui 
appartiennent  au  pur  roman.  Ce  mode  de  classilication 
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n’eût  pas  nianqué  d’unité,  et  la  série  qu’il  eût  fournie  eét 
oiïert  un  intérêt  d'ensemble. 

Cependant  nous  avons  préféré  suivre  l’ordre  naturel 
des  dates,  et  plusieurs  raisous  nous  ont  enf!;agé  à ce  elioix.  ' - 
La  preniièie,  c’est  que  cet  ordre  établit  riiisloire  niéiiie 
de  la  Pluralité  des  Mondes  dans  la  pensée  humaine;  on 
croirait  suivre,  un  sillon  tracé  dans  le  cliamp  de  nos  con- 
naissances, quelquefois  ju'ofoud,  parfois  à peine  effleuré, 
accompagné  de  lignes  secondaires  qui,  parallèlement  à 
lui,  conlinueut  le  même  fait  sous  un  aspect  plus  ou 
moins  stqieificiel.  Par  cet  ordre  liistoriipic,  on  recoiiuait 
le  progrès  des  sciences  et  celui  des  vérités  que  riiomme 
afiirme  successivemeut  :i  mesure  que  les  ûges  lui  don- 
nent de  nouvelles  conquêtes,  et  l’on  juge  en  même  temps 
la  valeur  des  écrivains,  selon  leur  hardiesse  et  la  hauteur 
de  leurs  vues  relativement  h leur  temps.  De  plus,  ou 
peut  voir  par  quelle  libation  une  vérité  parvient  .à  se  ré- 
véler, tantôt  sous  le  jour  des  découvertes  sciontirupies, 
tantôt  sous  le  voile  de  la  liction.  D’autres  motifs  nous  dis- 
posaient ematre  en  faveur  de  cet  ordre.  Kii  partie  ulici', 
nous  avons  pensé  qu’une  plus  grande  variété  sei  ait  semée 
dans  nos  récits  eu  les  présentant  suivant  la  date  de  leur 
apparition  soudaine,  plutôt  qu’en  nuançant  notre  livre 
suivant  le  rayonnement  plus  ou  moins  éclatant  des  œuvres 
que  nous  nous  proposons  d’analyser;  et,  nous  l’avouons, 
un  livre  intéressant  nous  a toujours  paru  préférable  à un 
livre  froid  et  monotone. 

l’ne  diver.sité  si  grande  apparaîtra  dans  notre  récit, 
qu’on  aura  lieu  de  s’étonner  de  causer  en  même  temps 
avec  les  écrivains  les  plus  dilférents,  de  passer  d’uii 
apôtre  illustre  de  la  science  ît  un  rêveur  bizari  e et  super- 
ficiel, de  voir  se  coudoyer  presipie  dans  notre  panthéon 
les  rois  de  la  pensée  et  leurs  boufl'ons  travestis.  Cependant 
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nous  ne  pouvions  éviter  celte  singularité,  attendu  que 
nous  nous  sommes  proposé  de  faire  ronnaitre  tout  ce  quj 
, a été  dit  de  raisonnable  ou  à'imaginaire  h propos  de 
. l’idée  de  la  Pluralité 'des  Mondes,  aussi  bien  par  les 
^x^Encelades  qui  se  firent  des  planètes  un  marcliepied  pQ^r 
escalader  grotesquement  le  ciel,  que  par  les  disciples 
silencieux  de  l’austère  Uranie,  qui  passèrent  leurs  jours 
dans  la  contemplation  et  dans  l’élude  des  grands  mys* 
-.lères.  ^ 

^ Pour  celui  qui  sait  le  i’econnaitrc,  la  marche  de  l’esprit 
humain  est  visible  soiis_(pielque  point  de  vue  qu’on  en- 
visage la  philosophie  de  i’hisloire.  Dans  notre  monogra- 
jihie  critique  en  particulier,  on  assistera  à toutes  les 
phases  de  l’esprit  humain,  réfléchies  dans  notre  sujet 
comuie  en  un  miroir.  Tout  d’abord  l’esprit  symbolise  les 
forces  de  la  nature,  et,  sans  sortir  du  cercle  tracé  par 
les  apparences,  suppose  une  vie  intelligente  circulant 
dans  l’imivers  entier  comme  dans  un  corps.  Plus  lard,  la 
pensée  se  développe,  et  des  conceptions  plus  hardies  ^ 
naissent  de  toutes  parts.  On  songe  aux  causes,  aux  mys- 
tères de  la  formation  du  monde,  à ceux  de  sa  disposition 
présente;  et  l’ilme,  s’élevant  dans  un  îent  essor  jusqu’à 
la  notion  de  rinfini,  commence  à sentir  qu’un  seul  Monde 
ne  remplit  paii  runivers,  et  que  peut-être,  au  delà  de  la 
sphère  des  étoiles  fixes  qui  terminent  notre  horizon  cé- 
leste, il  existe  d’autres  terres  et  d’autres  deux.  Mais, 
aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  deux  systèmes  vien- 
nent mettre  un  frein  à ces  tendances  et  faire  envisager  la 
création  .sous  un  aspect  plus  simple;  ce  sont  le  système 
physiipie  de  Ptolérnée,  qui  place  la  Terre  au  centre  du 
Monde,  et  lui  donne  ainsi  la  prépondérance  sur  la  créa- 
tion entière  , et  le  système  spirituel  chrétien  couronnant 
le  précédent  en  établissant  réternellc  dualité  de  la  Terre 
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et  du  Ciel.  La  question  revêt  ensuite  un  aspect  mystique 
et  plus  mystérieux  que  dans  les  premiers  âges  même,  car 
'les  visions  de  l’autre  monde  et  les  légendes  des  mythes  s’y 
mêlent  pendant  le  moyen  âge.  A la  rénovation  scienlilique. 
commencée  par  Copernic,  .à  la  découverte  du  télescope;^ 
s’opère  une  véritable  transformation  de  l’idée  de  la  Plu-;  *- 
ralité  des  Mondes,  qui  s’appuie  dès  lors  sur  un  terrain 
véritable,  cl  c’est  de  Là  seulement  que  date  son  ère.  Mais 
comme  les  premières  lunettes  inventées  ne  franchissaient^ 
pas  la  sphère  de  la  Lune,  et  qu’elles  s’afrôtaient  avec 
complaisance  .à  l’analyse  de  cette  terré  voisine,  on  vdil 
pendant  plus  d’un  siècle,  la  Lnèe  être  le  point  de  ren- 
contre des  théoriciens  comme  des  voyageurs  célestes; 
c’est  elle  que  l’on  décrit , ce  sont  ses  mers  et  ses  mon- 
tagnes que  l'on  visite,  c’est  dans  ses  campagnes  que  l’on 
bâtit  les  premières  cités  des  habitations  célestes.  Au 
di.x-septième  siècle,  la  scolastique  étant  morte,  la  philo- 
sophie naturelle  reprend  ses  droits,  l’optique  continue 
ses  progrès,  les  bases  mathématiques  viennent  s’offrir 
pour  la  mesure  des  distances;  ce  mouvement  général  est 
clairement  empreint  dans  l’histoire  de  la  Pluralité  des 
Mondes.  I,cs  brdderies  du  roman  et  de  la  fantaisie  vien- 
nent an  dix-huitième  siècle  s’enter'sur  l’idée  fondamen- 
tale qui  revêt  une  forme  multicolore;  mais  la  nature  intime 
du  sujet  demeure  au  fond  comme  une  force  permanente. 
Cependant,  c’est  .seulement  à notre  époque  que  l’on  voit 
toutes  les  sciences  parvenues  .à  un  degré  sultisant  de 
eerlilude  pour  permettre  de  construire,  dans  sa  valeur 
réelle,  l’édifice  de  notre  doctrine.  — Ainsi  se  succèdent 
et  se  complètent  les  découvertes  de  l’esprit  humain  ; ainsi 
les  progrès  de  la  .science  et  de  la  philosophie  sont  ein- 
jpaùnls  en  caractères  ineffaçables  dans  l’Iiisloire  complète 
de  chaque  idée  particulière. 
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Anliciuité  orientait;.  — Premières  familles  humaines.  — Aryas.^ 

— Naturalisme  antique;  — Perse.  — Chine.  — Religions  de 
Zoroastre,  de  Confucius,  de  Brahma.  — Égyptiens.  — Gaulois. 

— Filiation  indo-européenne. 
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L’idée  de  l’e.\istcnce  d’un  autre  Monde  analogue  à 
celui-ci,  situé  en  dehors  des  limites  du  nôtre,  semble 
une  conception  originaire  de  l’esprit  humain,  dont  la  sé- 
duction l'avait  captivé  longtemps  avant  que  la  science 
pût  ouvrir  un  chemin' régulier  au.K  recherches  cosmogra- 
phiques. Aux  époques  primitives  de  la  famille  humaine, 
pendant  lesquelles  l’homme,  semblable  à l’enfant , ne 
possède  pour  tout  bagage  intellectuel  que  les  notions  illu- 
soires directement  issues  de  l’impression  extérieure  sur 
lés  sens,  la  Terre  était  simplement  envisagée  sous  la 
forme  d’unesurface  plane  indétinie,  diversifiée  par  les  pla- 
teaux et  les  montagnes,  bornée  dans  tous  les  sens  par  une 
étendue  ine.xplorée  de  mers  inlinies.  Jusqu’où  s’éten- 
daient les  domaines  accessibles  à la  conquête?  on  s’é- 
taient arrêtées  les  explorations  les  plus  hardies  des  tribus 
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nomades?  Jus(nroù  riiomine  pouvail-il  marclier  sans  al- 
teindre  la  barrière  éternelle  des  eaux?  C'est  h peine  si  ces 
questions  primitives  avaient,  même  été  posées  pour  cir- 
conscrire les  limites  de  ces  régions  habitées,  au  delà  des- 
quelles la  brume  des  aspects  lointains  faisait  tomber  sim 
voile  impénétrable.  Au-dessus  de  ces  |)ays  s’étendait  une 
voûte  d’aznr  fermant  le  monde  d’une  coupole  mystérieuse.. 

Un  objet  éciaiant  donnait  la  lumière  et  la  chaleur  en  cer- 
taines périodes  déterminées;  un  objet  plus  bumblc  éclai- 
rait la  nuit  silencieuse,  sur  laquelle  des  lueurs  inconnues 
s’allumaient  eiumre.  Certes,  il  semble  que  cet  aspect  si 
simple  du  Cosmos  était  loin  de  posséder  en  soi  des  élé- 
ments d’inspiration  capables  de  faire  lèver  à l’existence 
d’autres  terres  et  d’autres  cieux;  il  semble  ([ue  l’igno- 
rance absolue  de  la  valeur  du  globe,  de  son  rapport  avec 
les  autres  astres,  de  la  distance  et  de  la  grandeur  de 
ceux-ci,  devait  être  une  cause  de  stérilité  pour  l’esprit  le 
plus  aventureux.  11  n’en  est  rien  cependant,  et  cette 
conclusion,  qui  nous  paraît  légitimement  fondée,  n’est  • 
établie  en  définitive  que  sur  le  rapport’  de  nos  concep- 
tions actuelles  à ces  conceptions  primitives,  rapport  essen- 
tiellement relatif. 

Le  spectacle  de  la  nature  est,  en  effet,  une  source  in- 
tarissable d’inspiration,  pour  le  pâtre  nomade  des  mon- 
tagnes aussi  bien  que  pour  le  contemplateur  instruit;  la 
cause  est  la  même,  le  résultat  difl’ère;  le  prcmierlais.se 
aller  sans  guide  son  idée  capricieuse,  tandis  que  le  .se- 
cond la  condint  aux  mines  d’une  ex])loration  fructueuse. 
Dès  les  premiers  siècles  de  son  apparition  sur  la  Terre, 
l’homme  raisonnable  et  raisonneur  voulut  faire  preuve  de 
la  brillante  faculté  qui  le  distinguait  des  espèces  ani- 
males précédentes,  et  bientôt  on  le  vit  entasser  systèmes 
sur  systèmes  pour  se  représenter  la  disposition  du  monde 
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et  s’expliiiiier  la  génération  des  choses.  Longtemps  il 
tâtonna  dans  les  ténèbres,  longtemps  il  marcha  dans  l’il- 
lusion et  dans  l’erreur;  mais  tandis  ([ne  l’esprit  cherchait 
avec  lenteur,  l’imaginaiion  vive  et  curieuse  déployait 
son  vol  éclatant  et  illimité.  Le  monde  Tut  toujours  trop 
étroit  pour  elle,  et  aujourd’hui  môme  (jue  la  vision  té- 
lescopique nous  a ouvert  l’intini  des  cieiix,  c’est  à peine 
SI  elle  croit  pouvoir  se  contenter  de  ce  domaine. 

Au.\  yeux  des  peuples  antiques,  le  champ  de  la  vie  ter- 
restre n’était  fermé  ([ue  [>ar  une  sorfe  de  rêve;  en  tra- 
versant celte  région  des  songes  on  pouvait  trouver 
d'autres  campagnes  rayonnantes  de  vie,  éclairées  par  les 
rayons  d’un  nouveau  .soleil,  habitées  par  des  êtres  qui  ne' 
pouvaient  manquer  de  nous  resseudiler  un  peu.  Cette 
idée  de  plusieurs  Momies  u’otTre-t-elle  pas  un  certain 
charme  personnel  (jid  la  dispense  au  premier  abord  d’un 
caractère  })lus  solide  ? Voir  au  delà  de  la  Terre  où  nous 
.sommes  des  contrées  où  le  soleil  brille,  ce  beau  soleil  du 
.Sud,  qui  c.si  vraiment  le  créateur  delà  race  orientale! 
ti'ouvcr  d’autres  montagnes  couronnées  de  cèdres,  des 
collines  où  l’oranger  et  l’olivier  fleuris.scnt,  des  vallées 
au.x  ruisseaux  murmurants,  des  bois  aux  retraites  pai- 
sibles, n’esl-ce  jias  là  un  bien  beau  rêve?  Rêve  magni- 
fique, en  elTet,  qui  plus  lard  devait  être  considéré  comme 
l’expres-sion  d’une  réalité,  et  qui  s’ofl'rait  dès  le  principe 
avec  celte  affirmation  irrécusable  (jui  n’appartient  qu’à  la 
vérité  seule.  Il  .semble  que  l’es|)rit  humain  ait  eu  dès 
l’origine,  à cet  égard,  soit  une  idée  innée,  .soit  une  in- 
tuition. . 

Ce  n’élail  pas  au  point  de  vue  astronomique  que  l’idée 
do  la  Pluralité  des  Mondes  s’était  offerte  aux  [Hiuplcs  pas- 
teurs dés  premiers  âges,  et  même  aux  nations  plus 
avancées  de  l’antiquité  historique;  car  la  science  astro- 
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noini([ue  n’existait  pas  pour  eux.  Celte  vérité  leur  était 
apparue  comme  jiossible  et  vraisemblable,  en  dehors  de' 
toute  conception  géométrique  de  l’imivers.  D’un  autre 
côté,  elle  ne  tarda  pas  à offrir  un  champ  tout  préparé 
aux  âmes  qui  s’éveillèrent  au  premier  sentiment  de  l’im- 
mortalité, et  la  notion  d’un  autre  Monde  s’étant  associée 
aux  vagues  aspirations  d’une  vie  future,  on  vit  pendant 
longtemps  ces  deux  idées  s’unir  et  se  confondre. 

Cependant  la  science  n’était  pas  née;  on  voguait  en 
pleine  illusion,  le*  monde  restait  une  énigme  indéchif- 
frable, et  des  systèmes  s’entassaient  les  uns  sur  les 
autres,  qui,  sous  p’rétexte  d’éclairer  les  recherches,  aug- 
' mentaient  l'obscurité  et  compliquaient  les  diflicultés.  Par 
quels  efforts,  par  quelle  suite  d’observations  élémentaires 
riioinme  s’éleva  à la  connaissance  de  l’univers  ; quelles 
formes  revêtit  son  idée  sur  les  rapports  du  ciel  et  de  la 
Terre;  comment  la  conception  de  la  Pluralité  des  Mondes 
se  transfigura  en  s’identifiant  à celle  de  la  nature  habi- 
table des  astres  ; comment  se  développa  l’appréciation 
de  l’homme  sur  les  rapports  qui  rattachent  aux  autres 
familles  de  l’espace  la  famille  terrestre  à laquelle 
nous  appartenons  : les  chapitres  suivants  sont  destinés 
à en  décrire  l’histoire.  Cette  étude  pourra  servir  en  outre 
à montrer  que,  si  l’imagination  de  l’homme  est  quelque 
fois  audacieuse  et  téméraire,  ses  efforts  sont  loin  d’être 
toujours  stériles,  et  que  si  la  fiction  est  généralement 
considérée  comme  plus  poétique  que  la  réalité,  c’est  là  une 
grave  erreur.  I/imagination  et  la  poésie  peuvent  légiti- 
mement donner  la  main  à la  science;  nulle  fable,  nul 
roman  n’a  su  atteindre  le  degré  d’élévation  poétique  que 
la  réalité  est  capable  d’inspirer  h ceux  qui  la  compren- 
nent. 
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L’Orient  ast  le  point  de  départ  de  l’histoire  luimainc. 
Sons  le  rapport  de  la  civilisation  historique,  nous  desccn-. 
dons  des  Romains,  les  Romains  des  Grecs,  les  Grecs  de 
l’Orient.  Là  s’arrête  la  généalogie,  et  lorsque  nous  sommes 
arrivés  aux  Védas,  livres  sacrés  des  Aryas,  dont  la  pre- 
mière rédaction  parait  remonter  au  quatorzième  siècle 
avant  notre  ère,  nous  sommes  à la  dernière  limite  des . 
origines  connues,  et  la  brume  des  âges  lointains  nous  en- 
veloppe de  son  ombre.  , 

Le  Rig-Veda  nous  donneje  tableau  de  l’état  patriarcal 
des  premières  tribus  humaines  et  nous  représente  l’état 
primitif  des  sentiments  de  l’homme  h l’égard  de  la  nature. 
C’est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  avons  spécia- 
lement à nous  en  occuper  ici.  L’exposé  sommaire  des 
idées  sur  la  constitution  du  monde  est  le  préambule  na- 
turel de  l’histoire  de  la  Pluralité  des  Mondes. 

Nous  pouvons,  sans  anachronisme,  rapprocher  les  idées 
cosmogoniques  de  l’Inde  de  celles  des  Hébreux  ; les 
Aryas  d’un  côté,  les  Sémites  de  l’autre,  sont  vraisem- 
blablement issus  d’une  même  souche,  et  si  leurs  concep- 
tions religieuses  respectives  diffèrent,  ce  contraste  peut 
trouver  son  explication  dans  la  différence  des  pays,  des 
langues,  des  institutions  sociales  et  du  génie  des  peu- 
ples. 

Le  caractère  qui  nous  a tout  d’abord  frappé  dans  l’é- 
tude de  ces  livres  antiques,  c’est  le  naluratisme  profond 
qui  forme,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres,  le  fond 
des  idées  sur  le  monde.  Un  second  caractère,  qui  ne 
nous  a pas  semblé  moins  évident,  c’est  V anihropomor- 
phisme,  qui  domine  h leur  insu  toutes  leurs  conceptions, 
toutes  leurs  croyances.  La  seule  réserve  que  nous  ayons 
à faire  ici  en  faveur  des  Hébreux,  c’est  qu’ils  ont  sur 
Dieu  une  notion  plus  élevée,  plus  indépendante  des  phe- 
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nomènes,  et  qu’ils  ont  reçu  en  partage  ce  monolliéisme 
qui  est  le  point  radieux  de  leur  religion, -et  auquel  les 
Indiens  n’ont  jamais  pu  atteindre,  surtout  depuis  la  ré- 
volution de  Çakya-Moùni,  l’évangélisa  tour  du  Houd- 
dliisme. 

On  ne  saurait  se  refuser  à croire  que  les  plus  anciennes 
compositions  littéraires  de  la  race  aryenne  soient  anté- 
rieures au  Zend-Avesta,  aux  livres  liomériques,  aux  sys- 
tèmes iiléalistes,  lesquels  systèmes  sont  du  reste,  chez 
tous  les  peuples,  postérieurs^  aux  systèmes  sensualisles. 
I.es  phénomènes  journaliers  de  la  nature  ont  d’abord  frappé 
l’esprit  et  attiré  l’attention  première  en  ce  qui  concerne 
la  recherche  des  causes.  Le  Soleil  paraissait  si  évidem- 
ment fait  pour  éclairer  et  clianffer  la  Terre,  pour  féconder 
le  sol  et  mûrir  les  productions  des  campagnes!  comment 
et  par  suite  de  quel  fait  aurait-on  pu  un  seul  instant  sup- 
poser qu’il  n’était  point  expressément  allumé  dans  le  ciel 
en  faveur  de  nous?  Il  se  trouvait  placé  sur  le  même  rang 
que  les  nuages,  les  airs,  les  météores;  comme  eux  tous 
il  appartenait  au  système  de  la  Terre.  La  Lune  était  au 
m^me  rang,  encore  la  regardait-on  généralement  comme 
moins  mile  que  les  éléments  qui  précèdent;  mais  elle 
eut  toujours  la  faveur  d'être  enveloppée  par  la  poésie 
d’un  certain  voile  inysti(|ue  qui  semblait  rehausser  sa 
valeur. 

Aussi  l’Arya  nomade,  voyageur  des  rives  du  Gange, 
de  l’iaxartcs,  de  la  mer  Caspienne  à l’Indoustan,  inhabile 
à .se  garantir  contre  les  inlliiences  atmosphériques,  ne 
fut-il  pas  longtemps  avant  de  ressentir  au  fond  de  lui  une 
sorte  de  lien  de  dépendance  entre  lui  et  les  cho.ses  qui 
passaient  sur  sa  tête.  Le  tirmament  qui,  dans  les  jours 
calmes,  déroulait  sa  nappe  d’azur,  les  feux  inconnus  qui 
pendant  la  nuit  le  décoraient,  la  Lune  qui  tremblait  pâle 
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sur  les  niùntnçtiies,  le  Soleil  dont  l’aspect  royal  éclipsait 
toutes  les  autres  clartés,  le  Vent  qui  de  la  mer  soufflait 
des  nuées  funestes,  l'Éclair  qui  sillonnait  lugubrement  un 
ciel  orageux  ; toutes  ces  choses  prirent  dans  son  esprit 
une  certaine  forme  d’existence  toujours  rapportée  à lui- 
méme,  centre  conscient  du  spectacle  observé,  et  peu  à 
peu  l’être  né  dans  son  esprit  lui  représenta  une  réalité 
pensante  et  objective,  qu’il  pouvait  craindre  ou  aimer, 
selon  la  nature  de  son  action  envers  les  bommes. 

Crainte  ou  amour,  en  vérité,  ces  peuples  enfants,  se 
trouvant  sous  la  dépendance  des  phénomènes,  ne  pou- 
vaient s’affranchir  de  l’idée  que  leur  domination  formait 
et  développait  en  eux.  Mais  quels  étaient  les  objets  do 
leur  crainte,  quels  étaient  ceux  de  leur  vénération?  On 
a caractérisé  la  religion  védique  en  l’appelant  la  révéla- 
tion par  la  lumière.  C’est  (pi’en  effet  ils  devaient  bien 
aimer  le  Soleil,  source  brillante  de  la  richesse  et  de  la 
gaieté  du  monde;  ils  devaient  l’aimer  et  l’invoquer,  lui  qui 
présidait  aux  jours  et  aux  années,  ipii  par  .sa • pré.sence 
animait  la  Terre,  la  comblant  de  vie  et  d’esiiérance,  et 
qui  le  soir,  en  disparaissant,  la  ]dongcait  dans  l’obscurité 
triste  et  silencieuse.  Ce  qu’ils  devaient  craindre,  c’était 
précisément  cette  nuit  complice  des  actions  mauvaises,  et 
cette  horreur  instinctive  des  ténèbres  ne  fut  pas  sans  in- 
fluence sur  leurs  conceptions  cosmogoniipies.  Ceux  qui 
fiissonnaicnt  pendant  la  unit  et  qui  saluaient  par  des 
chants  .si  pleins  d’enthousiasme  la  retour  de  l’Aurore, 
auraient-ils  pu  suivre  dans  les  cieux  le  cours  des  Mondes 
errants  et  s’élever  ii  nue  notion  même  confuse  du  rapport 
réel  qui  existe  entre  la  création  sidérale  et  la  Terre?  Non. 
Laissons  les  premiers  âges  de  l’enfance  s’écoider  avant 
de  chercher  des  notions  supérieures;  c’est  à peine  si  l’es- 
]u'it  manifeste  son  individualité  parmi  ces  nations  au 
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berceau.  Lorsque  l’âge  Je  raison  sonnera»pour  elles, 
nous  pourrons  leur  deinanJer  des  fruits  qui  prdsenteineut 
ne  .sont  pas  encore  en  fleur. 

L’Indien  considère  dans  les  phénomènes  de  la  nature 
l’action  directe  d’une  puissance  occulte,  d’un  dieu,  le  pre- 
mier des  dieux  védiques,  du  dieu  Indra,  transformé  plus 
tard  en  une  foule  de  divinités.  C'est  lui  qui  se  lève  avec 
l’Aurore,  qui  brille  dans  le  Soleil,  qui  féconde  avec  les 
pluies,  qui  tonne  avec  la  foudre,  qui  souffle  avec  levenl. 
Il  n’est  pas  inacce.ssible  comme  le  Dieu  d’israél,  il  est  en 
relation  plus  directe,  plus  familière  encore  avec  nous. 
Indra  est  l’expression  la  plus  élevée  du  sentiment  de  la 
divinité  chez  les  Aryas,  c’est  le  Zeus  des  Grecs;  mais 
comme  l’idée  métaphysique  d’une  essence  immatérielle  et 
infinie  peut  à peine  se  formuler  chez  les  hommes  primi- 
tifs, et  ne  peut  en  aucune  façon  se  soutenir  dans  leur 
e.sprit,  cette  conception  se  trouve  en  réalité  bientôt  dé- 
trônée par  une  divinité  secondaire,  Agni,  dieu  du  feu. 
L’anthropomorphisme  est  une  nécessité  dusentimentre- 
ligieux;  l’homme  veut  voir,  sentir  près  de  lui  l’étre  en 
qui  il  met  sa  confiance.  Il  allume  un  brasier  et  s’imagine 
que  dans  cette  flamme  Agni  réside,  que  le  Soleil  môme  et 
les  étoiles  ne  sont  que  des  feux  semblables  à celui  (|ue 
nous  allumons,  auxquels  celui-ci  retourne  en  .se  consu- 
mant. Bientôt  le  Soleil  lui-même  est  considéré  d’une  ma- 
, nière  différente  suivant  la  saison,  et  plus  tard  suivant 
l’une  des  douze  positions  qu’il  occupe  successivement 
dans  le  ciel,  et  les  épithètes  données  à un  même  être 
passent  à Ictat  de  sub.stances  dans  l’esprit  des  généra- 
tions et  arrivent  à désigner  des  divinités  particulières.^ 
Puis  se  forme  le  polythéisme;  on  a l’idée  de  remonter  aux' 
origines,  et  l’on  imagine  le  mariage  du  Ciel  et  deÿla 
Terre;  les  petites  divinités  de  la  nature  naissent  ;^sl 


‘ Digitized  by  Google 


ART  A s 


185 


l’histoire  peut-être  originaire  de  Kronos  et  de  Rhéa  chez 
les  Grecs. 

,\insi,  voilà  la  cosmogonie  des  Aryas  s'établissanl 
d’elle-mème  par  1a  dérivation  naturelle  des  choses.  Étran- 
gers aux  principes  les  puis  élémentaires  de  l’astronomie, 
ils  sont  longtemps  sans  se  demander  comment  il  se  fait 
que  le  Soleil  s’éteigne  le  soir  à l’Occident  et  s’allume  le 
matin  à l’Orient.  Après  avoir  longtemps  cherché,  ils  trou- 
vent une  explication  ; Arrivé  au  bout  de  .sa  carrière  jour- 
nalière, dit-on,  il  se  dépouille  de  sa  clarté  et  traverse  de 
nouveau  les  deux  avec  une  face  obscure  pour  regagner 
l’Orient,  d’où  il  s’élève  le  jour  suivant  en  reprenant  son 
disque  lumineux.  Alors,  tandis  que  Indra  représente  le 
dieu  du  jour,  le  Soleil,  voici  à l’opposite  le  dieu  de  la 
nuit,  du  Soleil  ténébreux,  Varouna,  lequel  personnilie  le 
firmament  quand  la  lumière  en  a disparu.  — Ce  modo 
de  création  des  divinités  donne  une  idée  approchée  de 
la  confusion  qui  règne  chez  ces  peuples  en  fait  de  cos- 
mogonie. 

Fait  remarquable  dans  l'Iiisloire  des  .Vryas,  et  qpi 
témoigne  autant  qu’aucun  autre  de  l’antériorité  de  ce 
peuple,  c’est  que  ni  la  Lune,  ni  les  étoiles  ne  sont  consi- 
dérées comme  des  personnifications  divines.  Les  constel- 
lations n’ont  pas  reçu  de  dénomination.s  spéciales,  sr.ce 
n’est  la  Grande-Ourse.  C’est  à peine  si  l'on  parle  des 
douze  mois.  Ce  sabéisme  est  antérieur  à la  phase  chai- ^ 
déenne  qui  comptait  des  observations  astronomiques  ré- 
gulières, et  qui  fournit  les  éléments  des  fables  théogo-  • 
niques.  On  n'a  pas  même  distingué  les  planètes  des 
étoiles  fixes,  et  Vénus  seule  porte  un  nom,  comme  se 
montrant  au  lever  et  au  coucher  du  Soleil  et  voulant 
résister  à la  puissance  d’Indra: 

Ne  s’étant  élevés  à aucune  notion  vraie  sur  la  nature^ 

* 
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de  l’anivers,  comment  les  Aryns  auraient-ils  pu  s’affran- 
cliir  assez  de  l'antliropomorpliisme  pour  songer  à la  sim- 
ple possibilité  de  la  l’iiiralité  des  Mondes?  La  Terre  et  le 
Liel,  c’est  là  une  imité  simple,  peuplée  maintenant  d’étres 
mystérieux  ayant  cliacun  son  rapport  avec  l’humanité;  il 
est  visible  que  tout  est  fait  pour  l’iiomme,  et  que  l’uni- 
vers est  complet  comme  cela.  C’est  en  vain  que  l’on 
cliercberait  des  allusions  à une  telle  doctrine,  on  serait 
induit  en  erreur  si  l’on  prenait  les  mots  ])our  des  idées. 
Le  jiassage  du  Rig-Véda,  où  nous  avons  remarqué  l’al- 
lusion la  plus  favorable  à notre  thèse,  est  celui-ci (I)  : « O 
Agni,  s’écrie  Vasicblba,  à peine  es-tu  né,  que,  maître 
des  Mondes,  tu  les  parcours  comme  le  pasteur  visite  ses 
troupeaux.  » Il  ne  s’agit  point  ici  des  Mondes  étoilés,  et 
le  poète,  précéilant  en  cela  J. -R.  f{ous.seau,  célèbre  le 
passage  successif  de  l'astre  du  jour  au-dessus  des  diffé- 
rents peuples  de  la  Terre. 

Tandis  que  Varoiina  représente,  comme  nous  l’avons 
dit,  le  Soleil  de  nuit,  les  hymnes  védiques  lui  associent 
souvent,  dans  leurs  invocations,  Mitra,  nouveau  nom  du 
Soleil  diurne.  Ce  Mitra  pourrait  être,  selon  ce  qui  résulte 
d’un  savant  parallèle  de  M.  Maury,  l’origine  du  Millira 
perse,  dieu-héros  et  vainqueur  comme  lui,  qui  a conservé 
la  plupart  de  ses  traits.  Seulement  le  fondateur  du  maz- 
déisme (Zoroastre)  a rattaché  à son  Millira  une  partie 

^des  caractères  de  l’.\gni  védique.  Mithra  et  Aryaman  ap- 
parai.ssent,  en  effet,  ici  comme  dans  la  religion  védique, 
sous  deux  aspects  différents,  astres  du  soir  et  dn  matin, 
comme  le  iMiosphoros  des  Grecs  et  le  Lucifer  des  Latins; 
mais  ce  double  caractère  n’a  laissé  que  de  faibles  traces 
dans  le  Zeud-Avesta. 

« (I)  Sec.  V,  Icct.  2,  h.  12,  V.  3. 


Digilized  by  Google 


PERSES  — CHINOIS 


187 


Los  Porses  formiiltrent  plus  cxplicilemeDt  leurs 
croyances  cosmolliéologiques.  Ils  dissertèrent,  — nous 
pourrions  presque  dire  ils  divaguèrent,  — plus  claire- 
ment sur  l’origine  de  l’univers  et  sur  la  destinée  des  êtres. 
Au  dire  des  écrivains  orientaux,  la  création  du  Monde 
aurait  commencé  le  15  du  moisdeMithra,  et  se  serait  effec- 
tuée en  six  jours  : une  fête  célébrait  cet  anniversaire. 
Les  âmes  tr-iversaient  nn  pont  a|)rès  la  mort,  au  delà  du- 
quel elles  recevaient  la  vie  nouvelle.  Ces  croyances  sont 
enveloppées  de  mythes  astronomiques  qui,  peu  à peu, 
prirent  un  caractère  de  réalité  terrestre.  Au  lieu  de  s’éle- 
ver a la  notion  de  la  vérité  par  l’observation  et  l’analyse 
des  phénomènes,  ils  s’en  tinrent  aux  rêveries  p.sycholo- 
gi(|'.ies,  sons  lesquelles  s’effacèrent  jusqu’aux  dernières 
traces  d’une  primitive  science  d’observation.  Quant  à 
s’affranchir  de  rimmanité  terrestre  et  de  la  Terre,  pas 
plus  que  Brahma,  Zoroastre  ni  aucun  de  ses  disciples  ne 
le  put  faire. 

11  en  est  de  même  en  Chine,  où,  près  de  six  siècles 
avant  notre  ère,  Confucius  proclama  son  grand  système 
de  philosophie.  Pas  d’observation  scientitiipie,  pas  d’a- 
naly.se.  Confucius  n’a  donné  qu’un  recueil  de  maximes 
niorales,  politiques,  administratives.  Ce  n’est  pas  que 
nous  discréditions  l’utilité  de  ces  préceptes;  mais,  au 
point  de  vue  de  notre  histoire,  la  Chine  de  cette  époque, 
comme  .ses  voisins  de  l’Inde,  n’a  rien  imaginé  qui  soit  ar- 
rivé jusqu’à  nous.  Si  Lao-tseu  fut  plus  my.stique,  sa- 
maxime  principale  (nous  voudrions  ne  pas  la  transcrire) 
est  celle-ci  : « Le  sage  fait  consister  son  étude  dans  l’ab- 
sence de  toute  étude.  » — Voilà  qui  prépare  bien  le 
Bouddhisme.  — Quelque  remarquables  qu’aient  été  cer- 
taines ob.servations  astronomiques  des  Chinois,  chez  les- 
quels les  formes  gouvernementales  étaient  si  intimement 
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associées  aux  règles  cosmograpliiqiies,  la  nature  de  l’uni- 
vers leur  est  restée  complètement  inconnue  (1). 

Nous  ne  chercherons  certes  pas  dans  le  Bouddhisme  la 
moindre  aspiration  en  faveur  de  la  doctrine  de  la  Plura- 
lité des  Mondes.  Cette  inconcevahlej'eligion  n'est  qu’un 
être  mort.  A quoi  lui  servirait  d’observer,  de  travailler, 
de  penser?  L’activité  n’e.st  qu’une  peine  stérile.  Le  quié- 
tisme, disons  plutôt  l’indolence,  est  la  chose  la  plus  dé- 
sirable. Un  bouddhiste  pourrait  dire  sans  paradoxe  (pie 
le  suprême  bonheur  consiste  dans  l’absence  du  bonheur. 
Que  l’on  adopte  sur  le  sens  littéral  du  mot  Nirvana  l’ex- 
plication de  Burnoiif  ou  celle  de  ses  adver.saires,  l’opinion 
que  l’on  peut  se  former  sur  les  bouddhistes  ne  leur  sera 
jamais  favorable.  Ils  réalisent  en  grand  le  flegme  de  c,es 
jeunes  Anglais,  cjiii  font  parler  leurs  voisins  en  leur  place 
pour  ne  pas  se  fatiguer  la  langue. 

Cependant,  — ainsi  est  constitué  le  monde,  et  il  n’y  a 
rien  d’absolu  dans  la  nature,  — cependant,  en  nous  ini- 
tiant plus  intimement  aux  différents  peuples  de  l’antiquité 
non  classique,  nous  pourrons,  non  dans  leur  science, 
mais  dans  leur  religion,  recueillir  d’heureu-ses  pen.sées 
pour  notre  trésor.  Ainsi,  reprenant  en  sous-œuvre  la  re- 
lation générale,  nons  trouverons  chez  les  Aryas,  au  mi- 
lieu de  leur  culte  panthéistiqiie  des  forces  de  la  nature,  où 
dominent  les  espérances  de  la  vie  présente,  l’idée  de  mi- 
grations accomplies  par  les  «âmes,  soit  dans  les  deux  su- 
périeurs, où  elles  brillaient  revêtues  d’un  corps  subtil, 
soit  dans  les  deux  inférieurs,  où  elles  étaient  nourries  par 
Indra,  soit  enfin  sur  la  Terre,  où  elles  ont  passé  dans 

(I)  On  pput  voir  dans  les  précis  de  l’astronomie  chinoise  et  nolam 
ment  dans  crtni  de  J. -P.  Iliot,  qu'il  n’y  est  est  jamais  question  ni  de  ia 
nature  des  astres,  ni  de  leur  de.stinatioii. 


' Digitized  by  Google 


HEUGIOKS  PKIMITIVKS 


189 


différents  corps.  Plus  tard,  lorsque  l’Inde  fut  gouvernée 
par  une  caste  sacerdotale  régulière,  que  le  culte  idéaliste 
de  Bralfma  remplaça  le  naturalisme  primitif,  on  crut  que 
la  destinée  suprême  de  l’ânie  était  d’être  admise  dans  les 
deux  supérieurs.  Ces  théories  relatives  à la  transmigra- 
tion des  âmes  après  la  mort  semblent  bien,  à la  vérité, 
impliquer  celle  de  la  Pluralité  des  Mondes;  mais  il  s’agit 
ici  d’un  aspect  purement  religieux,  que  nous  aurons  l’oc- 
casion de  traiter  fondamentalement  ailleurs,  et  qui  ne  se 
rattache  point  à la  science  physique.  Il  éonvient  cepen- 
dant d’insister  un  instant  sur  ces  vues  qui  ne  laissent 
pas  de  jeter  un  jour  intéressant  sur  l’histoire  des  aspira- 
tions innées  de  l’esprit  humain. 

« L’âme  va  dans  le  Monde  auquel  appartiennent  ses 
œuvres,  est-il  écrit  dans  les  Yédas.  Si  l’homme  a fait 
des  œuvres  qui  conduisent  au  Monde  du  Soleil,  Tàme  se 
rend  au  Soleil...  L’homme  qui  avait  pour  but  la  récom- 
pense de  ses  bonnes  œuvres,  étant  mort,  va  au  Monde 
de  la  Lune.  Là,  il  est  au  service  des  préposés  de  la 
moitié  de  la  Lune  dans  son  croissant.  Ceux-ci  l’accueil- 
lent avec  joie;  pour  lui,  il  n’est  pas  tranquille,  il  n’est 
pas  heureux;  toute  sa  récompense  est  d’être  parvenu 
pour  un  temps  au  Monde  de  la  Lune.  Ce  temps  écoidé, 
le  serviteur  des  préposés  de  la  Lune  en  son  croissant 
redescend  dans  l’enfer;  il  y renaît  ver,  papillon,  lion, 
poisson,  chien,  ou  sous  une  autre  forme  (même  sous  la 
forme  humaine). 

® Le  Monde  de  la  Lune  est  celui  où  l’on  reçoit  la  ré- 
compense des  bonnes  œuvres  faites  sans  avoir  renoncé  à 
leur  fruit;  mais  cette  récompense  n’a  qu’un  temps  fixé, 
après  lequel  on  renaît  dans  un  Monde  inférieur.  Au  con- 
traire, par  la  renonciation  à la  récompense  des  œuvres. 
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cliercliant  Dieu  avec  une  foi  forme , on  parvient  h ce 
Soleil  qui  est  le  f;ran(l  Monde  (1).  » 

Le  Blia£,Mvad  Cita,  étaldissanl  une  distinction  entre  les 
bons,  qui  retournent  à l’objet  de  leur  jtensée  (Dieu)  pour 
n’en  plus  revenir,  et  les  indifférents,  qui  transmigrent 
pour  revenir,  ajoute  : La  lumière,  le  jour,  la  Lune  crois- 
sante, les  six  mois  où  le  Soleil  est  au  Nord,  voilà  le  temps 
où  les  hommes  qui  connaissent  Dieu  se  rendent  à Dieu. 
— La  fumée,  la  nuit,  le  déclin  de  la  Lune,  les  six  mois 
du  Sud,  sont  le  temps  où  le  yogi  se  rend  dans  l’orbe  de 
la  Lune  pour  en  revenir  plus  tard. 

Ces  ménies  idées  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  re- 
ligions primitives;  mais  on  voit  que  ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  de  développer  ces  croyances,  et  ([ue  les  habitants  des 
astres  n’y  sont  (jue  la  résultante  d'une  i)iire  conception 
inélapliysi(|ue.  Les  Égyptiens  adoptèrent  des  opinions 
analogues  sur  la  destinée  des  âmes,  mais  étouffées  aussi 
sous  un  polythéisme  exubérant.  Le  mazdéisme  les  con- 
tinue en  leur  donnant  de  nouvelles  formes  sans  les  mieux 
délinir.  Les  Chaldéens  de  la  Rabylonie  émettent  enfin  un 
système  |>lus  régulier,  en  annonçant  que  la  transmigra- 
tion des  âmes  dans  les  deux  inconnus  se  renouvelait  tous 
les  30,425  ans,  suivant  une  immense  période  astrolo- 
gique, et  en  établissant  ainsi,  par  la  circulation  de  la  vie 
pensante  à travers  l’inlini,  une  sorte  de  solidarité  entre 
le  ciel  et  la  Terre. 

C’est  un  spectacle  à la  fois  ctirieux  et  utile  que  d’as- 
sister à la  ])remière  conscience  île  la  pensée  chez  les  peu- 
ples primitifs,  et  de  voir  qu’en  qiteli|ue  lieu  du  globe 
qu’ils  habitent,  l’esprit  des  hommes  manifeste  les  mêmes 
caractères,  les  mêmes  tendances  primitives.  Soulevons 


(1)  Voy.  La  religion  ies  Hindous  selon  les  Vedo»,  par  Laitjuiiiais. 
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le  voile  bruineux  qui  pèse  sur  rari(i(|iie  Scandinavie,  évo- 
quons le  souvenir  des  Celtes  primitifs,  des  Gètes  et  des 
enfants  du  iNord  ; si  la  forme  extérieure  de  leurs  pensées 
diffère  de  celle  du  midi  en  ce  qu’elle  a moins  d’éclat, 
nous  verrons  au  fond  la  même  crainte  des  forces  formi- 
dables de  la  nature,  et  le  même  culte  du  naturalisme  pan- 
tliéistique.  La  jioésie  d’Ossian  (qu’elle  soit  apocryphe  ou 
originaire)  révèle  celte  tendance  tout  aussi  bien  que  les 
Saiikyas. 

Mais  jusqu’ici  nous  n’avons  pas  encore  vu  se  bien  dé- 
finir les  idées  sur  la  nature  des  astres,  et  à plus  forte 
raison  sur  leur  valeur  au  point  de  vue  de  l’habitation.  Les 
conceptions  de  la  religion  ou  de  la  poésie  sont  restées 
vaporeuses  dans  la  sphère  de  l’incommensurable;  elles 
n’oiit  pu  revêtir  aucune  forme  substantielle,  et  lorsqu’on 
veut  les  saisir,  elles  échappent  comme  une  fumée  sans 
consistance.  Peut-être  trouverons-nous  chez  les  hommes 
mieux  dispo.sés  à l’observation  scientili(|ue  une  assise  plus 
.solide  et  des  conceptions  moins  vagues. 

Jean  Reynaud  a récemment  mis  eu  lumière  (1)  la  cos- 
mogonie des  Gaulois  primitifs,  et  son  travail,  plus  étendu 
qu’on  n'aurait  pu  le  supposer  en  raison  de  l’insuflisance 
des  témoignages,  établit  rationnellement  la  philosophie 
druidiipie,  mieux  détinie  que  nulle  des  précédentes.  Que 
les  druides  aient  pu  jusqu'à  un  certain  point  connaître 
les  mouveiuents  réels  des  Mondes  et  leurs  positions  dans 
l’espace,  c’est  ce  qui  est  probable,  sur  la  foi  des  monu- 
ments qui  nous  sont  restés;  mais  (ju’ils  aient  eu  une  as- 
tronomie physique,  et  aient  pu  s’ajiercevoir  de  l'analogie 
qui  existe  entre  la  Terre  et  les  autres  planètes,  c’est  ce 
qui  reste  encore  fort  douteux.  Cepeudaut  voici  un  témoi- 


[\)  L'Esprit  de  la  Gawtc,  ISO  1. 
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gn;i!>:e  singulier,  consigné  par  llccatéc.  Cet  lilslorien 
rapporte  (|iie  la  lame,  vue  de  l’ile  de  la  Grande-Bretagne, 
parait  beaucoup  plus  grande  que  vue  de  partout  ailleurs, 
et  que  l’on  va  luênie  jusqu’à  distinguer  à sa  surface  des 
montagnes  comme  sur  la  Terre.  Ne  serait-ce  pas  là  l’ori- 
gine de  la  fable  rapportée  par  Plutarque,  dont  nous  par- 
lerons dans  notre  prochain  chapitre?  Quoi  qu’il  en  soit,  il 
est  certain  que  les  druides  considéraient  la  Lune  comme 
l’astre  sur  lequel  se  rendaient  les  âmes  immédiatement 
après  la  mort. 

En  Gaule,  comme  en  Chaldée  et  comme  partout,  l’as- 
Ironomieet  la  théologie  sont  intimement  liées,  et  il  nous 
est  diflicile  de  distraire  la  première  de  la  seconde  et  de 
citer  à sou  égard  quehpies  traits  qui  ne  soient  pas  soli- 
daires de  celle-ci.  César  nous  apprend  de  plus  que  l’ob- 
servation du  ciel  était  l’ime  des  occupations  officielles 
du  collège  des  druides.  S’ils  connaissaient  le  vrai  système 
du  .Monde,  le  pa.ssage  suivant  de  Taliesin  (lors  même 
qu’il  serait  interpolé  par  un  autre  harde)  tendrait  à l’é- 
lahlir.  « Je  demanderai  aux  bardes,  dit-il,  ce  qui  soutient 
le  Monde,  parce  que,  jirivé  de  support,  le  Monde  ne 
tombe  pas.  Mais  qui  pourrait  servir  de  support?  Grand 
voyageur  est  le  .Monde!  Tandis  qu’il  gli.sse  sans  repos,  il 
demeure  tranquille  dans  sa  voie,  et  combien  la  forme  de 
cette  voie  est  admirable  pour  que  le  Monde  n’en  sorte 
dans  aucune  direction  ! » Un  certain  nombre  de  monu- 
ments celtiques  .sont  restés  qui  témoignent  en  faveur  de 
l’avancement  de  l’astronomie  chez  les  Gaulois. 

Nous  n'osons  pas  émettre  avec  l’auteur  précédent  l’as- 
sertion que  Pythagore  ait  puisé  chez  les  druides  le  sys- 
tème du  Monde  ipi’il  enseigna  aux  initiés  de  sa  doctrine 
ésotérique;  cependant  il  y a de  tels  rapports  entre  les 
croyances  des  premiers  et  les  siennes  (jue  nous  le  suppo- 


. bigitized  by  Google 


GRECS 


193 


serions  ])liilôt  élève  des  druides  que  dos  prêlres  de  l’É- 
{j;yi>lc.  Nous  voyons,  en  effet,  ([ue  l’école  grecque  j)yllia- 
goricieiine  enseigne  à la  léte  de  ses  dogmes  celui  de  la 
métempsycose. 

Orphée  avait  proclamé  notre  doctrine  le  premier  parmi 
les  Grecs.  Proclus,  in  Timœum,  lib.  / T,  nous  a con- 
servé les  vers  où  est  dit  que  la  Lune  est  une  terre  où 
il  y a des  montagnes,  des  hommes  et  des  villes  ; 

VI^Taro  ytttav  KTrü’oseTOï,  jjvre  2îl.j|Vï:v 

ASciïKTot  y.Aàïoufftv,  ijnyJJi'ii'n  Si  ti 

. llîTOA^  oujs  £/£(,  ttoM  â(7Ta,  77o).l.«  ^s).«0j6a, 

Allcra  ten  a vaga  est  qijain  slruxit,  qiianique  Seloneni 
Dii  Yocilant,  iiobis  nota  est  sut)  nomiiic  l.uiiæ  ; 
llæc  montes  liabet,  ac  urbes,  æilesque  superbas  (I). 

Certaines  écoles  grecques  et  certaines  écoles  latines 
enseignèrent  explicitement  la  Pluralité  des  Mondes,  mais 
à des  points  de  vue  différents,  et  c’est  ici  seulement  que 
l’œil  de  l’analyste  peut  discerner  les  divers  mobiles  qui 
peuvent  avoir  conduit  ou  s’être  harmonisés  à cette  con- 
ception de  rUnivers.  Nous  nous  voyons  encore  obligé, 
en  terminant  cet  exposé  de  notre  histoire  dans  l’anli- 
(piité,  de  nous  en  tenir  à des  généralités,  car  aucun  livre 
expressément  écrit  sur  notre  sujet  n’est  arrivé  jusqu’à 
nous.  L’exposé  générique  cpie  nous  allons  faire  pourra, 
du  reste,  être  appliqué  à tous  les  tenq)s,  car  si  les  cir- 
constances et  les  éléments  de  l’ambition  humaine  chan- 
gent avec  les  âges  et  les  nations,  il  n’en  est  pas  de  même 

(1)  Si  ces  vers  ne  sont  pas  véritablement  d’Orpbéc,  dont  l’existence 
même  est  Irte-doiitouse,  ou  peut-être  de  l’ytbagorc , ils  peuvent  être 
attribués  au  pyltianoricieii  Cercops.  Orphicum  carmen,  dit  (iicéron. 
(De  nat.  <kor.  L.  /.)  Pylhagoi  ici  ferunl  cujusdam  fuisse  Cercopis. 
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(le  l’osprit  liuniain,  uiiiverscllcnicnl  semblable  à lui- 
même. 

Un  mot  (le  psychologie  ne  sera  donc  pas  inutile  ici. 

Il  semble  au  premier  abord  (|ue  le  noiidu’e  des  sys- 
lèmes  pliilosojdiiipics  soitsi  grand  qu'il  doivcêtre  dilticile 
de  se  recounaitre  au  milieu  d’eux,  et  de  les  classer  dis- 
liiictement;  cependant,  en  e.xamiiiant  bien,  ou  trouve 
qu’ils  peuvent  d’abord  se  rattacher  tous  à deux  princi- 
cipaux,  ensuite  à deux  autres  qui  iiistoriqucment  soûl  pos- 
térieurs aux  premiers.  Dans  le  premier  système,  celui 
des  malérialisles,  le  Monde  sensible  est  le  seul  existant, 
et  notre  àme  n’est  ([ue  la  collectivité  des  sensations  qui 
nous  viennent  des  objets  extérieurs  et  des  idées  qui  en 
dérivent,  comme  Dieu  n'est  autre  chose  que  la  générali- 
sation inconsciente  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature. 
Mais  un  système  exclusif  ne  pouvant  rendre  compte  de 
tous  les  faits,  il  est  arrivé  que  l’observation  des  phéno- 
mènes invisibles  qui  se  liassent  dans  notre  |)ensée,  et  qui 
ne  sont  en  aucune  façon  exjilicahles  par  le  système  des 
sensations,  a créé  un  nouveau  système  opposé,  celui  des 
spirilualisles  ou  des  idéalistes.  Ce  dernier  système  est 
dans  son  cercle  tout  aussi  complet  (|ue  le  premier;  mais 
pas  plus  que  celui-ci  il  ne  peut  être  isolé  et  admis  à l’ex- 
clusion de  tout  le  reste.  C’est  pourquoi  l’esprit , s’étant 
donné  tour  à tour  exclusivement  au  premier  et  au  se- 
cond, remarqua  combien  ils  se  cho(|uent  l’un  et  l’autre, 
combien  ils  sont  creux  et  combien,  tout  en  se  condiat- 
tant,  ils  sont  loin  de  satisfaire  notre  grand  besoin  de 
.savoir.  De  là,  le  sens  commun  fait  bientôt  justice  de  ces 
créations  humaines,  doute  de  l’une  et  de  l’autre,  et 
tombe  dans  le  scpplici.sme,  nouveau  système  plus  facile, 
mais  inconséquent.  Cette  inconséipience  même  du  scep- 
ticisme ramène  l’ànie  au  besoin  des  croyances  ; il  arrive 
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alors  que  ballottée  d’un  système  ii  l’antre  sans  en  trouver 
de  bon,  elle  se  jette  dans  le  mysticisme,  abnégation 
spontanée  et  ardente  de  tout,  i)our  s’abîmer  dans  le  sein 
de  la  grande  cause  tant  cherchée  et  toujours  inconnue. 

Nous  avons  appris  par  expérience  à connaître  cette 
libation  <les  grands  systèmes  fondamentaux  auxquels 
peuvent  se  rapjmrter  tantes  les  variantes,  et  nous  pen- 
sons (pie  les  âmes  chercheuses  ne  peuvent  avoir  vécu 
sans  goûter  à l’iin  et  à l’autre,  et  sans  trouver  en  lin  de 
compte  que  ni  run  ni  l’autre  ne  doivent  être  exclusive- 
ment adoptés,  qu’ils  ont  tous  du  bon  et  que  la  sagesse 
consiste  à mettre  de  l’éciuilibre  dans  notre  esprit,  serait- 
ce  même  un  équilibre  instable  : il  n’y  eu  a pas  d’autre 
dans  la  nature. 

Or,  quel  est  l’aspect  éternel  de  la  l’Iuralité  des  Mondes 
devant  chacune  de  ces  philosophies? 

Les  philosophes  de  la  matière,  ([ui  regardent  runivers 
comme  l’œuvre  inconsciente  et  éternelle  de  forces 
aveugles,  qui  ne  reconnaissent  pas  de  cause  jiremière  et 
finale  et  qui  trouvent  successivement  la  cause  dans  un 
ciïet  antérieur  et  cet  eilét  dans  la  cause,  admettent  ipie 
le  concours  spontané  des  éléments  a pu  former  dans  les 
champs  infinis  de  l’c-space  un  ou  plusieurs  .Mondes,  voire 
même  un  intini  d’univers  semblables  à celui  que  nous 
observons.  Pour  eux  l'infinité  des  Mondes  est  dans  les 
limites  du  possible,  la  Pluralité  dans  les  limites  du  pro- 
bable, pour  (luelques-uns  iiicine,  voulue  par  la  nécessité. 

Les  idéalistes  pensent  qu’une  intelligence  préside  à la 
formation  et  à l’établissement  des  choses,  et  que  la  créa- 
tion ne  peut  mampier  d’avoir  un  but.  Aux  probabilités 
précédentes  sur  la  création  s|)ontanée  deS  êtres  par 
suite  de  l’action  des  forces  universelles  de  la  nature, 
ils  ajoutent  celles  qui  résultent  d’une  direction  intelli- 
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gciile  appliquée  à l’œuvre  cosmique.  Ils  aimenl  à croire 
que  riiarmonie  el  la  beauté  se  mauife.sleiil  dans  les  deux 
comme  elles  se  manifestent  sur  la  Terre,  et  plus  parfai- 
tement encore,  et  que  la  riche.sse  infinie  dont  nous 
n’avons  qu'un  avant-goût  ici-bas  s’est  développée  libre- 
ment dans  les  camp.agnes  éthérées.  De  plus,  ils  croient 
en  l’existence  et  en  l’immortalité  des  âmes,  et  veulent 
pour  leur  vie  future  un  séjour  dans  les  régions  célestes. 

Les  scepti(iues;  ils  ne  le  seraient  pas  si  comme  les  pré- 
cédents ils  adoptaient  une  chose  sans  difficulté;  c’est  pour- 
(jiiüi  nous  les  voyons  clierchcr  contre  l’admission  d’une 
proposition  quelconque  toutes  les  objections  possibles,  ne 
craignant  même  pas  souvent  de  nier  inintelligemment telle 
ou  telle  chose  jiour  le  seul  plaisir  de  la  nier  et  parce  qu’on 
ne  saurait  les  contredire.  Entre  nous,  ces  esprits-là  sont 
fort  utiles,  car  sans  eux  les  seiisualistes  comme  les  spiri- 
tualistes jiourraient  fort  souvent  s’égarer  du  côté  des  con- 
fins de  l’absurde.  Les  sceptiipies  sont  le  contre-poids  des 
bonnêtes  penseurs.  Pour  la  Pluralité  des  Mondes  en  par- 
ticulier, ils  raflirmeraient  violemment  si  on  la  niait  géné- 
ralement; mais  comme  elle  noblesse  en  somme  aucune 
théorie,  ils  .sont  disposés  à rire  de  ceux  qui  raflirment. 

Voici  maintenant  les  mystiques.  Pour  eux  il  n’y  a pas 
la  moindre  raison  contre  la  Pluralité  des  Mondes,  et  il  y 
a un  infini  en  sa  faveur.  Aussi  ne  sont-ils  guère  embar- 
rassés pour  créer  en  leur  imagination  de  quoi  peupler  à 
l’infiiii  ces  Mondes  infinis.  Mais,  devant  eux,  il  faut  être 
assez  réservé  pour  ne  pas  entrer  dans  leur  domaine,  car 
on  sait  qu’ils  sont  dès  le  principe  eu  dehors  de  l’obser- 
vation scientifique,  et  c’est  précisément  cette  observation 
qui  est  notre  rampe. 

Cette  classification  des  opinions  jdiilosopliiqucs  et  de 
leur  disposition  réciproque  à l’égard  de  notre  doctrine 
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explique  en  deux  mots  l’Iiistoire.  L’école  ionienne  fondée 
pur  Tlialès,  l’école  d’Élée  en  partie,  et  celle  d’Epicure 
appartiennent  au  premier  groupe.  Chez  les  Latins,  Lu- 
crèce s’en  fera  le  coryphée.  Les  écoles  de  Pythagore,  de 
Socrate  et  de  Platon  appartiennent  au  second  groupe. 
Aristote  appartient  aux  deux  à la  fois,  et  c’est  en  cela 
qu’il  est  grand  comme  philosophe,  malgré  ses  erreurs  en 
astronomie.  Les  sophistes,  les  cyniques,  la  nouvelle  aca- 
démie appartiennent  au  troisième  groupe.  L’école  d’A- 
lexandrie enfin  et  le  néoplatonisme  appartiennent  au 
quatrième. 

Il  y eut  cependant  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
comme  il  y en  a aujourd’hui  chez  les  Français,  des  gens 
qui  ne  sont  d’aucune  opinion,  qui  n’ont  pas  formé  leur 
esprit  dans  l’étude  de  la  nature,  qui  s’occupent  fort  peu 
de  ce  qu’il  est  bon  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  et  qui 
vivent  fort  insouciants  des  choses  de  l’esprit.  Nous  ne 
parlerions  évidemment  pas  de  ces  gens-là,  ,s’il  ne  s’était 
trouvé  parfois  parmi  eux  des  faiseurs  de  .systèmes  inté- 
ressants pour  nous  à observer.  Tels  furent  les  combats 
cosmiques  entre  le  Froid  et  le  Chaud,  le  Sec  et  l’Humide, 
la  Lumière  et  les  Ténèbres,  les  Formes  géométriques,  les 
Propensions  naturelles,  etc.,  combats  d’où  furent  issus 
divers  Mondes  arbitrairement  établis  suivant  la  fantaisie 
de  leurs  auteurs.  Telles  furent  encore  les  co.sniogonies 
selon  le  .système  de  la  génération  des  nombres,  dans  le.s- 
quelles  l’univers  commence  par  le  point  et  .se  continue  par 
la  ligne,  mouvements  originaires  d’où  naissent  le  temps 
et  l’espace. 


CHAPITRE  II 


Antiquité  occidentale.  — Suite  de  l’aspect  primitif  de  la  ques- 
tion. — La  Pluralité  des  Mondes  en  ilehors  du  Monde.  — 
Lucrèce.  — Opinion  des  anciens  sur  l'univers.  Fictions  cosmo- 
graphiques  chez  les  Grecs  et  les  Latins. — Les  premiers  voyages 
à la  Lune.  Lucien.  — Plutarque.  De  la  figure  que  l’on  voit  sur 
la  Lune. 


La  notion  de  la  Pluralité  de.s  Mondes  est  une  notion 
si  naturelle,  que  l’esprit  liimiain  la  possédait  avant  que 
les  proiuicrs  éléuicuts  des  sciences  pltysiqiies  ne  fussent 
connus,  et  (pron  la  proclamait  avec  l’accent  de  la  con- 
viction et  de  rentliousiasme  en  des  temps  où  l’on  n’aurait 
pu  et  où  l’on  ne  prétendait  la  soutenir  par  aucun  arç;u- 
ment  scienliliipie.  Le  raisonnement,  la  logique,  sul'lisaient 
pour  en  afTermir  la  base,  et,  sans  sortir  de  cette  spliére, 
on  était  pai’venu  à raftirmer  et  ù la  défendre  avec  succès. 

C’est  une  reiuanpic  singulière  et  surprenante,  tpie  cette 
croyance  ait  pu  être  posée  en  dehors  de  l’ohservaiion  pliy- 
siipie,  par  des  considérations  complètement  étrangères 
aux  connaissances  cosmograpliiqiies.  Aujourd’hui , l’im 
des  arguments  les  plus  puissants  que  nous  ayons  fait 
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coniparailre  pour  étalilir  noire  doclrine,  c’est  la  rossoin- 
blance  des  autres  terres  avec  la  nôtre,  et  la  parité  do 
celle-ci  avec  les  antres  corps  célestes  au  milieu  des- 
quels elle  est  jetée  sans  aucune  distinction.  Or,  non-scu- 
leinent  cette  idée  de  la  similitiule  des  astres  à la  Terre 
n’est  pas  invoquée  par  les  anciens  partisans  de  notre 
doctrine,  niais  elle  est  encore  éliminée  et  rejetée  par 
celte  opinion;  que  les  astres  ne  sont  que  des  lueurs  fugi- 
tives, nourris,  selon  plusieurs,  des  émanations  de  la 
Terre. 

Ainsi,  pour  les  anciens  dont  nous  parlons,  le  monde, 
ce  n’est  j)as  .seulement  la  Terre,  c’est  encore  tout  ce  qui 
l’entoure,  les  airs,  les  cieux,  les  étoiles;  et  avancer  ipi’il 
y a plusieurs  mondes,  ce  n’est  jias  dire  ipie  la  Lune, 
Vénus  on  Jupjler  peuvent  être  habités  ; c’est  dire  qu’au 
delà  des  limites  de  notre  Monde,  au  delà  des  étoiles 
• fixes,  il  peut  exuster  d’autres  terres  comme  la  nôtre, 
onscloppées  d’autres  cieux.  11  est  intéres.sant  pour  nous 
de  connaitre  ces  sortes  do  rai.sonnements.  I.iicrèce  comme 
diantre  de  la  nature,  Plutarque  comme  historien,  vont 
nous  fournir  à ce  sujet  les  meilleurs  exemples  que  toute 
l’antiipiité  puisse  nous  olfrir. 

Pour  nilnslre  auteur  du  poème  De  nalura  rerum  , 
pour  toute  l’école  d’Kpiciire  et  pour  la  jdupart  des  .sen- 
siialistes,  le  Soleil,  la  Lune,  les  étoiles  sont  des  objets 
tels  que  nous  les  voyons.  « Le  di.sque  de  l'astre  du  jour 
n’est  guère  plus  grand  ni  moins  lumineux  (ju’il  ne  le 
révèle  à nos  sens,  car  tant  ([u’uii  corps  eunanimé  peut 
envoyer  jusqu’à  nous  sa  lumière  et  sa  chaleur,  quelle  ipie 
.soit  sa  distance,  son  éloignement  n’altère  point  à nos  re- 
gards sa  forme  apparente...  t)ue  la  Lune  brille  de  son 
pro|)re  éclat  ou  d’un  éclat  emprunté,  elle  ne  traverse 
jmint  le  ciel  sous  une  forme  plus  grande  que  celle  dont 
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elle  frappe  noire  vue  ; car,  à travers  l’épaisseur  de  l’air, 
les  objets  dans  le  lointain  n’üiïrenl  qu’un  aspect  vague  ; 
mais  l’astre  des  nuits  nous  dévoilant  ses  limites  avec 
netteté  est  sans  doute  dans  les  deux  ce  qu’il  nous  parait 
de  la  Terre...  Enfin  il  n’est  pas  étonnant  qu’il  en  soit 
ain.si  des  feux  éthérés,  puisque  tous  les  feux  placés  sur 
cette  terre,  quelle  que  .soit  leur  distance,  ne  paraissent 
subir  qu’une  légère  altération  dans  leur  grandeur  réelle, 
tant  que  leur  vacillante  lumière  parvient  jusqu’à  nous. 
Ainsi  nous  avons  une  preuve  que  les  flambeaux  célestes 
ne  .sont  guère  plus  grands  ni  plus  petits  qu’ils  ne  le 
révèlent  à nos  j-eux  (1).  » 

Sans  qu’il  soit  nécessaire  de  donner  de  plus  amples 
oéveloppements  à cette  manière  de  voir,  on  reconnaît  la 
grande  théorie  épousée  par  Lucrèce,  pour  lequel  la  Terre 
est  dans  son  lieu  naturel  au  centre  de  son  monde,  tandis 
que  les  flambeaux  célestes  ne  sont  que  des  ornements 
à elle  appartenant.  Cependant  le  poète  chante  la  Pluralité 
des  Mondes  ; mais  c’est  dans  le  sens  que  nous  avons 
révélé  plus  haut  ; « Le  grand  Tout  est  sans  fin  ; Ici,  là, 
sous  nos  pieds,  sur  nos  têtes,  l’espace  est  illimité.  Je  te 
l’ai  dit,  et  la  voix  do  la  nature  le  proclame.  Ainsi , dans 
rincommen.surable  espace  qui  se  prolonge  à jamais  dans 
tous  les  sens  divers,  si  les  innombrables  flots  créateqrs 
de  la  matière,  depuis  l’éternité,  .s’agitent et  nagent  .sous 
mille  formes  variées,  à travers  l’Océan  et  l’espace  infini 
(spalium  inpnitum),  dans  leur  lutte  féconde  n’auraient- 
ils  enfanté  que  l'orbe  de  la  Terre  et  sa  voûte  céleste  ? 
Croirait-on  qu’rm  delà  de  ce  Monde  un  si  vaste  amas 
d’éléments  se  condamne  à un  oisif  repos?  Non!  non!  .si 
notre  globe  est  l’œuvre  de  la  nature,  et  si  les  principes 

(1)  De  nature  rerum,  lib.  V,  v.  o(>5-Ei92. 
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générateurs,  par  leur  propre  essence,  conduits  par  la  né- 
cessité, après  mille  et  mille  essais  infructueux,  se  sont 
enfin  unis,  modiliés  et  ont  donné  naissance  à des  masses 
d’où  sortirent  le  ciel,  les  ondes,  la  Terre  et  ses  habitants, 
conviens  donc  tpic,  dans  le  reste  du  vide,  les  élémepis 
de  la  malière  ont  enfanté  sans  nombre  des  êtres  animés, 
des  mers,  des  cieux,  des  terres  et  parsemé  l’espace  de 
Mondes  semblables  à celui  qui  se  balance  sous  nos  pas 
dans  les  flots  aériens. 

« D’ailleurs  nul  objet  ne  nait  isolé,  unique  dans  son 
espèce  ; il  a sa  famille,  il  se  classe  dans  la  cbaine  des 
êtres.  Tel  est  le  sort  de  tous  les  animaux.  Tout  nous 
prouve  donc  que  le  ciel,  l’océan,  les  astres,  le  Soleil, 
et  tous  ces  grands  corps  de  la  nature,  loin  d’être  seuls 
semblables  à eux-mêmes,  sont  répandus  en  nombre  in- 
fini dans  les  plaines  de  l’espace  interminable;  leur  durée 
est  limitée,  et,  comme  les  autres  corps,  ils  ont  reçu  la 
naissance,  ils  subiront  la  mort...  Dans  le  temps  où  notre 
Monde  se  forma,  ^ù  la  Terre,  les  ondes,  le  Soleil  surgi- 
rent du  chaos,  les  flots  siqierflus  de  la  matière,  versés  de 
tous  les  points  de  l’espace,  déposèrent,  autour  et  hors 
des  limites  de  notre  globe  récent , des  éléments  et  des 
semences  innombrables  (1).  » 

Voilà  donc  le  représentant  avoué  et  autorisé  du  ma- 
térialisme le  plus  complet  qui  proclame  l’inliiiité  des 
Mondes  au  nom  seul  de  la  raison,  l’as  d'astronomie,  pas 
de  ithysique,  pas  de  causalité.  Da  Terre  et  le  Ciel,  c’est 
un  Monde.  Au  delà  peuvent  exister  une  autre  terre  et  un 
autre  ciel , d’autres  terres  et  d’autres  cieux.  Dans  quelque 
tem|)s,  quand  le  christianisme  sera  venu  donner  un  nou- 
vel aspect  à celte  Terre  et  à ce  Ciel  uniques,  nous  enten- 

(t)  De  naturo  rcrum,  lib.  II,  v.  1017-1002. 
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(Irons  (]iicl([ues  théologiens  émettre,  mais  (liscrélcmenl , 
la  même  idée. 

Un  siècle  apri's  laicrèce,  Plutarque,  h propos  de  la 
Cessation  des  Oracles , faisait  une  de  ces  longues  digres- 
sions étrangères  à son  sujet  (qui  traversent  souvent  ses 
divers  traités),  et  rapportait  sur  la  l’inralité  d(>s  Mondes 
des  opinions  analogues  aux  précédentes  et  dont  la  diver- 
sité d’argumentation,  aussi  bien  (pie  la  naïveté  des  raisons 
invoquées,  oIVre  nn  mile  intérêt  aux  amateurs  de  ces 
bonnes  vieilles  conversations. 

Lamprias,  frère  de  Plutarque,  qui  raconte  l’cntrc- 
tien  passé  à Delphes  sur  les  oracles,  semble  tout  d’a- 
bord se  souvenir  très-rKb'dement  de  Lucrèce,  lors- 
qu’il ouvre  ainsi  son  entretien  sur  les  Mondes  ; « Il 
n'est  pas  vraisemblable  qu’il  n’existe  qu’un  seul  Monde 
qui  (lotte  isolé  dans  nn  vide  inlini  sans  commerce  ni 
rapport.  D’ailleurs,  si  rien  n’est  unique  dans  la  nature, 
ni  bomme,  ni  clun'al , ni  astre,  ni  dieu,  ni  génie,  pour- 
quoi n’y  anrait-il  (pi’nn  seul  Monde  ? Celui  (pii  objecte 
qu'il  n’y  a (|u’ime  seule  terre  et  une  seule  mer  n’aperçoit 
pas  dans  ces  (dijets  une  similitude  de  parties  qiii  est  évi- 
dente. Ceux  qui  emploient  toute  la  matii-re  à former  un 
.seul  Monde,  dans  la  crainte  (pie  ce  qn’on  laisserait  au 
dehors  ne  troublât,  par  sa  ivsistance  nu  par  ses  chocs, 
l’harmonie  de  sa  composition,  s’efl'rayent  mal  à propos. 
Dans  la  .siipposition  de  plusieurs  .Mondes,  chacun  aura 
une  mesure  déterminée  de  matière  et  de  substance,  et  il 
ne  restera  rien  de  supernu  (pii  .soit  dans  le  désordre  et 
qui  tombe  hors  de  sa  sphère.  La  forme  particulière  de 
chaque  Monde  contenant  toute  la  matière  qui  lui  est 
attribuée  ne  permet  pas  qu’aucune  de  ses  parties,  errant 
au  hasard,  s’échappe  de  son  sein  junir  tomber  d'un  Monde 
dans  nn  autre.  » 
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Le  narrateur  réfute  ensuite  l’opinion  d’Aristote.  Chaque 
corps,  dit  ce  naturaliste,  ayant  son  lieu  propre  et  natu- 
rel , il  est  nécessaire  que  la  Terre  tende  de  tous  côtés 
vers  le  milieu  et  que  l'eau  placée  au-dessus  d’elle  serve 
de  fondements  aux  substances  plus  légères.  Or,  s’il  y a 
plusieurs  Mondes , il  arrivera  que  la  Teri’e,  en  bien  des 
endroits,  sera  supérieure  au  feu  et  à l’air,  et  qu’en  bien 
d’autres  elle  leur  sera  inférieure.  11  faudra  en  dire  autant 
de  l’air  et  de  l’eau,  qui  tantôt  occuperont  la  place  que 
la  nature  leur  a assignée  et  tantôt  seront  déplacés. 
Mais,  selon  lui,  ces  hypothèses  étant  impos.siblcs,  il  croit 
qu’il  n’y  a ni  deux  ni  plusieurs  Mondes,  mais  un  seul 
composé  de  toute  la  matière  qui  existe,  et  disposé  selon 
les  lois  de  la  nature,  en'  raison  de  la  diversité  des  sub- 
stances. Ces  raisons  gratuites  sont  facilement  combattues 
par  Lampiias,  (|ui  montre  que  tout  est  relatif.  Puis  il 
applique  .à  sa  thèse  les  remarquables  rai.sonnements  qui 
.suivent  ; 

<r  Uuelle  que  soit  la  cause  qu’on  donne  pour  principe 
il  ces  ad'ectious,  à ces  vicissitudes  des  corps,  elle  con- 
tienilra  chacun  de  ces  Mondes  dans  l’état  où  il  doit  être. 
Chacun  a .sa  terre  et  sa  mer  ; chacun  a .son  milieu  parti- 
culier, scs  affections  et  changements  des  corps,  sa  uattire 
et  .ses  facultés  qui  le  conservent  et  le  maintiennent  dans 
sa  place.  Ce  ipii  est  en  dcliors,  soit  qu’on  le  suppose  un 
néant  ou  un  vide  iniini  , n’a  pas  de  milieu.  Mais  comme 
il  y a plusieurs  Mondes,  chacun  a son  milieu  propre,  et 
par  conséquent  son  mouvement  particulier  qui  porte 
certains  corps  vers  le  milieu,  en  éloigne  les  autres  et  fait 
tourner  les  autres  autour  du  milieu.  Mais  admettre  plu- 
sieurs milieux  et  |)réleiidre  que  tous  les  corps  graves 
tendent  de  tous  côtés  vers  un  .seul,  c’est  à peu  près 
comme  si  l’on  soutenait  ipie  le  sang  de  tous  les  liommes 
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coule  dans  une  seule  veine  ou  que  tons  les  cerveaux 
sont  enveloppes  dans  une  seule  membrane.  Il  serait 
aussi  fou  de  vouloir  qu’il  existât  un  Monde  où  la  Lune 
serait  placée  en  bas,  comme  si  nn  homme  avait  la  cer- 
velle aux  talons  et  le  cœur  aux  tempes. 

« âlais  il  n’est  point  absurde  de  supposer  plusieurs 
Mondes  séparés  les  uns  des  autres,  dont  les  parties 
soient  également  distinguées  comme  ils  le  sont  eux- 
mêmes  entre  eux. 

« Dans  chaque  Monde,  la  terre,  la  mer  et  le  ciel  occu- 
peront le  lieu  le  plus  convenable  à leur  nature.  Chacun 
aura  ses  parties  supérieure  et  inférieure,  son  environ  et 
son  milieu,  et  cela  en  Ini-môme,  et  par  rapport  à lui- 
même,  non  au  dehors  de  soi  ni  jiar  rapport  à un  autre.' 
La  pierre  que  quebpies-nns  siqiposent  placée  hors  du 
Monde  ne  peut  facilement  être  conçue  ni  en  repos  ni  en 
mouvement.  Comment  restera -t- elle  immobile,  puis- 
qu’elle a de  la  pesanteur?  ou  comment  tombera-t-elle 
x'ers  le  Monde,  comme  les  autres  corps  graves,  puis- 
qu’elle n’en  fait  point  partie?  Uuanl  à la  'ferre  qui  est 
contenue  et  attachée  dans  un  autre  Monde,  il  ne  faut  pas 
craindre  que  sa  pesanteur  ne  l’arrache  du  tout  dont  elle 
fait  partie  et  la*porte  dans  notre  Monde  , puisqu’on  voit 
avec  quelle  force  clunpie  partie  est  contenue  dans  son 
étal  naturel.  Si  nous  prenons  le  haut  et  le  bas  hors  du 
Monde  et  non  par  rapport  à lui-même  , nous  tomberons 
dans  les  mêmes  diflicultés  qu’Épicure , qui  fait  mouvoir 
tous  ses  atomes  vers  les  lieux  qui  sont  au-dessous  des 
pieds,  comme  si  le  vide  avait  des  pieds,  ou  que  dans 
l’infini  on  pût  concevoir  du  haut  et  du  bas. 

« Aussi  je  ne  puis  comprendre  ce  que  Chrysippe  avait 
dans  l’esprit  lorsqu’il  a avancé  que*  le  monde  était  situé 
au  milieu,  que  sa  substance  occupait  de  toute  éternité 
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cette  place,  et  que  cette  position  avait  beaucoup  coiitri- 
bué  à assurée  sa  durée  et  à le  rendre  en  (piebpie  sorte 
incorruptible  et  cteriiel.  C’est  ce  qu'on  lit  dans  son  qua- 
trième livre  des  Possibles , où  il  a imaginé  ce  rêve  ridi- 
cule du  milieu  dans  le  vide  et  où  il  assigne  avec  encore 
plus  d’absurdité  ce  milieu  imaginaire  pour  cause  de  la 
durée  du  monde.  » 

Si  Plùlar{[ue  était  autre  chose  qu’un  historien  ou  un 
moraliste,  on  aurait  le  droit  de  s’étonner  qii’après  ces 
passages  où  se  manifeste  un  jugement  aussi  avancé  il 
I)uisse  donner  tête  baissée  dans  les  illusions  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  en  son  Traité  sur  lu  Lune.  11  passe 
ensuite  à une  objection  tirée  de  l’opinion  des  stoïciens, 
qui  , nommant  Dieu  la  nature,  le  destin  , la  fortune,  la 
providence,  ne  pouvaient  multiplier  les  Mondes  sans 
multiplier  en  même  temps  cette  divinité  de  leur  imagi- 
nation. Et  ici  il  s'élève  à la  notion  du  vrai  Dieu.  «Quelle 
nécessité,  dit-il,  de  supposer  plusieurs  Jupiters,  parce 
qu’il  y aura  plusieurs  Mondes,  ])lutôl  que  d’admettrè 
pour  chaque  Monde  un  Dieu  plein  d’intelligence  et  de 
raison,  qui  le  dirige  et  le  gouverne,  comme  celui  que 
nous  appelons  le  Souverain  et  le  I*ère  de  toutes  cho- 
ses? Ou  qui  empêche  qu’ils  ne  dépendent  tous  de  la 
destinée  et  de  la  providence  de  Jupiter  et  qu’ils  lui 
obéissent;  que  ce  dieu  suprême  veille  .sur  tout,  préside  à 
tout  et  donne  à tous  les  ell’ets  qui  s’oi)èrcnt  leur  principe, 
leur  germe  et  leur  cause  '!  Ne  voyons-nous  pas  souvent 
ici  un  .seul  tout  ,se  former  de  plusieurs  corps  différents, 
dont  chacun  a séi)arément  sa  vie,  .son  intelligence,  son 
activité , comme  sont  une  assemblée  civile , une  armée  , 
un  chœur  de  musiipie  ? C’est  le  sentiment  de  Clirysi|)pe. 
Serait-il  donc  impo.ssible  que  dans  le  grand  tout  de  l’uni- 
vers il  existât  dix  .Mondes,  cinquante  ou  même  cent,  qui 
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fussent  conduits  par  une  seule  intelligence  et  soumis  à 
un  même  |»rincipe?... Castor  et  Polliix  donnent  du  secours 
à ceux  qui  sont  battus  par  la  tempête;  ils  n’ont  pas  be- 
soin de  monter  sur  le  vaisseau  et  d’en  partager  les  pé- 
rils; ils  se  montrent  seulement  au  liant  des  airs  et  le 
font  voguer  en  sûreté.  ( Il  s’agit  ici  du  feu  Saint-Elmc, 
jiliénomciie  d’électricité.  ) Ainsi  les  dieux  visitent  tour  à 
tour  les  divers  Mondes  pour  jouir  du  spectacle  ([u’ils 
offrent  et  pour  les  gouverner  cbacun  par  les  lois  de  la 
nature...  Le  Jupiter  d’Homère,  ajoute  ici  le  idiilosopbe 
devenu  vraiment  supérieur  à lui-même,  le  Jupiter  d’Ilo- 
mère  ne  porte  jias  loin  ses  regards  lorsqu'il  les  détourne 
de  la  ville  de  Troie  sur  les  Tluaces  et  sur  les  peuples 
nomades  des  bords  du  Danube.  Mais  le  vrai  Jupiter,  pro- 
menant ses  regards  sur  plusieurs  Mondes , a sous  les 
yeux  les  révolutions  les  plus  belles  et  les  plus  dignes  de 
lui.  » 

On  passe  en  revue  dans  la  même  conversation  diffé- 
rents systèmes,  et  en  particulier  celui  de  Platon  qui  bor- 
nait la  Pluralité  des  Mondes  au  nombre  cinq,  par  des 
considérations  fondées  sur  la  génération  de  ce  nombre, 
sur  la  propriété  des  cinq  ligures  géométriques  fonda- 
mentales, sur  les  cinq  zones  ([ui  divisent  la  sjdière,  voire 
même  sur  les  cinq  sens  et  sur  les  cinq  facultés  de  l’àine. 
Ce  sont  là  de  pures  considérations  de  convenance  que 
l’on  n’aurait  aucun  intérêt  à voir  reproduites  ici. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapporter 
l’histoire  de  ce  vieillard  de  la  mer  Rouge  ipii  enseignait 
un  système  de  cent  quatre-vingt- trois  Mondes. 

Si  l’on  en  croit  Cléombrotc,  il  ne  se  montre  qu’une  fois 
l’année;  tout  le  reste  du  temps  il  vit  avec  les  nymphes 
nomades  et  les  génies.  « Lorsque  entin  je  l’eus  trouvé, 
dit  le  narrateur,  il  me  reçut  poliment  et  me  permit  de 
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l’entretenir.  11  parle  dorien  et  son  langage  tient  heaiicoup 
de  la  poésie  et  du  chant;  rôdeur  qui  s’exhale  alors  de  sa 
hoiiche  endjaunie  tous  les  environs.  Il  n’a  jamais  eu  de 
maladie.  Il  passe  sa  vie  dans  l’élude  des  sciences;  seule- 
ment, un  certain  jour  de  l’année,  il  est  saisi  d’un  esprit 
prophétique  et  se  rendait  bord  de  la  mer,  où  il  prédit  l’a- 
venir. 11  disait  que  Python  n’avait  pas  été  exilé  neuf  ans  à 
Tempé,  mais  qu’il  était  allé  dans  un  autre  Jlonde. 

« Platon  balançait  entre  un  seul  Monde  et  cinq,  ajoute 
Cléombrote.  Les  autres  [ddlosoplies  ont  toujours  redouté 
la  multitude  des  Mondes,  comme  si,  en  ne  bornant  pas 
la  matière  à un  seul , ou  tombait  nécessairement  dans 
etnte  inlinité  indéterminée  et  si  embarrassante.  — Votre 
étranger,  lui  dit  Lamprias,  déterminait-il,  comme  Pla- 
ton, le  nombre  des  Mondes,  ou,  pemlant  que  vous  étiez 
avec  lui,  avez-vous  oublié  de  le  sonder  sur  cette  ma- 
tière? — Croyez-vous,  reprend  le  jiremier,  qu’il  y eût 
rien  dont  je  fusse  jilus  curieux  de  rentretenir?  Il  disait 
qu’il  n’y  avait  ni  une  inlinité  de  Mondes,  ni  un  seul,  ni 
cinq,  mais  cent  quatre-vingt-trois  disposés  en  triangle, 
soixante  sur  chaiiue  côté  et  un  à chaque  angle  du  triangle; 
qu’ils  se  touchent  les  uns  les  autres,  et , dans  leur  révolu- 
tion , forment  une  espèce  de  danse.  L’aire  du  triangle 
est  le  foyer  commun  de  tons  ces  Mondes,  et  s’appelle  le 
chani|)de  la  Vérité.  Là  existent,  dans  un  état  d’immobi- 
lité, les  idées  exemplaires,  les  raisons  primordiales  de 
tout  ce  qui  a été  et  qui  sera,  et  autour  d’elle  est  l’éter- 
nité, du  sein  de  laquelle  le  temps  s’écoule  dans  tous  ces 
Mondes.  Les  âmes  humaines  qui  ont  bien  vécu  sont  ad- 
mises, une  fois  en  dix  mille  ans,  à la  contemplation  de 
ces  grands  objets,  et  les  mystères  les  plus  saints  qu’on 
célèbre  ici-bas  ne  sont  qu’une  ombre  de  ce  .spectacle 
auguste.  » 
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Ce  l);irl);n'e  csl  ;uix  veux  du  naiTaleiir  im  vérilable 
Grec,  à qui  aucune  science  n’est  étrangère.  Ce  qui  le 
prouve,  dit-il,  c’est  son  système  sur  le  nomlire  des 
Mondes,  qiu  n’est  ni  égyptien  ni  indien,  mais  dorien.  11 
a pris  naissance  en  Sicile  et  a en  pour  auteur  un  certain 
l'étron  d'ilimère.  CIcombrote  ne  connaissait  pas  l’ouvrage 
de  celui-ci,  mais  il  rapporte  qu’Hippys  do  Uliége,  cité 
par  Plianias  d’Crèse,  disait  que  ces  cent  ([uatre-vingt- 
trois  Mondes  se  toiu  liaient  les  uns  les  autres  par  leurs 
éléments.  — Qu’e.st-ce  que  c’est  (pie  se  toucdier  par  les 
• éléments? 

Quebpie  bizarre  que  soit  cette  opinion  arbitraire  d’un 
nombre  déterminé  de  Mombs,  elle  ne  doit  pas  étonner 
ceux  ipii  ont  eu  l'occasion  d’observer  combien  l’imagina- 
tion est  habile  à se  créer  des  idées  et  à s’habituer  insen- 
siblement à ces  créations  individuelles,  qui  bientôt  se 
lixent  dans  l’esiirit  comme  autant  de  vérités  démontrées. 
1*0111'  notre  part,  nous  avons  rencontré  dans  nn  certain 
monde  bien  des  esprits  faibles  qui  s’étaient  forgé  les 
systèmes  les  pins  invraisemblables,  et  qui  certes  les  te- 
naient pour  aussi  vraisemblables,  au.ssi  vrais  même  et 
tout  aussi  solides  que  les  faits  acquis  à l’observation 
scientiliipie. 

11  est  temps  maintenant  de  jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  fictions  cosmograpliiques  dans  l’antirpiité  grecque  et 
latine. 

Ces  fictions,  comme  tout  ce  qui  se  rattache  aux  idées 
des  anciens  sur  la  nature,  sont  plus  intéressantes  an  point 
de  vue  historique  qu’au  point  de  vue  scientifique  nu  phi- 
losophique, et  leur  revue  peut  surtout  démontrer  com- 
bien l'analyse  physiipie  était  nécessaire  à l’homme  et 
combien  il  est  susceptible  d’errer  lors([u’il  n’a  pas  en 
main  cette  pierre  de  touche.  Pour  n’en  rappeler  que 
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quelques  excirq)les,  nous  demanderons  aux  premiers 
pliilosoplies  grecs  comment  ils  conçurent  le  principe  delà 
génération  du  Monde.  Thaïes  de  Milel  nous  répondra  que 
l'eau  est  le  premier  principe  des  êtres,  que  tout  est  com- 
posé d’eau,  ((lie  tout  doit  se  résoudre  en  eau.  Et,  cercle  . 
vicieux  fréquent  chez  les*  anciens,  (|ui  prenaient  souvent 
|)our  preuve  de  la  solidité  de  leurs  assertions  de.s  don- 
nées (dus  incertaines  et  (dus  discutables  que  ces  assertions 
mêmes,  parmi  ces  preuves  se  trouve  l’idée  tout  à fait  gra- 
tuite que  le  feu  du  soleil  et  des  astres  se  nourrit  des  exha-  . 
laisons  de  l’eau.  Ce  mode  d’argumentation  ressemble  fort 
à celui  de  l’vthagore  disant  que  la  Lune  est  une  terre 
comme  la  nôtre,  parce  qu’elle  est  habitée.  Sur  cette  meme 
question  dès  (irincipes,  Anaximandre  de  Milet  les  trou- 
vera dans  l’infini;  mais,  selon  la  line  remarque  de  Plu- 
tarque (1),  le  malheur  est  qu’il  ne  dit  pas  en  ((uoi  consiste 
son  infini,  si  c’est  de  l’air,  de  l’eau,  de  la  terre  ou  quelque 
autre  substance.  Anaxagore  deClazomène  trouve  le  prin- 
cipe de  tout  dans  les  lioméoméries.  Ou’est-ce  que  les  ho- 
méoméries?  Ce  sont  des  parties  similaires.  Archélaüs  d’A- 
thènes disait  que  tout  vient  de  la  condensation  et  de  la 
raréfaction  de  l’aj'r.  Pjthagore  de  Samos  assigne  pour 
principe  du  Monde  les  nombres  et  leurs  proportions. 
Héraclite  et  Hippasus  de  Métapontc  ont  cru,  à l’opposé 
de  Thaïes,  que  tout  vient  du  feu  et  que  tout  doit  s’y  ré- 
soudre. Epicure  créa  ensuite  les  atomes  insaisissables. 
Empédocle  admit  quatre  éléments  et  deux  ])i'inci[)es;  ces 
deux  principes  étaient  l’amitié  et  la  discorde.  Socrate  et 
Platon  établirent  trois  principes  : Dieu,  la  matière  -et 
l'idée.  Aristote  créa  l’entéléchie  ou  la  forme,  la  matière 
et  la  privation.  Zénon  admit  Dieu  et  la  ■matière,  etc.  Or 

(1)  De  placitis  philosophorum,  liv.  1,  cap.  iii. 
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tons  ces  systèmes  avaient  chacun  leuniioilc  d’ariçiinienta- 
tion  et  étaient  cliacun  établis  sur  des  considérations  plus 
on  moins  spécieuses. 

Voulons-nous  savoir  maintenant  quelles  idées  on  se 
lorraaitde  la  disposition  du  Moo<le?  Kn  général,  la  Terre  r 
est  au  centre.  Parinénide  l’enveloppe  de  plusieurs  cou- 
ronnes appliquées  l’une  sur  l’autre,  qui  sont,  les  unes 
d’une  matière  dense,  les  autres  d’une  matière  raréfiée. 
Leueippe  et  Déniocrite  enveloppent  le  Monde  d’une  tu- 
- nique  ou  membrane.  Platon  met  le  feu  au  premier  rang, 
en.suite  l’éther,  l’air,  l'eau,  la  terre.  Aristote  ])lace  l’éther 
avant  le  feu.  Épicure  admet  tout  cela  ensemble.  Sur  la 
substance  du  ciel,  Anaximènes  dit  que  la  dernière  cir- 
conférence du  ciel  est  d'une  substance  terrestre,  opinion 
qui  s’accorde  avec  celle  de  Parménide.  Empédocle  croit 
que  le  ciel  est  formé  d’un  air  vitrifié  par  le  feu,  sem- 
blable à du  cristal.  Quant  aux  étoiles,  elles  sont  généra- 
lement regardées  comme  des  émanations  de  la  Terre. 
Xénophane  disait  même  que  c’étaient  de  légers  nuages  qui 
s’allumaient  le  soir  et  s’éleignaieid  le  matin.  Iléraclidc 
et  les  Pythagoriciens  se  sont  élevés  à leur  notion  véritable 
lor.sr[u’ils  ont  dit  que  « chaque  astre  est  un  Monde  qui 
contient  une  terre,  une  atmosphère  et  un  éther.  » Mais 
Hérac.lide  eut  tort  d’ajouter  qu’un  habitant  de  la  Lune 
était  tombé  sur  la  Terre.  Platon,  dans  thèdre,  décrit 
longuement  les  voûtes  concaves  dont  il  croit  les  deux 
formés,  et  ne  voit  dans  l’univers  étoilé  qu’une  création 
destinée  aux  habitants  de  la  Terre.  — Il  n’est  pas  de 
capharnaiim  .semblable  à la  confusion  de  ces  idées. 

Sur  le  Soleil,  Anaxinuiiidre  dit  que  c’est  un  cercle 
vingt-huit  fois  plus  grand  que  la  Terre,  que  son  orbite 
est  semblable  à la  roue  d’un  char,  qu’elle  est  creuse  et 
remplie  de  feu,  et  qu’elle  a dans  une  de  ses  parties  un 
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^)rifice  par  lequel  les  rayons  luniinciix  sortent  comme  par 
le  trou  (ruae-llfite.  Il  y a éclipse  (piand  roritkc  se  trouve 
l'ermé.  Anaximène  donne  au  soleil  la  tis;urc  d’une  lame. 
Les  Stoïciens  veulent  que  ce  soit  un  corps  doué  de  raison. 
Anaxagore  pense  ([ue  c’est  une  pierre  ardente  plus 
grande  que  le  Péloponèse.  Dcmocrite  et  Métrodore  pen- 
■sentde  même.)  mais  lléradite  croit  qu’il  n’a  qu’un  pied 
de  large,  et  qu’il  a la  forme  concave  d’une  nacelle.  11  y a 
éclipse  quand  la  tiacelle  se  retourne.  Le  Pythagoricien 
Pliilülaiis  émet  l’avis  que  c’est  une  substance  transparente 
comme  le  verre,  qui  reçoit  la  réverbération  du  feu  dont 
le  monde  est  reuqtü.  Kmpédocle  aftirraait  l’existence  de 
deux  soleils.  Xémqdiane  disait  que  le  soleil  est  un  as- 
semblage de  petits  feux  fournis  par  les  exbalaisous  hu- 
mides, ([ui  s’éteignent  quelquefois  (aux  éclipses)  pour  se 
raltiimer  aussitôt,  etc.,  etc. 

L’abondance  des  matières  est  si  grande,  que  nous  abu- 
.serious  vraiment  de  la  valeur  du  temps  si  nous  laissions 
un  libre  cours  h ces  réminiscences.  L’examen  rétro- 
spectif (lcr  CCS  idées  si  diverses  peut  du  moins  servir  à 
* nous  éclairer  sur  le  prix  des  sciences  jiosilives  modernes. 

On  voit  que  te  terrain  ne  manquait  pas  jiour  les  fic- 
tions cosniographi(]nes. 

Le  ciel,  la  terre  et  la  mer  avaient  été  revêtus  par  l’ima- 
gination brillante  des  Hellènes  d’une  mythologie  gra- 
cieuse, et  soit  qu’on  adopte  l’explication  d’Evhémère  sur 
'forigine  purement  historique  des  dieux,  soit  (pi’on  en- 
visage, comme  nous  l’avons  fait  dans  le  chapitre  précé- 
dent, le  polythéisme  comme  le  résultat  d'une  personnili- 
cation  lente  des  forces  de  la  nature,  on  s’aperçoit  qu’en 
Grèce  surtout  les  abstractions  et  les  idées  itrenaient  vite 
un  corps  et  se  manifestaient  bientôt  sous  des  formes 
sensibles;  Afin  de  se  mieux  répandre,  la  sagesse  s’était 
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soiivenl  cachée  sous  le  niasiiue  de  la  faille  et  de  la  liclion 
poétique,  et,  dans  ces  temps  reculés  comme  à notre 
époque,  les  écrivains  présentèrent  souvent  l’iiisloire  sous 
l’habit  du  roman,  heureux  s’ils  n’avaient  jamais  travesti 
la  vérité  pour  l’habiller  à leur  guise!  Kn  outre,  l'utilité 
morale  des  récits  fabuleux  fut  reconnue  depuis  Hésiode 
jusqu’à  Plutarque;  et  depuis  l’àge  qui  vit  naître  la  Thiéo- 
ÿonte  jusqu’à  celui  qui  reçut  le  fin  dialogue  d’Ulysse  et 
de  Gryllus  sur  l'esprit  des  bêtes,  on  vit  apparaître, 
suivant  les  périodes,  des  fictions  ingénieuses  ou  na'ives 
dont  le  succès  prolongea  son  écho  jusqu’à  notre  temps. 

Des  mythes  furent  acceptés,  des  narrations  fabuleuses  \ 
furent  débitées,  l’apologue  ésopiqtie  eut  de  nombreux  imi- 
tateurs, on  se  partagea  les  fables  libyques,  sybaritiques, 
ciliciennes , cypriennes,  lydiennes,  cariennes , égyp- 
tiennes; Platon  donna  sa  fiction  A ller  l’Arménien, 
Hérodote , Xénophon , Ctésias  mêlèrent  le  roman  à 
l'histoire;  chaque  période  eut  ses  logographcs  et  ses 
mythographes,  et  tandis  que  Thucydide  fondait  l’his- 
toire vraie;  ses  successeurs  Timée,  Phylarquo,  Isocrate 
voguaient  en  pleine  fiction.  Théopompe  racontait  les 
merveilles  de  la  Terre  des  Méropes,  vaste  continent  en 
dehors  de  notre  Monde,  au  récit  de  Silène,  où  la  taille 
des  animaux  et  des  hommes  est  le  double  de  celle  que 
nous  connaissons,  où  la  vie  possède  une  durée  double. 

Sur  les  confins  de  cette  terre  se  trouve  un  gouffre  nommé 
ri4iio.ç(os,  rempli  d’un  air  rouge  qui  n’est  ni  la  lumière 
ni  les  ténèbres;  là  coulent  les  fleuves  du  Plaisir  et  de  la 
Peine,  où  croissent  des  arbres  dont  les  fruits  offrent  des 
propriétés  tirées  de  chacun  de  ces  fleuves.  Déjà  Platon 
avait  décrit  son  Atlantide,  que  des  géographes  comme 
J*osidonius  et  Ammieu  Marcellin  considérèrent  comme 
historique,  et  que  des  écrivains  de  toutes  les  époques 
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prirent  au  sérieux,  depuis  Pbilon  le  Platonicien  jusqu’à 
notre  infortuné  Bailly.  L’imagination  créa  au  delà  des 
limites  du  inonde  connif  des  terres  nouvelles,  qui  se  re- 
culèrent sans  cesse  à mesure  que  la  géographie  recula 
elle-même  les  bornes  de  ses  conquêtes;  historiens,  plii- 
losophes  et  romanciers  tirèrent  divers  partis  de  cette  fa- 
culté de  création,  qui  leur  fournissait  parfois  d’excellentes 
mises  en  scènes. 

Le  roman  de  la  période  attiqiie  se  continue  pendant  la 
période  ale.xandrine.  « La  géographie,  dit  M.  Chas.sang, 
a reçu  des  pliilosophes  qui,  jaloux  de  montrer  leurs 
théories  réalisées  quelque  part,  créaient  des  terres  tout 
exprès  et  souvent  obtenaient  plus  de  crédit  pour  leurs 
inventions  géographiques  que  pour  le  reste  de  leurs  rê- 
veries. De  tout  temps  un  grand  intérêt  s’est  attaché  aux 
relations  de  voyage  ; l’homme  est  naturellement  attiré 
vers  l’inconnu  et  l’extraordinaire  ; ce  n’est  que  par  ré- 
flexion qu’il  s’inquiète  de  la  vérité  et  discute  sur  la  vrai- 
semblance des  récits  qui  lui  sont  faits.  » 

Parmi  les  romans  philosophiques  sur  les  contrées  fa- 
buleuses, nous  citerons  les  Allacores  d’Amomet,  les 
Hyperboréens  d’Hécatée  d’Abdère,  Vile  Fortunée 
d’Iambule  et  la  Panchaïe  d’Evhémère.  Le  premier  pa- 
rait avoir  l’Inde  pour  origine;  c’est  la  peinture  d’une  vie 
brahmanique.  Dans  le  second,  qui,  comme  son  nom  nous 
l’indique,  se  rapporte  au  cercle  boréal,  a au  delà  du  point 
d’où  souffle  Borée  » sous  la  constellation  de  l’Ourse,  ha- 
bitaient les  adorateurs  de  Latdne.  En  lisant  Diodore  de 
Sicile,  on  serait  tenté  de  croire  que  l’auteur  de  la  fiction 
connaissait  le  cycle  lunaire  de  di.x-neuf  ans.  La  Panchaïe 
d’Evhémère,  rejetée,  bien  entendu,  par  les  monothéistes 
aussi  bien  que  par  les  polythéistes,  racontait  les  règnes 
de  Jupiter,  de  Saturne  et  des  autres  divinités  de  l’O- 
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lynipe.  lanibiile,  en  arrivant  à l’Ile  Fortimée,  voit  du 
moins  quelque  diose  de  nouveau.  Ce  sont  des  lionimes 
fort  difl'crcnts  de  nous;  leur  taille  était  de  quatre  coudées, 
leurs  os  élastiques,  leur  crâne  sans  clieveirx,  leurs  narines 
};arnies  d’une  excroissance  .semblable  à une  épiglotte,  leurs  ' 
langue  bifurquéc  à la  racine,  de  manière  à exprimer  une 
plus  grande  variété  de  sons  et  à leur  perme'ftre  de  con- 
verser h la  fois  avec  deux  personnes.  La  durée  de  leur 
vie  était  d’un  siècle  et  demiv  cette  dernière  limite  de 
l’existence,  leur  mort  était  fort  douce  : ils  se  coucliaieut 
sur  une  herbe  dormitive  et  ne  se  réveillaient  plus. 

La  fantaisie  des  rhéteurs  et  des  jdiilosophes  pendant 
l’époque  romaine  n’est  pas  moins  féconde  que  dans  la 
précédente  ; Dion  fait  son  Discours  liorystéuique,  Elien  ' 
creuse  sa  Vallée  de  Tempé,  Antoine  Diogène  raconte  les 
Choses  merveilleuses  vues  au  delà  de  Tliulé,  Ellikus 
établit  sa  Cosmographie,  où,  du  moins  dans  la  traduc- 
tion de  saint  Jérôme,  une  large  place  est  attribuée  au 
paradis  et  à l’enfer.  Nous  dirons  un  mot  de  l’ouvrage 
d’Antoine  Diogène. 

Thulé  parait  désigner  l’Lslande;  plusieurs  l’ont  cru 
ainsi,  et  notamment  Képler,  comme  on  le  verra  dans  .sa 
de.scription  *de  la  Lune;  .sur  les  plans  topographiques 
d’Eratosthène,  d’ilipparque  et  de  Strahon,  cette  désigna- 
tion est  indiquée.  Dans  tous  iPl»  cas,  l’iiislorien  remarque 
que  les  habitants  du  pays  ont  des  nuits  de  plusieurs 
mois,  et  — l’on  verra  dans  Plulanpie  des  rapports  avec 
ceci  — le  voyageur  prétend  s’élre  assez  ap|>roclié  de 
la  Lune  pour  voir  tout  ce  qu’y  s’y  pa.ssait,  et  il  le  rap- 
portait aux  hommes  curieux  de  s’instruire.  Trois  narra- 
teurs .sont  en  jeu  dans  celte  relation  : Dinias,  Dercyllis  et 
Mantinias,  ipii  semblent  renchérir  l’iin  sur  l’autre.  Der-j^^^ 
cyllis  avait  vu  des  chevaux  qui  changeaient  de  Cüuleu<6>' 
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comme  les  f.'Tméléons,  et  des  hommes  qui  voyaient  de 
• nuit  et  étaient  aveugles  de  jour  (au  dix- huitième  siècle, 
les  Hommes  volants  feront  une  découverte  pareille). Enlin 
celle  relation  merveilleuse  prétend  rapporter  tout  ce  que 
les  hommes,  les  animaux,  le  soleil  et  le  lune  olFrent  de 
•irodigieux. 

La  ]>opularilé  des  Voyages  imaginaires  chez  les 
llomains  eSI,  du  reste,  afiirmée  par  la  satire  de  Lucien(I). 
Celui  que  nous  appellerons  le  père  de  Habclais  n’eût  pas 
écrit  son  Voyage  à la  Lune  si  les  précédents  n’eussent 
été  fort  remariptés.  Un  historien  contemporain  (2)  jiense 
(pi’on  ne  trouve  pas  dans  son  livre  « la  haute  portée 
morale  de  Hobinson  ni  la  signilication  politique  ou  so- 
ciale de  Gullivery  mais  que  ce  n’est  pas  non  plus  un  ou- 


(I)  Il  ne  faiKliait  pason  conclure  pourcelaqiicccsVojagcs  imaginaires 
aient  un  rapport  imIispi'nsaMc  avec  l'iiléc  de  la  Pluralité  des  Mondes; 
les  astres,  au  contraire,  ne  sont  géiiéralenicnt  pas  con-iderés  eorniiie 
d'autres  séjours  liumains;  riiuagination  est  guide,  no;i  la  science. 
Liieréee  est  b peu  prés  le  seul  (|iii,  dans  son  poème  De  naturd  rerum, 
ail  sérieusement  abohté  notre  question.  Ainsi,  dans  la  liste  suivante, 
où  mms^rassem liions  les  poèiiics  grecs  et  latins  sur  l'astruiioiuie,  nous 
n’avons  rien  trouvé  qui  soit  digne  de  tigurer  dans  un  livre  sur  les  tliéo- 
ries  dont  nous  parlons. 

Les  plus  anciens  poèmes  dont  la  fable  et  riiistnire  nous  aient  trans- 
mis le  souvenir  sont  les  pocnics  d'Ilercule,  d’Isis  et  de  Thésée.  Vien- 
nent ensuite  les  Argonauti(/ues  d’Orphée,  d'Apollonius  de  Ithodes  et 
de  Valérius  Tlaccus,  les  Tracaur  et  les  Jours  d’Hésiode.  I.cs  Diony- 
siaques de  Nuuniis.  qui  renferment  vingt-deux  mille  vers,  autant  qu’en 
coutieniicnt  ensemble  i'iliade  et  l'OJ!/s.'ée,  sont  encore  purement  allé- 
goriques. La  Sphère  d’ICmpédoclc  ouvre  les  poèmes  a.strononiiques, 
dont  la  série  est  soutenue  par  les  Phénomènes  d’Aratus,  les  .Islroiio- 
.miqiies  de  .Manilius,  l'Urunie  et  les  Météorologiques  de  Poutanus. 
Octlc  série  pourrait  être  continuée  dans  les  temps  modernes  par  la 
Sphir-e  de  llurh  inan,  les ErWp'es  de  Itoscowich.les  Comètes  de  Soucict, 
l’/lrc-en-Cic(  et  l’Aurore  horéule  de  Vocclli,  et  la  Sphère  de  Itirard. 
L'Essai  sur  t'aslronoinie  de  l''onlancs,  renferme  des  .aspirations  remar- 
quables en  notre  faveur,  ni, lis  le  Oénie  de  l'homme  de  ('.hèueduUe  n’ef- 
tleiire  même  pas  la  question  dans  son  chant  sur  l’astroiinmict 
Cbassang,  Du  roman  dans  l’autiquilé,  d*  part.,  ch.  vi. 
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vrage  frivole  comme  le  Voyage  dans  la  Lune  de  Cyrano 
de.  Bergerac.  » Nou.s  verrons  jtlns  tard  si  le  livre  de 
Cyrano  est  aussi  « frivole  » qu’on  le  dit.  A présent,  par- 
lons longuement  de  Lucien. 


AOYKIANOr  Tor  2AM02ATEI12  TA  ZllZOMENA' 
Lucien  de  Samosate.  Histoire  véritable. 

Le  satirique  auteur  des  Dialogues  des  Morts  est  trop 
connu  pour  qu’il  nous  soit  nécessaire  de  faire  ob.sefver 
qu’il  appartient  h la  troisième  catégorie  de  nos  auteurs 
et  que  son  voyage  fictif  dans  le  ciel  n’est  qu’un  roman 
agréable  nageant  en  pleines  eaux  du  lleuve  Imagination, 
comme  disaient  nos  pères.  11  donne  néanmoins  l’idée  des 
fantaisies  au.xqnelles  des  anciens  s’étaient  livrés,  h pro- 
pos de  la  possibilité  d’autres  Mondes  et  d’antres  êtres; 
mais  les  clartés  mytbologiques  projettent  encore  sur  son 
sujet  leurs  nuances  et  leurs  couleurs.  , 

Le  voyage  de  Lucien  au  globe  de  la  Lune,  à celui  du 
Soleil,  à nie  des  Lampes,  située  entre  les  Pléiades  et  les 
Hyades,  etc.,  est,  malgré  sa  priorité,  l’un  des  plus  ingé- 
nieux et  des  plus  intéressants;  mais  il  est  en  même 
temps  l’iin  des  plus  libres,  et  l’on  sent  à chaque  page 
que  le  souffle  sous  lequel  voguaient  la  barque  d’Horace 
et  celle  d'Ovide  n’a  pas  cessé  de  courir  sur  les  riantes 
plaines  de  l'Italiè. 

C'est  après  avoir  passé  les  colonnes  d’Hercule  et  être 
entres  dans  la  mer  Atlantiipie,  .sur  un  vaisseau  bien 
équipé,  que  Lucien  et  ses  compagnons  se  virent  poussés 
par  un  vent  d’est  durant  l’espace  de  soixante-dix-neuf 
jours,  sur  un  océan  sombre  et  orageux,  et  rencontrèreuC 
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une  île  fort  luiute  couverte  de  bois,  où  ils  descendirent. 
Il  y avait  là  des  rivières  de  vins,  et  les  vignes  étaient  des 
femmes  caressantes.  Ünelqnes-nns  des  navigateurs  se 
laissèrent  surprendre  par  leurs  cliarmcs;  mais  Lucien 
et  ses  amis  eurent  la  vertu  de  continuer  leur  route  .sur 
la  mer  sans  bornes. 

Un  certain  jour,  leur  vaisseau  fut  enlevé  par  une  trombe 
jusqu’à  la  hauteur  de  trois  mille  stades  (cent  lieues), 
et  de  ce  jour  il  commença  à voguer  dans  le  ciel,  l’endant 
sept  jours  et  sept  nuits  ils  errèrent  dans  l'espace’;  mais  le 
huitième  ils  abordèrent  en  une  grande  île  ronde  et  lui- 
sante, suspendue  en  l’air  et  néanmoins  habitée.  De  cette 
île,  quand  on  regardait  en  bas,  on  voyait  une  terre  cou- 
verte de  lleuves,  de  mers,  de  forêts  et  de  montagnes,  ce 
qui  fitjugerànos  touri.stes  que  c’était  notre  terre,  d’autant 
plus  qu’on  y voyait  des  villes  qui  rcs.semblaient  à de 
grandes  fourmilières.  A peine  étaient-ils  entrés  dans  le 
pays,  pour  le  reconnaître,  qu’ils  furent  pris  par  des  hip- 
pogryphes,  hommes  montés  sur  des  grisons  ailés  à trois 
têtes  et  dont  les  ailes  étaient  plus  longues  et  plus  larges 
que  l’armature  d’un  vaisseau  à voiles.  Selon  la  coutume 
du  pays,  on  amena  les  étrangers  au  roi. 

Le  roi  de  la  Lune  reconnut  bientôt  à leurs  habits 
qu’ils  étaient  Grecs.  Lui-méme  était  également  Grec 
d’origine,  car  c’était  Endymion  lui-méme.  .\ctuellement  il 
'était  en  guerre  avec  Sa  .Majesté  l’liaéton,pjince  du  Soleil, 
Monde  h.ibité  comme  celui  de  la  Lune;  et  le  lendemain 
même  une.grande  bataille  devait  être  livrée  entre  les  ha- 
bitants de  la  Lune  et  ceux  du  Soleil. 

Ce  lendemain,  de  grand  matin,  toutes  les  troupes 
étaient  rassemblées.  L’armée  de  la  Lune  était  nombreuse; 
l’infanterie  .seule  s’élevait  à soi.xante  millions.  11  y avait 
quatre-vingt  mille  hippogryphes,  vingt  mille  iacanop- 
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tères,  grands  oiseaux  couverts  d’herbes,  sur-  lesquels 
étaient  montés  des  scorodomaques;  il  y avait  trente  mille 
psyllotoxotes,  montés  sur  de  grandes  puces  grosses 
comme  douze  éléphants...  Lucien  nous  parait  fort  plai- 
santer ici  la  nomenclature  d’Homère  .sous  les  remparts 
de  Troie,  laipielle  est,  coiuiue  on  .sait,  positivement  in- 
terminable. Nous  ne  reproduirons  pas  la  longue  descrip- 
tion du  gai  conteur  sur  les  armées  lunaire  et  solaire;  voici 
seulement,  pour  la  .singularité  de  la  liciion,  la  liste  des 
noms  par  lui  inventés  pour  représenter  les  êtres  nou- 
veaux ; 


A l'cxtremUè  Vignes-foinnics. 
de  ta  Terre,  lliiipogryphc.s. 

Anru‘e  ■l.atanoptcres 
dans  la  Lune,  Scorodoninqucs, 
Gi’ucliroholes, 
Psyllüloxoïes  de 
polaire, 
Anéniodiomcs, 

' Striilobalaiics, 

Armée  llippogéraincs, 

dons  le  Soleil.  Ilippmnyrmi'ques, 
Aéroconopos, 
Aéroeordaqiics, 
Gaulonjyetles, 
Cynnbalams  rie  Sirius, 
Népli^lofcntaures  de 
Voie  laelée. 


qui  mit  les  ailes  d'herbes, 
qui  eonibattent  avec  des  aulx 
qui  jetteiildcs  grains  de  mil. 

rùtuile 

que  le  vent  fait  courir, 
passereaux-glands, 
il  cheval  sur  des  grues, 
il  cheval  stlr  des  fourmis, 
nioucheruiis  aeriens, 
sautant  en  l'air, 
tiges-eliauipignons. 
chien.s-glamls. 
lu 

centaures  nus. 


Dam 

la  Baleine. 


Lampes  des  Plél.ides, 

Taricanes, 

Trilonomendettes, 

Carlinoquires, 

Cynncfpliales,. 

Piignurade-.  * 

Psittnpodes, 

llmiiiiies  aux  piedsde  liège. 
Minotaiires. 

Femmes  marines  qui  se 
eliangcnt  en  eau. 


écrevisses  salées. 
auxjamiH'S  de  chats, 
il  mains  de  cancre, 
il  têtes  du  chiens. 

aux  pieds  légers. 
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Voilà  certes  un  tableau  rabelaisien  ; pour  le  dire  en 
passant,  le  joyeux  curé  de  Meiidon  nous  parait  avoir 
fort  souvent  invité  à sa  table  le  bon  vieux  Lucien  de  Sa- 
mosate.  Mais  revenons  à la  Lune. 

Le  combat  entre  les  deux  cent  millions  d’êtres  se  passa 
sur  fine  toile  d’araiïï;née  tissée  de  la  Lune  au  Soleil,  et  se 
résolut  à l’avanlage  dos  babitanis  des  deux  astres.  Ils 
lirenl  un  traité  de  paix  comme  quoi  ils  se  reconnaissrdenl 
alliés  et  laisseraient  en  re|ios  les  babitanis  des  autres 
astres,  lequel  fut  scellé  par  une  redevance  de  dix  mille 
muids  de  rosée  qu’Endymion  payerait  à Phaéton. 

Dans  la  Lune  il  n’y  a point  de  femmes...  Les  jeunes 
gens  conçoivent  par  le  gras  de  la  jambe...  l’enfant  est 
mort  en  entrant  au  monde,  mais  en  l’exposant  à l’air  il 
coinmenceà  respirer...  d’antres  naissent  dans  les  champs, 
comme  les  plantes,  par  suite  d’une  certaine  opération  à 
ce  destinée...  Lorsqu’un  homme  devient  vieux,  il  ne 
meurt  pas,  mais  il  s’en  va  en  fumée...  Les  Lunaires  ne 
mangent  pas,  ils  avalent  seulement  la  vapeur  (on  verra 
plus  loin  la  même  idée  dans  Bergerac)  de  grenouilles 
qu’ils  font  rôtir;..  Leur  breuvage  est  de  l’air  pressé  dans 
un  verre...  Us  n’ont  point  de  besoins  naturels...  Au  lieu  , 
de  fontaines,  ils  ont  des  arbri.sseaux  chargés  de  grains  de 
grêle  (lorsqu’il  grêle  sur  la  terre,  c’est  que  le  vent  les 
secoue)...  leur  ventre  leur  sert  de  poche,  ils  y mettent 
tout  ce  qu’ils  veulent,  car  ils’ouvrc  et  se  referme  comme 
une  gibecière...  Ils  s’ôtent  et  .s'appliquent  leurs  yeux 
comme  des  lunettes,  et  plusieurs  ayant  perdu  les  leurs 
empruntaient  ceux  de  leurs  voisins...  Les  oreilles  sont 
des  feuilles  de  platane...  Les  riches  portent  des  habits  de  . 
verre,  les  autres  de  cuivre,  car  l’un  et  l’autre  .se  filent, 
cl  le  dernier,  cjuand  il  est  mouillé,  se  carde  comme  de  la 
laine...  etc. 
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Les  voyageurs  qiiiltèrenl  la  Lune  et  firent  voile,  à 
travers  les  vastes  jilaiues  de  l’air,  du  côté  des  constella- 
tions; un  régiment  d’hippogryplies  les  escorta  l’espace 
d’environ  cinq  ceuts  stades.  Ils  s’arrêtèrent  fort  peu  de 
temps  à l’étoile  du  jour,  et  la  laissant  à gauche,  entrèrent 
dans  le  zodiaque  et  le  suivirent  jusqu’au  Taureau,  fl  y a 
là,  entre  les  Pléiades  et  lesHyadp.s,  une  lie  merveilleuse, 
qu’on  apjîelle  l’ile  des  Lampes,  où  il^‘  arrivèrent  à l’en- 
trée de  la  nuit.’  Lorsqu’ils  y furent  descendus,  ils  ne 
trouvèrent  ni  végétaux,  ni  animaux,  ni  hommes,  mais 
des  Lampes,  qui  allaient  et  venaient  comme  les  habi- 
tants d’une  ville,  tantôtà  la  place,  tantôt  .sur  le  port;  les 
unes  petites  et  chétives  comme  le  menu  peuple,  les  autres 
grandes  et  resplendissantes,  mais  en  petit  nombre, 
comme  les  riclies.  Elles  avaient  toutes  leur  nom  et  leur 
logis,  comme  les  citoyens  d’une  république,  parlaient  et 
s’entretenaient  ensemble. 

Après  avoir  demeuré  là  toute  la  nuit,  ils  en  partirent 
le  lendemain  et  se  dirigèrent  alors,  pour  leur  retour, 
vers  les  bornes  de  la  Terre.  Dans  ce  voyage  ils  visitèrent 
la  ville  de  Néphélocod’.ygie,  dont  parle  Aristophane; 
Coronus,  fils  de  Cotlyphion,  en  était  roi;  ils  n’y  descendi- 
rent pas,  mais  continuèrent  leur  route  vers  l’Océan  qui 
limite  la  Terre.  Les  terres  qu’ils  avaient  laissées  dans  le 
ciel  leur  paraissaient  déjà  lointaines,  claires  et  luisantes 
comme  des  astres.  Trois  jours  après  ils  abordèrent  au^ 
régions  océaniques. 

Là  se  termine  le  voyage  céleste.  Lucien  et  ses  compa- 
gnons arrivèrent  près  de  l’embouclnire  d’une  immense 
baleine,  dans  laquelle  leur  vaisseau  fût  eutrainé  par  le 
courant.  Ils  restèrent,  là  près  de  deux  ans,  qu’ils  em- 
ployèrent à visiter  le  pays  : les  Taricanes,  qui  ont  le 
visage  d’écrevisse  et  le  reste  d’anguille,  . les  Tritonomeu- 
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• dettes  et  plusieurs  autres  peuples  y résident.  A leur 
sortie  du  monstre,  les  explorateurs  continuèrent  leur 
voyage,  passèrent  quehiues  mois  aux  enl'ei's,où  ils  renou- 
velèrent connaissance  avec  les  anciens  Grecs,  Pytliagorc 
et  autres  métempsycosisteS-,  puis  ils  entrèrent  dans  l’ile  ^ 
des  Songes  par  le  havre  du  Sommeil,  voguèrent  à l’ile 
d’Ogygie,  chez  Calypso,  puis  chez  l’épouse  d’Ulysse,  où 
ils  rencontrèrent  les  Minotaures,  et  enfin  aux  Antipodes, 
où  ils  virent  des  forêts  de  pins  et  de  cyprès  flottant  sur 
l’eau  sans  racines,  — îles  mobiles  par-dessus  lesquelles 
ils  hissèrent  et  firent  passer  leur  vaisseau. 

Lucien  se  proposait  de  décrire  en  deux  livres  suivants 
les  meneilles  qu’il  avait  vues  dans  la  suite  et  la  fin  de 
son  voyage;  mais  son  projet  resta  irréalisé.  L’un  de  ses 
traducteurs,  Perrot  d’Ablancoiirt,  écrivit  cette  suite.  On 
voit  dans  les  deux  derniers  livres  la  république  des  ani- 
maux, au  centre  de  laquelle  se  trouve  un  temple  rond, 
couvert  d’un  dôme  de  plumes  d’azur,  parmi  le-stpieiles 
^ des  vers  luisants  et  d’autres  insectes  lumineux  représen- 
tent les  étoiles.  On  y voit  encore  l’ile  des  Pyrandricns, 
hommes  de  llammes,  dont  les  feux  follets  et  les  comètes 
peuvent  nous  donner  une  idée;  celle  des  Aparctiens, 
hommes  de  glace,  tran.sparcnts  comme  le  cristal;  celle  des 
Poëiiens,  qui  cngendi'ent  dans  le  creux  de  la  tête  et  ac- 
couchent par  le  bout  des  doigts;  celle  des  Magiciens,  où 
de  jeunes  beautés  nues  dansaient  la  sarabande  avec  des 
boucs  lascifs. 

Kt  cetera.  — Après  le  romancier,  nous  allons  mainte- 
nant entendre  l’historien  ; voici  les  derniers  échos  des 
voix  antiques;  les  philosophes  des  temps  dispaï  us  se  ré- 
veillent à l’appel  du  grand  prêtre  de  Delphes  : il  s’agit 
du  Monde  de  la  Lune,  de  sa  nature  et  de  ses  habitants.' 
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Plutarque.  De  la  face  que  l'on  voit  sur  la  Lune. 


La  Lune  tourne  vers  nous  la  même  face  depuis  le 
cominencenient  du  monde;  c’est  ce  qui  résulte  des  vers 
suivants  d’Agésianax,  dont  Arago  a donné  une  version 
plus  naïve  encore  que  celle-ci  : 


La  Lune  nous  présente  un  contour  lumineux; 
En  elle  on  voit  briller  la  douce  et  pure  image 
D'une  jeune  beauté  que  la  couleur  des  deux 
Eu  relevant  scs  traits  enibcllit  davantage. 

Dans  ses  jeux,  sur  sou  front,  une  vive  rougeur 
S'allie  avec  éclat  b la  simple  candeur. 


Les  ombres,  sur  la  Lune,  sont  tranchées  par  des 
masses  lumineuses,  dit  Pliilarquc;  elles  s’entrelacent  de 
telle  sorte  les  unes  les  autres,  que  leurs  contrastes  re- 
présentent en  nature  une  ligure  humaine.  Lé  dernier  des 
moralistes  grecs  se  laisse  intriguer  comme  les  philoso|thes 
et  comme  le  vulgaire  par  cette  apparence  de  ligure  (|iii 
nous  regarde  éternellement  du  haut  de  la  sphère  étoilée. 
Apollonides  expliquait  cette  apparence  d’une  singulière 
façon.  11  disait  que  ce  (|tie  nous  regardons  comme  une 
ligure  humaine  dans  la  Lune  est  l’image  de  la  grande 
mer,  représentée  sur  cette  planète  comme  dans  un  mi- 
roir. La  pleine  Lune,  par  l égalité  et  l’éclat  de  sa  surface, 
serait  le  plus  beau  des  miroirs.  .A  cause  de  certaines 
réfractions  lunaires,  la  mer  Extérieure  (l’Océan)  était 
représentée  sur  le  globe  de  la  Lune , non  à la  jilace 
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même  où  cette  mer  est  située,  mais  dnns  l’endroit  où  la 
réfraction  en  produit  l’image.  Les  taches  de  la  Lune 
n’étaient  (lu’uii  reflet  de  la  Terre.  Remarque  singulière, 
A.  de  Humboldt  rencontra  en  Perse  des  hommes  fort 
instruits  qui  pensaient  de  même.  « Ce  qu’on  nous  mon- 
tre, disaient-ils,  à l’aide  du  télescope,  sur  la  surface  de 
la  Lune,  n’est  que  l’image  réfléchie  de  notre, propre 
pays.  . 

Plutarque  pas.se  son  temps  à réfuter  cette  prétendue 
théorie  par  de  bizarres, raisons  : En  premier  lieu,  les  ta- 
ches noires  ne  forment  pas  un  tout  continu  ; or,  on  ne  peut 
supposer  que  la  Terre  ait  plusieurs  grandes  mers  entre- 
coupées d’isthmes  et  de  continents!  En  second  lieu,  si 
l’astre  lunaire  rélléchi.ssait  notre  globe , il  n’y  a pas  de 
raison  pour  que  les  autres  astres  ne  le  réfléchissent  pas 
également  Tout  en  faisant  ces  réfutations  inutiles,  le 
philosophe  passe  en  revue  les  opinions  des  anciens  sur  la 
Lune:  celle  des  stoïciens,  qui  supposaient  cet  astre  un 
composé  d’air  mêlé  d’un  feu  doux  et  tnnquilic  — et  qui 
le  défiguraient  en  le  couvrant  de  taches  et  de  noirceurs; 
celle  d’Empédocle,  qiii  en  faisait  une  masse  d’air  congelé 
semblable  à la  grêle  et  environné  de  la  sphère  de  feu. 
De  temps  en  temps,  comme  des  perles  perdues  dans  le 
sable,  on  remarqije  sur  le  système  du  monde  des  idées 
saines  qu’il  e.x|)ose  sans  se  douter  de  leur  valeur.  C’est 
ainsi  qu’il  parle  des  Grecs  acousant  Aristarque  d’avoir 
troublé  le  repos  de  Vesta  et  des  dieux  lares,  protecteurs 
de  l’univers,  en  supposant  le  ciel  immobile  et  eu  avançant 
que  la  Terre  était  en  mouvement,  faisant  une  révolution 
oblique  le  long  du  zodiaque  et,  outre  cela,  tournant  sur 
son  axe.  Puis  il  parle  de  la  Lune  comme  d’une  terre 
semblable  à la  nôtre,  su.spendue  comme  elle  dans  le  sein 
des  flots  aériens. 
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ün  oiiltlic  tîéiiéralcineiil  (|iie  le  système  du  monde 
adojité  de  nos  jours  peut  revendiquer  ses  droils  d'an- 
riennelé,  tout  aussi  bien  que  le  système  des  apparences, 
et  que,  dès  les  époques  lointaines  de  l’iiistoire  on  l’avait 
examiné  dans  son  état  absolu',  on  avait  pesé  les  dil'liciil- 
Ics  qui  s’opposaient  à son  admission,  et  linalement, 
bêlas!  laissé  de  côté  comme  plus  difficile  à concevoir.  La 
science  n’était  pas  née,  et  cependant  les  hommes  parais- 
saient avoir  reçu  riutuition  du  vrai'ï^C’esl  un  des  cùté.s 
les  jilus  intéressants  de  l’iiistoire  de  suivre  •l’hohime 
tüucbant  à cbaipie  instant  la  vérité  et  s’cn  écartant  à 
chaque  instant  dans  des  recherches  qui  n’avaient  pour- 
tant d’autre  objet  qii’elle-méme.  Voici,  par  exemple,  --y  ’ 
l’une  des  pages  les  plus  mémorables  de  ces  annales  et 
les  plus  dignes  d’être  gardées  pour  l'utilité  des  siècles  ' . 
futurs.  Celui  qui  l’a  écrite  se  représente  sous  sou  vrai 
jour  le  système  du  monde  et  cxjiose  les  raisons  qui 
l’obligent  à le  révoquer  en  doute  et  à le  rejeter. 

« Gardons-nous  de  prêter  l’oreille  à ces  philosophes 
qui  opposent  paradoxes  à paradoxes  et  combattent  des 
systèmes  merveilleux  par  des  opinions  plus  étonnantes  et 
plus  absurdes,  comme  ceux  qui , par  exemple,  ont  ima- 
giné ce  mouvement  autour  du  centre.  Eh  ! quelle  sorte 
d’absurdité  ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  système?  Ne 
disent-ils  pas  que  la  Terre  a la  forme  d’une  sphère, 
quoique  nous  y voyions  tant  d’inégalités?  Ne  soutiennent- 
ils  pas  qu’il  y a des  antipodes  qui,  la  tête  renversée, 
sont  attachés  à la  Terre  comme  des  artisons  ou  des  chats 
qui  s’accrochent  avec  leurs  griffes?  Ne  veulent-ils  pas 
que  nous  soyons  nous-mêmes  placés  sur  la  Terre,  non 
à plomb  et  à angles  droits,  mais  penchés  sur  le  côté 
comme  des  gens  ivres?  Ne  prétendent-ils  pas  que  des 
poids  qui  tomberaient  dans  le  sein  de  la  Terre,  arrivés 
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au  centre,  s’y  arrêteraient  quand  même  ils  ne  rencontre- 
raient aucun  corps  qui  les  retint;  ou  que,  si  la  violence 
de  leur  chute  leur  faisait  passer  ce  milieu,  ils  remonte- 
raient sur-le-champ  et  viendraient  se  fixer  à ce  centre? 
Ne  supposent-ils  pas  qu’un  torrent  impétueux  qui,  cou- 
lant sous  terre,  arriverait  jusqu’au  centre,  Icipiel , selon 
eux,  n’est  qu’un  point  incorruptible,  y serait  arrêté,  et, 
tournant  comme  autour  d’uu  pôle,  resterait  perpétuelle- 
ment suspendu?  opinions  pour  la  plupart  si  absurdes, 
que  l'imagination  la  phis  facile  nen  saurait  admettre 
ta  possibilité.  C’est  mettre  en  haut  ce  qui  est  en  bas; 
c’est  tout  bouleverser  et  vouloir  que  tout  ce  qui  s’étend 
de  la  surface  de  la  Terre  h son  centre  soit  le  bas,  et  que 
tout  ce  qui  est  au-dessous  soit  le  haut.  Si  donc  il  était 
possible  qu’un  homme  eût  son  nombril  placé  précisément' 
au  centre  de  la  Terre,  il  aurait  eu  même  temps  la  tête  et 
les  pieds  en  haut;  il  arriverait  tout  h la  fois  que  si  l'on 
creusait  au  delà  du  centre,  pour  l’en  retirer,  la  partie  de 
son  corps  qui  occuperait  le  bas  serait  tirée  en  haut,  et 
que  celle  qui  occuperait  le  haut  .serait  tirée  en  bas,  etc.  * 

C’est  par  ces  raisonnements  que  l’on  se  défendait  contre 
la  vraie  notion  du  système  du  monde;  ils  montrent  une 
fois  de  plus  que,  si  l’homme  peut  avoir  subjectivement 
l’intuition  du  vrai,  il  ne  saurait  acquérir  de  certitude  tant 
que  les  principes  de  la  science  expérimentale  ne  lui 
.servent  pas  de  |)oints  d’appui  ; avant  que  les  principes 
fondamentaux  de  la  mécanique  et  de  la  physique  aient 
été  acquis  à la  science  du  monde,  l’homme  ne  pouvait 
bâtir  que  sur  le  vide. 

Le  Traité  de  Plutarque  sur  la  Lune  donne  l’exposé 
des  principales  opinions  des  anciens  sur  cet  astre,  soit  en 
physique,  soit  même  en  morale;  comme  dans  la  plupart 
des  écrits  des  anciens,  les  vérités  y sont  confusément 
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niélces  aux  erreurs  et  les  illusions  aux  cerlitiuies.  Il 
semble  voir  dans  la  Imne,  comme  dans  les  autres  astres, 
comme  dans  la  Terre  elle-même,  une  divinité  digne  de 
nos  remerciements,  un  être  vivant  formé  d’un  esprit  et 
d’un  corps,  idée  aussi  ancienne  que  le  monde,  renouvelée 
depuis,  comme  tant  de  vieux-neufs,  par  des  |>hilosoplies 
de  bonne  foi.  Pour  le  rappeler  en  passant,  celui  qui  ces 
jours  derniers  vient  de  passer  de  celte  vie  dans  une  autre 
où  sans  doute  il  voit  plus  clairement  la  vérité  (1)  parta- 
geait comme  Ch.  Fourier  cette  idée,  que  rien  n’antorise, 
sur  l’individualité  des  Mondes.  Plutarque  .semble  changer 
d’opinion  avec  les  interlocuteurs  qu’il  met  en  scène.  Ici 
il  présente  l’astre  lunaire  comme  une  région  céleste, 
recevant  une  lumière  pure,  et  montre  sur  .son  globe  « des 
lieux  d’une  beauté  ravissante,  des  montagnes  resplen- 
dissantes comme  la  flamme , des  bandes  couleur  de 
pourpre,  des  mines  abondantes  d’or  et  d’argent  se  trou- 
vant à fleur  de  terre  dans  les  plaines  ou  le  long  des 
collines.  » Plus  loin  il  ajoute  tpie  « nous  voyons  par  ses 
taches  qu’elle  est.entrecoupée  de  vastes  cavités  pleines 
d’eau  ou  d’un  air  très-épais,  au  fond  desquelles  le  soleil 
ne  pénètre  jamais  et  où  ses  rayons  rompus  ne  nous  ren- 
voient ici-bas  qu’une  faible  réllexion.  » Plus  tard  il  émet 
l’idée  que,  comme  certaines  contrées  d’Egypte  où  il  ne 
pleut  jamais,  la  Lune  peut  se  passer  de  |)luies  et  de  vents 
et  nourrir  par  la  vertu  même  de  son  sol  des  plantes  et 
des  animaux  ditTérents  de  ceux  ([iii  vivent  sur  la  Terre,  et 
que  les  hommes  peuvent  vivre  là  sans  se  nourrir  cotnme 
nous.  Excellentes  idées,  mais  <pi’il  essaye  de  prouver 
par  des  exem|)les  d’une  naïveté  sans  égale,  comme  dans 
son  Histoire  des  peuples  de  l’Inde,  nommés  Astomex^ 

(1)  P.  Knfanliti.  Ces  tignes  étaient  écrites  au  mois  d'auùt  1864. 
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parce  qu’ils  n’oiit  pas  de  bouche  el  qu’ils  se  nourrissent, 
suivant  Méifastliène,  de  la  funiée  d’une  certaine  racine 
qu’ils  font  brûler  et  qu’ils  respirent.  Il  en  est  de  même 
lorsqu’il  parle  de  la  violence  de  certains  mouvements  de 
la  I.unc,  prouves  par  la  chute  d’un  lion  de  la  Lune  dans 
le  Péloponèse! 

Il  nous  dit  encore  naïvement  que  le  .sage  Épimênidc  a 
prouvé , par  son  exem|)le , que  la  nature  soutient  un 
animal  avec  bien  peu  d’aliments , car  ledit  sage  ne  pre- 
nait par  jour  qu’une  bouchée  d’une  certaine  pdle  compo- 
sée par  lui-même;  et  il  ajoute  que  les  habitants  de  la 
Lune  doivent  être  d’une  constitution  très-légère  el  faciles 
à nourrir  des  aliments  les  plus  sim|iles.  « On  dit  même, 
continue-t-il , que  la  Lune  comme  les  étoiles  se  nourrit 
des  exhalaisons  qui  .s’élèvent  de  notre  globe,  tant  on  est 
jiersuadé  que  les  animaux  de  ces  régions  siqH’rieures 
sont  d’un  tempérament  léger  et  se  contentent  de  peu!  » 

Voici  maintenant  des  idées  qui  feroul  ]»laisir  aux  posi- 
tivistes de  notre  époque. 

Si  aucune  autre  partie  de  runivers  n’était  disposée 
contre  sa  nature,  dit  un  interlocuteur,  mais  que'chacune 
occitpût  sa  place  naturelle,  sans  avoir  besoin  de  change- 
ment ni  de  tran.spositioii,  sans  même  en  avoir  eu  be.soin 
dans  l’origine  des  choses,  je  ne  vois  pas  quel  aurait  été 
l’ouvrage  de  la  Providence,  ni  en  qitoi  Jupiter,  cet 
architecte  si  parfait,  se  serait  montré  le  père,  et  le  créa- 
teur de  l’imivcrs.  Il  ne  faudrait  pas  dans  un  camp  des 
officiers  instruits  de  la  tacliipie , si  cha(|ue  soldat  savait 
de  lui-même  prendre  ou  tenir  son  rang.  Quel  besoin 
aurait-on  de  jardiniers  et  de  maçons,  si  l’eau  pouvait 
tonte  seule  se  distrdmer  à toutes  les  ])lantcs  pour  les  hu- 
mecter, ou  si  les  briques,  les  bois  et  les  pierres , par  un 
mouvement  el  une  disposition  naturels,  allaient  se  raii- 
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ger  d’eux-niénies  à leur  place  et  ibriiier  un  édifice  régu- 
lier? Si  donc,  nous  dépouillant  des  habitudes  et  des 
opinions  qui  nous  tiennent  asservis,  nous  voulons  dire 
librement  ce  que  nous  croyons  vrai,  il  parait  qu'aucune 
partie  n’a  d’elle-mêine  un  rang,  une  situation  et  un 
mouvement  particuliers  qu’on  puisse  regarder  comme  lui 
étant  naturels.  Mais  quand  chacune  d’elles  se  laisse  con- 
duire de  la  manière  la  plus  convenable , alors  elle  est  à 
sa  véritable  place,  et  c’est  l'Intelligence  qui  préside  à 
cette  disposition. 

Après  cette  observation,  dont  la  simplicité  cache  l’une 
des  plus  graves  questions  de  la  théologie  naturelle,  Plu- 
tarque en  vient  à la  diversité  naturelle  qui  distingue  les 
habitants  de  la  Lune  des  habitants  de  la  Terre,  et  fait  à 
ce  propos  une  comparaison  qui  a été  cent  fois  renouvelée 
depuis,  et  l’est  encore  utilement  de  nos  jours.  Nous  ne 
faisons  pas  attention  îi  la  différence  qui  sépare  ces  êtres 
de  nous,  dit-il,  et  nous  ne  voyons  pas  que  le  climat,  la 
nature  et  la  constitution  sont  pour  eux  d’une  tout  autre 
espèce , et  par  cela  meme  conviennent  à leur  tempéra- 
ment. Si  nous  ne  pouvions  ni  approcher  de  la  mer  ni  la 
toucher,  et  que  la  voyant  seulement  de  loin,  et  sachant 
que  l’eau  en  est  amère  et  salée,  quelqu’un  venait  nous 
dire  quelle  nourrit  au  fond  de  .ses  vastes  gouffres  des 
animaux  nombreux  de  toute  forme  et  de  toute  grandeur, 
qu’elle  est  pleine  de  monstres  qui  font  de  l’eau  le  même 
usage  que  nous  faisons  de  l’air,  sans  doute  nous  le  pren- 
drions pour  un  visionnaire  qui  nous  conterait  des  fables 
destituées  de  toute  vraisemblance.  Telle  est  notre  opinion 
par  rapport  à la  Lune;  nous  avons  de  la  peine  à croire 
qu’elle  soit  habitée.  Pour  moi , je  pense  que  ses  habitants 
sont  encore  plus  surpris  que  nous  lorsqu’ils  aperçoivent 
la  Terre,  qui  leur  parait  comme  la  lie  et  la  fange  du 
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monde,  à travers  tant  de  nuages,  de  vapeur  et  de  brouil- 
lards, qui  en  font  un  séjour  obscur  et  bas  et  la  rendent 
immobile  (1).  Ils  ont  peine  à croire  qu’un  lieu  pareil 
Ituisse  produire  et  nourrir  des  animaux  qui  aient  du 
mouvement,  de  la  respiration  et  de  la  chaleur.  Et  si,  par 
hasard,  ils  connaissaient  ce  vers  d’Homère  : 

C’est  un  affreux  séjour,  en  horreur  aux  dieux  même  ; 
et  ceux-ci,  du  même  poêle  : 

Il  s’enfonce  aussi  loin  sous  les  terrestres  lieux, 

Que  la  Terre  elle<même  est  distante  des  deux, 

ils  croiraient  certainement  que  c’est  de  notre  Terre  que 
le  poète  a parlé  ; ils  ne  douteraient  pas  que  l’enfer  et  le 
Tarlarc  ne  fussent  placés  dans  notre  globe,  et  que  la 
Lune,  également  éloignée  des  cieux  et  des  enfei’s,  ne  fût 
la  véritable  Terre. 

Telle  est  la  bonne  opinion  que  Plutarque  suppose  de 
nous  aux  habitants  de  la  Lune.  Il  passe  ensuite  à une 
théorie  palingéiiésitpic  issue,  parait-il,  de  nos  ancêtres 
du  nord. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  en  terminant 
les  opinions  qu’il  rapporte  sur  les  transmigrations  des 
âmes  terrestres  dans  la  Lune,  opinions  qui  ont  pris 
naissance,  dit  l’historien,  chez  les  habitants  d’une  île  du 
couchant  située  par  delà  la  Grande-Bretagne,  non  loin 
des  pôles,  et  gouvernée  par  Saturne  en  personne,  depuis 
son  départ  de  l’Olympe.  On  voit  par  ce  récit  que  les  an- 

(1)  Plutarque  tombe  ici  dans  l’erreur  causée  par  les  illusions  des 
sens,  que.  nous  avons  signalée  dans  notre  chapitre  sur  la  pesanteur. 
Première  partie,  page  13;i. 
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ciens  dislinguaiont  dans  l'iioinme  trois  parties  : le  corps, 
l’àine  et  riiilolligcnce;  cette  dernière  lacnlté  serait  aussi 
supérieure  à l’àuie  (jue  celle-ci  est  supérieure  au  corps. 

« 'Cette  union  de  l’âine  avec  rcntendenient  l'ait  la  raison  ; 
son  union  avec  le  corps  fait  la  passion,  dont  l’iine  est  le 
principe  du  plaisir  et  de  la  douleur,  raiilre,  de  la  vertu 
et  du  vice.  De  ces  trois  parties,  le  corps  vient  de  la  Terre, 
l’autre  de  la  Lune,  rentendenient  (lu  .Soleil;  l’entende- 
nient  est  la  lumière  de  l'.àme,  comme  le  Soleil  est  la  lu- 
mière de  la  Lune.  Nous  éprouvons  deux  morts  ; la  pre- 
mière a lieu  sur  la  Terre,  région  de  Cércs,  d’où  les 
Athéniens  ajipelaient  les  morts  céréalieus  ; la  seconde 
arrive  dans  la  Lune , région  de  IVoserpine.  Les  âmes 
restent  entre  la  Terre  et  la  Lune  pendant  (luchpie  temps, 
puis  sont  attirées  vers  leur  patrie  comme  ;i.  la  suite  d’un 
long  exil , et  là  elles  snhissent  la  seconde  mort , (|ui  les 
laisse  .à  l’état  d'intelligence  éternelle.  Les  bons  sont 
dans  la  partie  de  la  Lune  (|ui  regarde  le  ciel , et  (pi’on 
appelle  l’Élysée;  les  méchants  occupent  le  côté  de  la 
Terre,  qui  .se  nomme  le  champ  de  Droserpine,  etc.  » 
Nous  avons  offert  ce  dernier  extrait  pour  éviter  une 
lacune.  I.,cs  pages  qui  précèdent  donnent  une  idée  suffi- 
sante des  opinions  anciennes  dont  l’lutai'(|uc  s'est  fait  le 
représentant;  elles  ont  leur  source  dans  l’imagination 
d’un  premier  ;5ge  qui  ne  distingue  pas  encore  les  limites 
du  po.ssible.  L’oh.servation , en  métaphyshpie  et  en  phy- 
sique, est  à peine  née;  c’est  une  rampe  que  l’esprit  ne 
veut  pas  encore  s’astreindre  à suivre. 
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De  l’an  un  à l’an  mil.  — I.e  système  thdologique  du  monde.  — 
ürigène.  — Le  Zohar.  — Lactance.  — Pères  de  l'Église.  — 
Opinions  générales.  — Cosmas  Indicopleuslès.  — Mahomet.  — 
Visions  de  l’autre  monde  et  légendes. 


A peine  entrevue  justiu’ici , l’idée  de  l’habitation  des 
Mondes  ne  trouvera  pas  encore  les  conditions  de  son 
développement  à lepoipie  où  nous  sommes  arrivés.  En 
premier  lieu,  la  vérité  physique  ne  saura  se  dégager  des 
ténèbres  qui  l’enveloppent,  pni.sque  la  science  po.siiive 
de  la  nature  n’est  jias  encore  née  ; en  second  lien,  la 
vérité  morale  trouvera  même  un  obstacle  à sa  manifes- 
tation, car  certains  caractères  religieux  qui,  dans  les 
siècles  passés,  s’étaient  unis  à elle  et  la  soutenaient, 
vont  être  ell'acés  et  remplacés  par  un  enseignement  dia- 
métralement opposé.  Mais  l’idée  ne  meurt  pas  ; c’est 
line  léthargie  ([ue  des  résurrections  transitoires  viennent 
secouer  par  intermittence. 

L’état  du  Monde  européen  des  premiers  siècles  de 
notre  ère  oll’re  aux  yeux  de  l'annaliste  un  singulier  spec- 
tacle. Après  le  polythéisme  grec  et  romain  , après  la 
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divinisalion  de  toutes  les  forces  de  la  nature,  après  l’exu- 
bérance de  toutes  les  facidlés  et  de  toutes  les  passions 
humaines  poussées  dans  toutes  les  directions,  vient  une 
lassitude  générale,  le  besoin  de  nouvelles  croyances,  de 
nouveaux  horizons,  de  nouveaux  espoirs.  Pour  remplacer 
les  croyances  éteintes,  il  faut  une  foi  nouvelle  : l’ànie, 
comme  le  corps,  ne  vit  pas  sans  aliments.  A la  luullitiide 
innombrable  des  dieux  et  des  héros  si  l’on  oppose 
maintenant  la  conception  de  TUnité  divine,  l'éme,  ju.s- 
que-là  tourmentée  par  des  forces  contraires  ou  sollicitée 
par  des  causes  diverses,  accueillera  bientôt  cette  concep- 
tion nouvelle  qui  vient  établir  le  calme  où  sévissait  la 
tempête.  Les  hommes  intéressés  ii  la  conservation  de 
l’ancien  parti,  les  puissants  du  jour,  sont  les  seuls  qui 
mettront  obstacle  à la  propagation  de  l’idée  , mais  leur 
persécution  mènera  au  résultat  qu’elle  ne  manque  ja- 
mais d’atteindre  ; le  triomphe  de  l’idée  persécutée. 

Aussi  voyons- nous  à cette  époipte  tous  les  esprits 
grands  et  nobles  rejeter  loin  derrière  eux  les  formes  an- 
tiques, oublier  la  Terre  dontle  cercle  a jusqu’ici  emprisonné 
Tàme,  cette  Psyché  dont  l’e.ssor  était  resté  si  timide. 
Nous  les  voyons  saluer  l’aurore  de  l’ère  nouvelle  et  s’abî- 
mer dans  la  contemplation  des  beautés  idéales  que  la  foi 
vient  de  découvrir.  Mais  la  nature  humaine  est  si  faihle, 
qu’elle  se  lais.se  volontiers  emporter  au  delà  des  limites, 
et  que  .subissant  la  réaction  des  idées  passées,  elle  s’en- 
vole tout  de  suite  aux  dernières  per.spectives.  Les  siècles 
qui  eurent  la  joie  de  voir  les  générations  bénies  s’abreu- 
ver aux  eaux  pures  de  renseignement  chrétien  eurent  la 
dotdeiir  de  voir  en  même  temps  le  mysticisme  emporter 
la  fleur  des  âmes  juvéniles.  Le  ciel  restait  ouvert,  mais 
la  Terre  s’était  cachée,  ou,  pour  mieux  dire,  un  seul  sy.s- 
tème  ofl'rit  h l’homme  sa  demeure  temporelle  et  éter- 
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ndle  ; en  bas  une  vallée  d’épreuves,  eu  liant  des  cercles 
glorieux  où  les  mérites  préitaraient  un  trône. 

Est-ce  sous  l’cnipire  de  ces  idées  que  la  Pluralité  des 
Mondes  pouvait  grandir  dans  les  esprits,  solliciter  les 
pensées,  éveiller  l’entliousiasme ? Le  Ciel  et  la  Terre 
offraient  une  dualité  que  les  paroles  bibliques  dii  Nouveau 
Testament  comme  de  l’Ancien  avaient  consacrée;  rien 
n’était  plus  simple  que  ce  système,  et  du  reste,  rien  de 
plus  indifférent.  Qu’importait  au  surplus  la  connaissance 
de  la  Terre  ou  la  connaissance  des  astres  à ceux  dont  la 
vie  n’était  qu’un  pa.ssage  vers  une  béatitude  éternelle  ? 
Qu’importaient  les  sciences  de  la  physique  à ceux  que  la 
révélation  avait  instruits  sur  les  destinées  futures,  les 
seules  dignes  de  notre  attention?  Passons  sur  la  Terre, 
dans  l’isolement  et  dans  la  prière,  les  jours  que  Dieu  nous 
a donnés;  écartons  avec  soin  tous  les  périls  du  monde, 
toutes  les  causes  qui  peuvent  nous  faire  oublier  notre  fin 
dernière;  que  nos  regards  n’aient  jamais  d’autre  atta- 
chement que  le  point  lumineux  vers  lequel  le  flot  des 
temps  nous  emporte  tous. 

Cependant  il  semble  que  les  idées  palingénésiqnes 
soient  le  patrimoine  inaliénable  de  l’humanité.  La  vie 
est  en  circulation  perpétuelle  du  liremier  au  dernier  des 
êtres,  rien  ne  se  perd,  rien  ne  s’anéantit  ; le  monde  n’est 
qu’une  transformation  successive  et  permanente.  Dès  le 
second  siècle  de  l’ère  nouvelle,  Origène  (!)  se  fait  le  re- 
présentant de  ces  idées.  La  Terre  est  un  Monde  inférieur 
parmi  des  millions  de  Mondes  semblables,  et  l’univers 
renouvelle  de  période  en  période  sa  composition  par  l’a- 
néanlissement  et  le  rétablissement  des  Mondes  matériels. 
Les  âmes  passent  d’un  Momie  à l’autre,  et  c’est  là  le 

(1)  Né  en  185,  mort  en  253 
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séjour  de  leur  vie  future,  cl  non  un  ciel  immobile  ou  un 
enfer  éternel.  Ceci  n'est  pas  tout  à fait  orthodoxe;' cepen- 
dant Origène  ne  veut  jias  être  hétérodoxe  ; il  cherche 
donc  à rattacher  aux  Écritures  le  système  de  la  Pluralité 
des  Mondes.  Il  couimcule  l’Évangile  de  saint  Matthieu  .sur 
cette  parole  ; « Les  élus  seront  rassemblés  par  les  anges, 
depuis  les  sommités  des  cieiix  jusipi’à  leurs  extrémités,» 
et  relève  comme  il  suit  la  valeur  de  ce  pluriel.  «11  existe 
dans  chaque  ciel  le  commencement  et  l’extrémité,  c’est- 
.h-dire  la  lin  d’une  institution  particulière  à ce  ciel,  .\insi, 
après  rentrclien  qui  a eu  lieu  sur  la  Terre,  l’homme 
arrive  à rcnireticn  d’un  certain  ciel  et  à la  perfection  (|ui 
s’y  trouve.  De  lit  il  endtrasse  un  second  entretien  dans 
un  second  ciel  et  la  perfection  cnrrespond.ante.  De  là 
un  troi.sième  entretien  dans  un  troisième  ciel  et  encore 
une  autre  perfection.  En  un  mot,  il  faut  comprendre 
qu’il  y a les  commencements  et  les  extrémités  qui  se 
trouvent  dans  tous  ces  cieux,  où  Dieu  réunira  ses  élus.  » 
Dans  une  de  ses  homélies  sur  les  psaumes,  selon  la  re- 
nia rq’ue  de  Jean  Ueyiiaiid,  il  part  d’un  témoignage  en- 
core plus  formel  en  faveur  de  la  Pluralité  des  .Mondes.  Il 
entend  que  la  splendeur  physique  de  ces  divers  .Mondes 
devient  de  plus  en  pliis  éclatanle  à mesure  qu’ils  s’élèvent 
au-dessus  de  la  Terre.  A propos  de  a'tte  parole  de 
David  : « Seigneur,  fai.s-moi  connaiti'e  le  nombre  de  mes 
jours,  » qu’il  porte  assurément  bien  loin  de  son  sens  na- 
turel ; — « 11  y a,  dit-il , des  jours  qui  appartiennent  à 
ce  Monde,  mais  il  y a d’autres  jours  qui  sont  hors  de  ce 
Monde.  La  coiir.se  de  notre  Soleil  dans  les  bornes  de 
notre  ciel  nous  fait  jouir  d’un  certain  jour,  mais  l’dme 
qui  mérite  de  s'élever  au  second  ciel  y rencontre  un  jour 
bien  différent;  celle  ipii  peut  être  ravie,  ou  qui  arrive  au 
troisième  ciel , y trouve  un  jour  plus  re.spleudissanl  en- 
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rore,  et  non-seulement  elle  y jouit  de  ee  jour  incITable, 
niais  elle  y entend  des  paroles  ([iie  riionime  ne  peut 
redire  1). 

Mais  (pielles  sont  ces  stations,  quel  est  le  nombre  des 
jours  (pie  nous  devons  traverser  avant  d’arriver  au  règne 
de  la  paix?  Ürigène  interprète  encore  ici  la  Bible  pour 
trouver  à cette  question  une  réponse  autorisée.  Le  livre 
des  Nombres  signale  les  campements  du  peuple  Juif,  de- 
puis sa  .sortie  d’Égvplc  jusqu’au  Jourdain  ; ces  campe- 
ments sont  au  nombre  de  (piarantc-deux,  et  ce  nombre 
est  préci.sément  celui  des  générations  comptées  _d’ Abra- 
ham à Jésiis-tdirist.  Ajoutons  encore  ipie  les  noms  de  ces 
.stations  oflrenl  un  ^ens  général  d’où  l’interprélation  peut 
tirer  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  il  n’en  fallait  pas 
davantage  pour  (pi’Origène  vit  là  un  .sens  mystique  du 
voyage  de  l’àme,  depuis  la  station  de  Ramessé  (mouve- 
ment de  l’impur)  jusqu’à  celle  d’Abarim  (passage. );  et, 
en  effet,  le  voilà  ipii  établit  sur  cette  échelle  la  pérégri- 
nation de  rame.  « La  dernière  station  est  le  Jourdain,  le 
fleuve  de  Dieu.  » 

Mais  non-seulement,  comme  nous  l’avons  dit,  il  y a 
une  pluralité  de  Mondes  existant  simultanément  dans  le 
môme  temps;  mais  avant  la  création  de  notre  univers  et 
après  sa  destruction,  il  y a eu  et  il  y aura  une  inlinité 
d’autres  univers  successifs.  Il  semble  qu’aux  yeux  d’Üri- 


(I)  Homélies,  I,  In  ps.ilin.  xxxviii.  Pour  s.ilsir  le  vrai  sens  de  ces 
trois  deux,  il  faut  savoir  (|iie  dans  l'esprit  d'Origène,  comme  dans 
Celui  des  chrétiens  de  ces  époques,  notre  Monde  renferme  trois  prin- 
cipaux cercles  célestes  environnant  la  T-rre  : le  premier  ciel  est 
celui  de  la  région  île  l'air  et  des  nuages;  le  second  est  l'espace  où  sc 
meuvent  li's astres;  le  Iroi'ième,  au  delà  de  la  région  des  astres,  c.>l 
la  demeure  du  Trés-llaut,  le  séjour  des  élus  qui  conleni(  lent  Dieu  face 
il  face. 
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gène  la  création  des  Mondes  soit  coélernclle  à Dieu,  et 
que,  dans  tous  les  âges,  il  y ait  eu  des  esprits  s’incarnant 
de  Monde  en  Monde. 

« Si  l’univers  a commence,  dit-il,  que  faisait  Dieu 
avant  son  commencement  ? 11  est  en  même  temps  impie 
et  absurde  de  penser  que  la  nature  divine  soit  restée  pa- 
resseuse et  inactive,  ou  de  penser  qu’il  fut  un  temps  où  sa 
bonté  ne  pouvait  s’étendre  sur  aucun  être,  on  sa  Toute- 
Puissance  ne  pouvait  s’exercer  sur  aucun  objet.  A ces 
propositions,  je  ne  pense  pas  qu’un  hérétique  puisse 
donner  une  réponse  facile.  Quant  à moi,  je  répondrai 
que  Dieu  n’a  pas  commencé  son  action  seulement  à 
l’époque  où  notre  Monde  visible  fut  créé,  mais  que,  de 
même  qu'il  y aura  un  autre  .Monde  aptes  la  corruption  de 
celui-ci , de  même  je  crois  qu’avant  sa  naissance  il  en 
exista  d’autres.  (Il  y a en  marge  la  recommandation  Cave 
et  caulè  lege.  ) Ces  deux  faits  sont  confirmés  par  l'auto- 
rité de  l’Écriture.  Isaïe  nous  a enseigné  ce  qui  arrivera 
après  la  fin  du  Monde  où  nous  sommes.  « 11  y aura  de 
nouveaux  Cieux  et  une  nouvelle  Terre,  dit  le  Seigneur, 
que  j’établirai  en  ma  présence.»  (Isaïe , lxvi,  22.)  L’Ec- 
clésiaste  a de  son  côté  enseigné  ce  qui  existait  avant  la 
naissance  de  ce  Monde  , lors<(u’il  a dit  ; « Qu’est-ce  qui 
a été  autrefois?  c’est  ce  qui  doit  être  h l’avenir.  Qn’est-ce 
qui  .s’est  fait?  c’est  ce  qui  se  doit  faire  encore.  Rien  n’e.st 
nouveau  sons  le  Soleil,  et  nul  ne  peut  dire  : Voilà  une 
chose  nouvelle  ; car  elle  a été  déjà  dans  les  .siècles  qui 
sont  passés  devant  nous.  » (licclésiasl.,  i,  9.)  Tels 
sont  les  témoignages  sacrés  qin  établissent  ce  qui  fut 
et  ce  qui  .sera.  Ôn  doit  donc  croire  non-seulement  que 
plu.sieurs  Mondes  existent  maintenant  ensemble,  mais  en- 
core qu’il  y eut  d’autres  univers  avant  la  naissance  de  ce- 
lui-ci, et  qu’il  y en  aura  d’autres  après  sa  mort.  — Origène 
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passe  ensuite  à la  discussion  philologique  du  mol  xaTo.- 
que  l’on  traduit  par  coustilutionem  Mundi  (I). 

Saint  Jérôme  commente  les  idées  d’Origèùe  sur  la 
Pluralité  des  Jlondes  sans  trop  les  affaiblir,  et  plus  tard 
saint  Atlianase , tout  en  enseignant  l’imilé  de  Dieu , 
ajoute  que  cette  unité  n’implique  pas- l’unité  du  Monde. 
«L’Auteur  de  toutes  choses,  dit-il,  aurait  pu  faire  d’au- 
tres Mondes  que  celui  que  nous  habitons  (2).» 

Un  livre  dont  l’anthenticité  a été  discutée,  le  Zohar 
des  rabbins  juifs , écrit  probablement  par  Simon-ben- 
Jochaï,  au  deu.\ième  siècle  de  notre  ère,  proclamait  sem- 
blablement le  mouvement  de  la  Terre  autour  du  Soleil  et 
la  Pluralité  des  Mondes.  « La  doctrine  de  la  Pluralité  des 
Mondes  et  de  la  Pluralité  des  existences,  dit  A.  Pezzani  (3), 
a été  rédigée  par  écrit  dans  le  Zohar,  le  Seplier  et  le 
Jesirah,  le  grand  et  le  petit  Idra  et  les  suppléments  du 
Zohar.  Quelques  Juifs  la  faisaient  remonter  à Moi.se 
comme  tradition  .secrète  donnée  par  lui  à soi.\ante-dix 
vieillards,  en  même  temps  que  la  loi  du  Sinai  pour  le 
vulgaire  enfantin  ; d’autres  la  disaient  révélée  à Abraham. 
Le  passage  de  ce  livre  oii  la  doctrine  du  véritable  système 
des  Mondes  est  le  plus  formellement  exposée  est  ce*- 
lui-ci  : 

* Dans  l’ouvrage  de  Chamouna-le-Vieux  (que  son 


(1)  [JpiYEvo'jï  Ta  EupiuxeijiEva  itavTa,  Origcnis  opéra  omnia , édit, 
iii-rul.  (le  1733, 1'i'incl|iils,  lib.  lit,  cap.  v. 

{%  Contra  Gcnt.  I.  Ip^e  opifex  uiiivorsiini  niumlum  ununi  Tccit  ut 
ne  niullis  conslruclis,  imilli  qiioque  opilices  putaronlur  (on  se  rappelle 
les  objections  de  Plutarque)-,  scd,  iino  opère  existente,  iinus  qooque 
ejus  autor  crciierctur.  Neetamen,  quia  unus  est  cfiéeliis,  umis  quoque 
est  imimtiis,  nam  allos  eliam  inundus  Deiis  rabtieari  pulcial  (textutd- 
leiuent  'E5u-/aT0  y®  «W.oiEXoopot;  roiwoai  ô (-)Éoc). 

(3)  La  Pluralité  des  existetires  de  r.ime  conforme  à la  doctrine 
de  la  Pluralité  des  Mondes,  18(i5,  p.  114. 
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saint  nom  soit  béni  !)  il  est  donné,  i)ar  un  enseignement 
étendu,  la  preuve  que  la  Terre  tourne  sur  elle-nicine  en 
forme  de  cercle  sphérique  ; quelques  habitants  sont  en 
haut  pendant  que  les  autres  sont  en  bas;  ils  changent 
d’aspect  et  de  cieux  suivant  les  mouvements  de  rotation, 
gardent  toujours  leur  équilibre;  ainsi  telle  contrée  de  la 
Terre  est  éclairée,  c’est  le  jour  ; pendant  que  les  autres 
sont  dans  les  ténèbres,  c’est  la  nuit,  et  il  y a des  pays  où 
la  nuit  est  très-courte  (1).  » 

Outre  ces  passages  formels,  on  rencontre  souvent  dans 
le  Zohar  des  expressions  telles  que  celle-ci  : «Le  Dieu  de 
tous  les  Mondes  connus  et  inconnus  (2).  » 

Quelle  que  soit  la  date  que  l’on  assigne  au  Zohar,  il 
fut  publié  pour  la  |)remière  fois  en  Kspagne,  au  treizième 
siècle,  longtemps  avant  la  naissance  de  Copernic.  Il  fut 
pour  les  Juifs  ce  ([ue  les  doctrines  d’Origène  furent  pour 
les  chrétiens  ; il  opposa  le  véritable  système  des  Mondes 
à l’ctioite  opinion  qui  fait  de  la  Terre  le  centre  de  la 
création.  On  voit  que,  pendant  les  premiers  siècles  'de 
l’ère  chrétienne,  l’idée  de  l’habitation  des  astres  et  de  la 
grandeur  de  l’iinivcrs  comptait  des  partisans,  aussi  bien 
qu'antcrieureinent  et  postérieurement  à celte  époque  de 
rénovation  religieuse. 

Cependant,  disons-le  bien,  telles  n’étaient  pas  les 
idées  générales  sur  l'état  de  runivers  ; et  l'on  se  rappelle 
que  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine  d’Origène  ont 
été  condamnés  par  le  concile  de  Chalcédoinc,  et  plus  lard 
par  le  cinquième  concile  de  Constantinople.  Dès  le  milieu 
du  premier  siècle  de  notre  ère,  le.s  travaux  de  l’école  . 
d’Alexandrie,  et  notamment  ceux  de  l’tolémée,  avaient 

(1)  Le  y.ohar,  3*  partie,  fol.  tO,  recto.  Voy.  Franck,  la  Kabbale. 

(ii  In  Zoliar,  Deiis  Miimlorum  ilicilur  limi  rcvelatoruin  tuiii  abscon- 
ditoruiii.  Fabricius,  tiibliotlieca  grœca,  lib.  1,  cap.  ix. 
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consacré  l’illu.soire  système  <lii  Monde  fondé  .sur  l'obser- 
vaiion  des  apparences-,  la  croyance  au  mouvement  de  la 
Terre  donnait  dans  ([nelqiies  livres  inyslérieu.\  descen- 
dus de  l’école  de  Pytliagore,  et  l'idée  de  la  supériorité  de 
notre  Monde,  ou  pour  mieux  dire,  de  son  unité  au  centre 
de  l’iinivers  domine  les  esprits  et  les  consolide  dans  leur 
fausse  appréciation.  Le  fait  pliysi(|iie  établi  par  IMolémée 
et  le  fait  spirituel  établi  par  les  Évangélistes  s’accordant 
à merveille,  toute  aspiration  en  dehors  du  .système  officiel 
paraissait  vide  de  sens  et  puérile,  sinon  ridicule.  Du 
premier  au  qiiinzièine  siècle,  la  société  éuropéennc 
grandit  entre  la  surface  de  la  Terre  et  la  concavité  du 
Ciel,  comme  s’il  n’y  eut  eu  dans  l'immensité  des  espaces 
d’autre  création  que  cette  demeure  fermée. 

Si  quelque  esprit  osait  imaginer  la  possibilité  de  l’exis- 
tence d’autres  .Mondes  et  mettre  en  doute  la  prépondé- 
ranc  ‘ de  la  Terre,  les  hommes  sérieux,  les  docteurs  de 
la  loi  s’en  amusaient  fort,  lorsqu’ils  ne  dédaignaient  pas 
ces  billevesées  ou  n’en  tiraient  pas  mauvais  parti  contre 
leurs  audacieux  auteurs.  Nous  avons  entendu  Plutarque, 
le  dernier  de  l’ancien  monde,  faisant  l’iiisloire  de  ces  ojii- 
nions:  appelons  un  instant  l.actance,  l’un  des  premiers  de 
ce  nouveau  monde  qui,  pemlant  quinze  siècles,  s’obstina 
à ne  vouloir  regarder  qu’en  dedans. 

Dans  son  traité  sur  la  fausse  sagesse  ( De  faha  Sa- 
pienlia).  Laitance  (Il  se  moque  agréablement  de  tous  les 
philosojdies  des  temps  pa.ssés  qui  dissertent  sur  la  nature 
des  Mondes.  Relevant  les  parado.xes,  confondant  les  faits 
avec,  leurs  déductions,  critiquant  le  tout,  il  tranche  doc- 
toralcment  les  questions  débattues.  Parlant  d’abord  de 
quelques  opinions  personnelles  sur  l’habitation  des  astres, 

(I)  Né  viTs  le  milieu  (tu  troisième  siècle,  mort  vers  323. 
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Xéno|)liaiie,  (lil-il,  a cru  folleiiient  (]uc  la  Lune  étail  vingt- 
deux  t'ois  plus  giaïule  que  la  Terre;  et  ce  ([ui  ajoute  en- 
core à sa  sottise,  c’est  qu'il  a prétendu  qu’elle  était  con- 
cave et  (pi’il  y avait  là  une  autre  Terre  où  pourrait  vivre 
une  race  liuiuaiue  dill'ércnte  de  la  nôtre.  Les  hommes  de 
la  Lune  auraient  donc  une  autre  Lune  qui  serait  chargée 
de  les  éclairer  pendant  la  nuit,  comme  la  notre  est  char- 
gée de  répandre  sa  lumière  sur  nos  ténèbres!  Et  peut- 
être  .serions-nous  aussi  la  Lune  d'une  terre  inférieure  (1  ) ! 

[tayle  (Uict.,  au  mot  Xénoiihune)  a pensé  que’  Lactance 
n’avait  j)as  compris  cet  auteur;  mais  Bayle  se  laisse  ici 
égarer  par  le  mot  .viuiim,  qui  ne  sigiiitie  pas  précisément 
le  sein  de  la  Lune,  mais  plutôt  .son  coté.  Il  est  évident 
que  Xéiiü|)hane  n’a  pas  voulu  dire  ([ueleshouimeslunaires 
fussent  renfermés  dans  le  sein  de  cette  planète,  mais 
seulement  dans  de  vastes  et  profondes  vallées.  Lactance 
a pris  évidemment  cette  pensée,  puisqu'il  lui  oppose  que 
ces  lunaires  « ont  donc  une  autre  Lune  qui  les  éclaire 
pendant  la  nuit.  » 

Puis  il  ajoute  emphatiquement  ; « Que  dirons-nous  de 
ceux  ([ui  croient  aux  antipodes  et  qui  mettent  des  êtres 
imntre  nos  pieds?  Peut-on  être  assez  inepte  {(am  inep- 
tus)  pour  croire  ([u’il  y a des  hommes  dont  les  pieds  sont 
plus  hauts  que  la  tête!  des  pays  où  tout  est  renversé,  où 
les  fruits  pendent  en  haut,  où  les  cimes  des  arbres  ten- 
dent en  bas  ! que  les  pluies,  les  neiges  et  la  grêle  tombent 

(I)  Joseplius  Isæns,  ilans  sos  notes  sur  l.act.mcc,  commente  ces 
paroles  : Inlra  comavittn  l.wncE  siniim  esse  aliam  terram.  Outre  Xéno- 
phaue,  coiiüuc  le  rapporte  Cicéron  (in  Lucull.),  l'ylhaporc  parait 
avoir  vu  aussi  qu'il  y a ilans  la  l.unc  tt  dans  les  antres  astres  qrraire 
élémcrrls,  des  nrontannes,  des  vallées,  des  mers  et  tout  ce  qui  est  ici. 
.Mais  ces  vues  arrr’aieirt  eu  une  valeur  de  irrystiquc  pure,  si  l'orr  en  croit 
Jarrrblique,  De  Symbol,  pythagor.,  et  saint  Thomas,  in  secundo  .^m- 
lulelis  de  cœto  lec.,  corn.  19. 
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de  bas  en  haut  ! iN’adinii'ons  plus  les  jardins  suspeiulus  et 
ne  les  nietlons  plus  au  nombre  des  sept  merveilles,  car 
voici"  des  philosophes  qui  suspeiident  dans  les  airs  les 
champs  et  les  mers,  les  villes  et  les  montagnes.  On  trouve 
les  germes  de  celte  erreur  chez  ceux  qui  ont  prétendu  que 
la  Terre  est  ronde.  » 

Puis  il  donne  d’e.xcellentes  raisons  contre  la  rotondité 
de  la  Terre,  et  la  renumpte  la  plus  curieuse  à faire  ici 
c’est  que,  comme  Plutarque,  avec  lequel  nous  avons  con- 
versé dans  le  chapitre  précédent,  il  prend  la  vérité  des 
deux  mains  pour  la  rejeter  ensuite  loin  de  lui  ; « Si  vous 
demandez,  dit-il  à ceux  qui  défendent  ces  sottises,  com- 
ment tous  les  corps  situés  aux  antipodes  ne  tombent  pas 
dans  la  partie  inférieure  du  ciel,  ils  vous  répondent  qu’il 
* est  naturel  que  les  corp.s^^esants  tendent  au  centre  mt 
pondéra  in  medium  feranlur)  et  ipie  tout  soit  dirigé  vers 
ce  centre,  comme  les  rayons  d’une  roue 5 ([ue  les  corps 
les  plus  légers,  comme  les  nuées,  les  fumées,  le  feu,  s’é- 
loignent du  centre  et  s’élèvent  en  haut.  — Je  ne  sais 
vraiment,  ajoute-t-il,  lequel  est  le  plus  étrange,  de  leur 
aberration  ou  de  leur  obstination  (1).  » 

C’est  ainsi  que  sont  ti’aités  ceux  qui  osent  mettre  en 
doute  la  véracité  du  système  enseigné.  Saint  Jean  Chry- 
sostome,  saint  Augustin  (2i,  le  vénérable  Bède,  Abulensis 
applaudissent  aux  diatribes  de  Lactance  et  renchérissent 
sur  elles.  Hérodote  dit  qu’il  ne  peut  s’empêcher  de  rire 
lorsipTon  prétend  devant  lui  que  « la  mer  coule  autour 
du  Monde  et  que  la  Terre  est  ronde  comme  un  globe.  » 


(I)  Lactaiilii  Firriiiaiii  opéra  (|uæ  extant  oninia.  ln-t”..Cæsenæ,  IG46. 

(21  De  Civitate  Dsi,  lib.  XVI,  cap.  ix.  Quoil  vuU  Deuiii,  cap.  xvii, 
iibi  (logina  iatiul  pliilusoptiiciiin  iicrimlc  (la  Pluralité  des  Momies)  ut 
injure  cuiionico,  causa  XXIV,  quimsl.  lit,  cap.  xxxix,  hærcsibus 
adsci'ibllur.  p’abrii  lus,  Wifc/iot/ierg  r/raca. 
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Sailli  Clirysosloiiie  ii'csl  pas  jiliis  avancé  : il  pose  un 
iléli  ii.ipiicoiMpie  osu  inainleiiii’  que  les  deux  sont  ronds 
cl  non  pas  seinblaliles  à une  lente  ou  à un  piivilloir  (l  i. 

Hède  ajoute  que  l’on  ne  doit  jtas  auloriser  « les  t'aides  dé- 
Intéessiirlcs  aniipodes  i2).  » l‘rocopiusGazocus disait  plus 
tard  encore  qu’une  preuve  qu’il  n’yavait])as  d’autre  con- 
tinent, et  qite  la  nrer  occupait  tout  le  bas  du  niotide,  c’est, 
que  le  l’salinistc  a dit  (psatime  XXIV,  2i  ; Il  a fondé  la 
Terre  sur  les  mers  (3).  Tostat  eulin  allirine  qu’il  ne  peut 
y avoir  d’autre  Monde  ipie  celui  où  nous  soinines,  ni  au-  ' 
lipodes  ni  autres,  « parce  que  les  apôtres  voya{(èrent 
par  tout  le  monde  lialdtahle  et  ne  passèrent  jamais  la 
ligne  équinoxiale;  que  Jésus-Clirist  veut  que  tous  les, 
hommes  soient  sauvés  et  viennent  à la  connaissance  de  sa 
vérité,  et  partant  qu’il  aurai||f‘té  convenable  et  néces-  • • 
saire  qu’ils  eussent  voyagé  en  ces  lieux-là,  s’il  y eiU  eu 
des  habitants;  d’autant  plus  que  Jésus-Christ  leur  a e.x- 
pressénient  commandé  d’aller  enseigner  toules  les  nations 
et  de  prêcher  l’Evangile  dans  le  inonde  entier  (4).  » Si 
saint  Virgile,  évêque  de  Saltzbourg,  fut  excommunié  par  le 
pape  Zacharie,  ce  n’est  pas  précisément  pour  avoir  cru  aux 
aniipodes,  mais  pour  avoir  dit  qu’il  y avait  au-dessous  du 
nôtre  itn  autre  Monde  habitable.  — Sur  quoi  l’auteur  du 
Monde  dans  la  l.tine,  voulant  prouver  « que  la  nouveauté 
de  Topinion  de  l’habitation  de  la  Lune  n’est  pas  une  suffi- 
sante raison  pour  qu’on  la  doive  rejeter,  » insiste  de  la 
manière  suivante  : « Vous  [loiiiiez  voir  suffisamilient  |iar 
CCS  exemples  atiec  qticlle  opiniaslrcté  et  obstination  plu- 
sieurs do  ces  sçauants  hoimnes-là  se  tenoient  ferme  atta- 

(t)  tlomCIie  XtV,  De  Epist.  ad  Hebrœos. 

(2)  De  lialione  temporum,  cap.  xxii. 

la)  Commentarii  in  primo  eapituio  Genesis. 

l)  Comment,  in  / Geiies. 


.DKjlii^Hd  by  G,ft0gle 


COS.MAS  INDICOPLEIISTÈS 


243 


riiez  en  vue  erreur  si  grossière,  coiiiijien  peu  il’appamice 
il  y auoit,  selon  eux,  et  quelle  iliose  ineroyahle  ce  leur 
sembloitestre  (ju’ily  eust  des  honiiiies  sous  la  Terre.  L’opi- 
iiioii  donc  qu’il  y en*  ayt  aussi  dans  la  Lune  ne  doit  pas 
être  reicttce,  qiioy  ([u’elle  senilde  contrarier  à l’opinion 
eoiniinine  (1).  » 

Le  système  de  Ptolémée  sur  l’iinmoliilité  et  la  fixité  de 
la  Terre  au  centre  du  monde  n’impli([iiait  jias  nécessaire- 
ment la  sphéricité  de  celle-ci;  c’est  pounpioi  nous  voyons 
les  singulières  idées  d'un  moine  égyptien  accréditées  au 
sixième  siècle  sur  un  nouvel  aspect  de  l’univers.  Cosinas, 
surnommé  Indîcopleustès  à la  suite  de  ses  voyages  dans 
les  Indes,  écrivit  une  Topographie  du  monde  chrétien, 
dans  le  but  de  réfuter  ceux  ipii  prétendaient  donnei'  :'i  la 
Terre  la  fonne  d'un  globe.  Pour  lui  la  Terre  était  cai  rée, 
ou,  pour  parler  pins  exaclement,  oblongue,  comme  un 
parallélogramme  dont  les  grands  côtés  séraientdonblesdes 
petits;  la  surface  était  plane;  une  étendue  indélinie 
d’eaux  entourait  celle  plaine,  et  ces  e-aux  avaient  formé 
([iiatre  lacs  dans  l'intérieur  des  terres  : la  mer  Méditer- 
ranée, la  mer  Caspienne,  les  golfes  de  l’xVrabie  et  de  la 
Perse.  Au  Levant  des  mers  extérieures,  un  voyageurtlair- 
voyant  aurait  peut-être  pu  retrouver  TÉden,  mais  il  pa- 
rait que  nul  n’avait  revu  celle  bienlieiu’euse  patrie.  Au 
delà  des  eaux,  à une  distance  inaccessible,  s’élevaient 
quatre  murailles  enfermant  le  monde  : ces  murailles  se 
cintraient  .i  une  certaine  lianleur  cl  formaient  la  voûte  cé- 
leste, au-dessus  de  laquelle  était  établi  le  rayonnant  Em- 
pyrée.  tîuaut  aux  astres,  ils  circulaient  .sous  cette  voûte; 
la  succe.ssion  des  jours  et  des  nuits  était  causée  par  une 

(1)  Le  Monde  dans  la  Lime,  Oo  la  trait,  ilu  Sieur  de  la  Moiilagiic, 
1"  part.,  p.  tü.  . ' 
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gratifie  montagne  silnée  au  Nord,  et  (lcrricrc  la()iielle  le 
Soieil  SC  concliait  ions  les  soirs. 

On  conçoit  ([lie  rinventcur  de  cette  cage  n’ait  pas  songé 
•i  la  Pluralité  des  Mondes;  nous  lui  rendrions  grâce  de 
sou  attention. 

I.es  Arabes  avaient  une  telle  vénération  pour  le  livre 
de  Ptoléniée  {la  Composition  mathnnatique)  ((lie,  dans 
leur  entliousiasiiie  , ils  le  noirunèrent  ï Almagesie , le 
très-grand,  le  livre  par  excellence,  coinnie  les  Hébreux 
avaient  donné  le  nom  de  bible  à leurs  livres  sacrés,  (bi 
vit  les  califes  d’Orient,  vaimpicnrs  di's  empereurs  de 
(’.üiistantinople,  ne  consentir  ;i  la  jiaix  tpi’ii  la  condition 
de  recevoir  un  iiiannscrit  de  \' Almagesie.  En  de  telles 
conditions,  on  comprend  que  la  révolution  religieuse  o|>é- 
rée  par  Mohammed  an  se])tièine  siècle  n’ait  point  tonclié 
il  cet  édifice  sacré,  et  qu’elle  ait  bâti  son  système  spiri- 
tuel sur  la  charpente  pliysiipie  consolidée  par  l’astronome 
alexandrin.  Les  cluqiitres  du  Korairqni  se  rattachent  à la 
conception  aslronomique  de  la  vie  jirésenle  on  de  la  vie 
future  dénotent  ce  fait  aussi  bien  que  ces  prétendus  mi- 
racles du  prophète  : fendre  la  lune  en  deux,  et  faire  re- 
brousser chemin  an  Soleil,  en  faveur  d’Ali  qui  n’avait  pas 
terminé  sa  prière.  La  Sourate  XVII,  intitulée  Le  Voyage 
nocturne,  est  construite  d’après  le  voyage  aérien  de 
Mohammed  à travers  les  se()t  cieux  jusqu’au  trône  de 
Dieu,. voyage  accompli  à l’aide  de  la  protection  de  l’ange 
(’.abriel  et  sur  la  jument  liorak,  que  la  tradition  re- 
présente comme  un  être  ailé,  à la  figure  de  femme,  au 
corps  de  cheval,  à la  queue  de  paon'fl  ).  — L’idée  du 

(I)  « On  a longtemps  disputé,  dans  les  premiers  temps  de  l'Islam, 
dit  M.  Kasimirski,  sur  t’antlienticité  de  ce  voyage  céleste;  les  uns 
soutenant  que  cette  ascensioq  nocturne  eut  lieu  en  vision  seulement; 
d’autres,  qu’elle  fut  effectuée  par  .Mahomcl  réellement  et  corporclle- 
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monde  jiliysiriiie  ne  difft-re  pas  d’un  peuple  à l’autre; 
Sarrasins  et  Cliréliehs  se  donnent  ici  la  main;  le  reproche 
d’ii;noran(;e  ne  peut  être  Icgitiinement  jeté  à la  face  de 
nulle  religion,  mais  l)ien  à l'age  d’enfance,  et  dès  lors  il 
n’est  pliis  légitime. 

Nous  n’avons  pas  encore  parlé  ]us(pi’ici  de  l’aspect 
principal  sous  lequel  se  révèle  à nous  cette  my.stérieuse 
é|)oque  qui  s’étend  du  premier  au  dixième  siècle  : de  son 
aspect  légendaire.  cette  période,  les  visions  succèdent 
aux  visions,  et  rinJlucaice  de  renseignement  chrétien  sur 
1a  vie  future  trace  dans  le  ciel  mystique  <les  routes  nom- 
breuses que  de  saintes  âmes  suivront  les  unes  après  les 
autres.  C’est  une  remarque  digne  d’intérêt  de  voir  com- 
bien les  idées  cosmographi([ues  sont  intimement  liées  à 
ces  romans  et  même  aux  principes  théologi(iues,  et  d’as- 
sister à la  crédulité  étonnante  d’une  longue  suite  de  géné- 
rations sur  les  récits  de  vi.sionnaires  accrédités.  Les  vies 
des  saints  fourmillent  de  contes  naïfs  sur  des  ravissements 
au  ciel,  des  visites  au  purgatoire  et  quelquefois  aussi, 
mais  plus  rarement,  sur  des  dcscentes.en  enfer.  Platon, 
dans  son  mythe  d’IIer  l’Arménien  ; Plutarque,  dans  celui 

mont.  Ceux  qui  étiicnl  pour  la  première  de  ces  deux  versions  s’é- 
layaiont  du  témoignage  de  Moawiali,  coinpagnon.de  Mationiet  (plus 
tard  calife),  qui  avait  toujours  regardé  ce  voyage  comme  mie  simple 
vision,  etd’Aïcha,  femme  du  proptiè’e,  qui  assurait  que  Mahomet 
n'avait  jamais  découché.  Il  ne  fallait  que  l’intervention  de  ces  person- 
nages, si  odieux  à quelques  sectes,  aux  chéites.  par  exemple',  pour 
faire  accréditer  l’opinion  contraire.  Aussi  c’est  une  des  croyances 
universellenicut  roques  aujourd’hui  chez  les  Musulmans,  que  cette  as- 
cension a eu  lieu  en* réalité.  On  ajoute  que  ce  voyage  céleste,  où 
Mahomet  a vu  les  soptc.ieux  et  s’est  ontretcmi  avec  Dieu,  s’est  fait  si 
rapidement,  que  le  prophète  trouva  son  lit  qu’il  avait  quille,  tout  chaud, 
et  que,  le  pot  où  il  chauffait  de  l’eau  étant  prés  de  .se  renverser  îi  son 
départ,  il  revint  assez  à temps  pour  le  relever  sans  qu'il  y eût  une 
goutte  d’eau  de  répandue.  •• 
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(le  Tliespiisius,  sont  largement  débordés  par  le  dot  des 
narrateurs  du  moyen  dge.  Saint  Clirysostome  avait  dit(l) 
que  « si  quelqu’un  sortait  de  riiez  les  morts,  tous  ses 
récits  seraient  crus.  » Jamais  parole  ne  fut  pins  légitime 
ni  plus  brillamment  conlirmée. 

Il  n’entre  pas  dans  le  cadre  de  ce  livre  do  faire  le  récit 
des  visions  qui,  depuis  celle  de  saint  Carpe  et  de  saint 
Sature  (deuxième  siècle)  jusqu'aux  voyages  de  saint 
ISrendam  (onzième  siècle),  captivèrent  rallenlion  des 
masses  clirélienncs  sur  les  régions  de  la  vie  future; 
elles  ne  sc  rattacbent  (lu’indirectement  à notre  sujet  et 
ne  doivent  qu’êire  mentionnées  au  point  d'e  vue  liisto- 
rique.  Nous  citerons  cependant  deux  exemplês  (pii  suffi- 
ront pour  reproduire  l’étal  des  esprits  à celte  éjioijue 
d’attente. 

La  première  est  du  sixième  siècle.  « De  très-anciens 
biographes  de  saint  Macaire  Domain,  (pii  vivait  alors, 
racontent  que  trois  moines  orientaux,  Théophile,  Serge  et 
Hygin,  voulurent  découvrir  le  point  où  le  Ciel  et  la  Terre 
se  louchent,  c’est-à-dire  le  Paradis  terrestre.  Après  avoir 
visité  les  saints  lieux,  ils  traversent  la  Perse  et  entrent 
dans  les  Indes.  Des  Éthiopiens  (telle  est  la  géographie 
des  agiograplies)  s’emparent  d’eux  et  les  jettent  en  une 
prison  d’où  les  pèlerins  ont  enfin  le  bonheur  de  s’échap- 
]ier.  Ils  parcourent  alors  la  Terre  deChanaan  (c’est  tou- 
jours la  même  exactitude)  cl  arrivent  en  une  contrée 
lleiirie  et  printanière  où  sc  trouvent  des  Pygmées  hauts 
d’une  coudée,  puis  des  dragons,  des  vipères,  mille  ani- 
maux épars  sur  des  rochers.  Alors  un  cerf,  une  colombe, 
leur  viennent  servir  de  guides  et  les  mènent,  à travers 

(I;  Sermon  C6. 
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(les  solitudes  üinélu'oiises,  jiisqii’à  une  hante  colonne 
placée  par  Alexandre  à l'extrémité  de  la  Terre.  Apri’s 
ipiaraiite  jours  de  marche,  ils  traversent  l’enter...  .\près 
quarante  autres  jours,  une  contrée  inerveillense  se  révèle 
à leurs  yeux,  avec  des  teintes  de  neige  et  de  pourpre,  des 
rnkseanx  de  lait,  des  contours  lumineux,  des  églises  aux 
colonnes  de  cristal.  Padiii  la  route  les  mène  à l’entrée 
d’une  caverne  où  ils  trouvent  Macaire,  (pii,  comme  eux, 
était  arrivé  miraculen.scment  aux  portes  du  paradis.  Dc- 
iniis  cent  années,  le  saint  était  là,  ahimé  en  prières. 
In.struits  par  cet  exemple,  les.  pèlerins  abandonnèrent 
leur  projet  et  reprirent,  en  louant  Dieu,  le  ('hemin  do 
leur  couvent  (1  1.  » 

La  vision  se  nionire  là  dans  toute  sa  plénitude;  l’es- 
pace et  le  temps  sont  des  notions  évanouies , et , comme 
les  palais  des  .Utile  et  une  Nuits,  l’édifice  de  la  vision  se 
lève  à la  fantaisie  du  narrateur.  Les  moines  précédents 
espéraient  aller  an  (fiel,  sans  quitter  la  Terre,  trouver 
« le  lieu  où  le  Ciel  et  la  Terre  se  toindient,  » et  franchir 
la  poite  mystérieuse  qui  sépare  ce  monde  de  l’autre. 
Telle  est  la  notion  cosinographiipie  de  l’univers;  c’est 
toujours  la  vallée  terrestre  couronnée  pai'  le  pavillon  des 
deux.  Si  nous  choisissons  (piehpie  antre  saint  (pliait  fait 
directement  le  voyage  au  ciel , sans  se  doirner  la  jieine 
de  cherrhei'  le  bout  de  la  Terre,  mais  tout  simplement 
en  mourant  pour  ipielques  jours,  nous  aurons  la  confir- 
mation de  cette  conception  de  runivers.  Saint  Sauve,  par 
exein|)le,  nous  donne  un  récit  du  Ciel  (fe  proprio  visu. 
« Le  lendemain  de  sa  mort , la  cérémonie  des  ohsèipies 
étant  préparée,  le  corps  commença  à shigiter  dans  le  cer- 
cueil, et  voilà  (pi’aii  grand  efiVoi  des  méchants,  Sauve, 

(1)  Cl).  Labillc,  Ui  d'Vine  Comedie  avant  Dante. 
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comme  soitiinl  d’un  profond  sommeil,  se  lev:i,  ouvrit  les 
yeux,  étendit  les  mains,  et  s’écria  ; « O Seigneur  misé- 
M ricordieux  ! pourquoi  m’as-tii  fait  revenir  dans  ces 
« lieux  ténébreux  de  l’habitation  du  Monde,  lorsque  ta 
« miséricorde  dans  le  Ciel  m’était  meilleure  que  la  vie 
« de  ce  siècle  pervers?  » Comme  tous  demeuraient  stu- 
péfaits, lui  demandant  ce  que  c’était  qu'un  tel  prodige,  il 
sortit  du  cercueil,  mais  ne  révéla  point  ce  qu’il  avait  vu. 
Cependant,  sur  leurs  instances,  trois  jours  apres,  il  dit 
à ses  frères  t « Lorsqu’il  y a quatre  jours  vous  m’avez 
« trouvé  mort  dans  ma  celltde  ébranlée,  je  fus  emporté 
« et  enlevé  au  Ciel  par  des  anges  ; de  sorte  qu’il  me 
« semblait  que  j avais  sous  les  pieds  le  Soleil  et  la 
« Lune^  les  nuages  et  les  astres  ; on  m’introduisit  en- 
« suite  par  une  porte  plus  brillante  que  ce  jour,  dans  une 
« demeure  remplie  d’une  lumière  inefl'able  et  d’une  éten- 
« due  inexprimable,  dont  tout  le  pavé  était  rcsplendis- 
« sant  d’or  et  d’argent  ; elle  était  l'emplie  d’une  telle 
« multitude  des  deux  sexes  que,  ni  en  longueur  ni  en 
« largeur,  les  regards  ne  pouvaient  percer  la  foule. 

« Quand  les  anges  (]ui  nous  précédaient  nous  eurent  frayé 
« un  chemin  parmi  les  rangs  serrés,  nous  arrivâmes  :i 
I un  endroit  que  nous  avions  déj.à  considéré  de  loin  et 
« sur  lequel  était  sus|)endu  un  nuage  plus  lumineux  que 
« toute  lumière;  on  n’y  pouvait  distinguer  ui  le  Soleil  ni 
« la  Lune,  ni  aucune  étoile  ; et  il  brillait  par  sa  propre 
« clarté  beaucoup  plus  que  tous  les  astres  ; de  la  nue 
« sortait  une  voix  semblable  à la  voix  des  grandes» 
« eaux.  »...  « Une  voix  se  fait  entendre,  disant  : « Qu’il 
« retourne  sur  la  Terre,  car  il  est  nécessaire  à nos 
« églises.  » — Ayant  donc  laissé  mes  compagnons,  je 
a descendis  en  pleurant,  dit-il,  et  sortis  par  la  porte 
« par  laquelle  j’étais  entré.  » C.régoire  de  Tours,  qui 
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rapporte  ce  voyage  an  Ciel  et  cette  réâiirrection,  ajoute  : 
« J’atteste  le  Dieu  Tout-Puissant  (pie  j’ai  entemlii  dire 
de  la  propre  bouche  de  saint  Sauve  ce  que  je  raconte 
ici  (I).  2 

Tel  est  le  caractère  légendaire  de  cette  époque.  La 
crédulité  populaire  est,  du  reste,  mise  à profit  par  les 
abbés  et  les  évcHpies,  séculier.s  et  réguliers,  et  au  lieu  de 
chercher  à répandre  la  lumière  sur  ces  ténèbres,  on  con- 
sacre les  fables  en  leur  donnant  une  place  d’honneur  dans 
la  Vie  des  saint.? -et  les  histoires  édifiantes.  Ajoutons  è 
cette  disposition  de  l’ânie  l’erreur  des  millénaires,  par- 
tagée pendant  mille  ans  par  tant  de  générations,  erreur 
qui  avait  fixé  à l’an  mil  la  fin  du  monde  et  la  résur- 
rection générale,  et  l’on  aura  l’explication  de  la  tor- 
peur qui  pesait  alors  sur  les  intelligences.  La  crédulité 
atteint  son  apogée,  dit  M.  Ch.  I.abitte,  dans  les  années 
de  ténèbres  qui  succèdent  à la  grande  ère  de  Charlemagne. 
La  fécondité  des  légendaires  disparait  même  au  dixième 
siècle.  L’ange  de  la  mort  semble,  étendre  un  instant  ses 
ailes  sur  la  société  européenne.  Des  générations  tout 
entières,  prenant  au  sérieux  les  fantasmagories  infer- 
nales, croient  à la  fin  prochaine  du  monde,  et  attendent 
avec  terreur  le  moment  suprême.  Termino  vnuuli  np- 
propinquante  : dos  chartes,  des  lettres  sont  ainsi  datées. 
La  croyance  des  millénaires  est  devenue  un  lieu  commun 
de  chronologie.  Il  .semble  (pi’alors  l’humanité  elle-même 
ayant  le  pied  dans  la  tombe,  personne,  sous  cette  im- 
pression générale  et  profonde,  n'ose  plus  se  risquer,  du 
sein  de  la  vie  présente,  au  dangereux  pèlerinage  de  la 
vie  à venir.  C’est  une  halte  des  légendaires. 


(1)  OiTgorii  Turouensis  Historia  Franconmi.  Lib.  Vil.  i. 
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CHAPITRE  IV 


Kin  du  crépuscule.  — La  Somme  de  saint  Thomas  & la  théo- 
logie. — Dualité  du  Ciel  & de  la  Terre.  — Les  Mondes  du 
Dante.  — Le  cardinal  de  Cusa.  — Habitants  du  Soleil  & des 
Ktoiles.  — Un  intermède  de  l’Ariolle  & de  Rabelais.  — Le  zo- 
diaque de  la  vie  humaine. 


L’an  mil  une  foi.s  (oiiibo  dans  le  gonflVe  .sans  fond  des 
âges,  la  crédiijité  de  nos  pères  ne  fut  pas  raclietée  pour 
cela-,  la  crainte  de  la  lin  du  monde  resta  comme  un  poids 
sur  les  épaules , et  riiomme  demeura  dans  .son  isolement, 
entre  la  surface  de  la  Terre  et  la  coupole  du  Ciel.  On 
commenta  r.\pocalypse,  les  propliélies  et  les  prédictions, 
on  tortura  le  sens  des  Écritures;  et  si  ([uelques  inomenLs 
de  calme  apparai.ssaient,  dos  comète.s  venaient,  qui  se 
chargeaient  de  réveiller  l'attention.  C’est  toujouLs  l’as- 
pect tliéologique  de  la  tpiestion  qui  domine  ; et  l’on  ne 
cherche  point  à pénétrer  les  mystères  d’une  nature 
é|>hémère  (pii  doit  di.sparaitre  hientcit  au  renouvel- 
lemenl  universel  des  choses.  On  oublie  même  la  nalure 
extérieure  pour  s’enfermer  complélement  dans  la  contem- 
plation intérieure,  ei  les  images  temporelles  du  monde 
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physique  s’elîacent  devant  la  "randeur  des  destinées  cé- 
lestes. Nous  possédons  encore  aujourd’hui  l’indice,  ou, 
pour  mieux  dire,  le  miroir  de  ce  qui  se  passait  alors, 
dans  les  enluminures  que  des  peintres  habiles  attachèrent 
aux  manuscrits  de  cette  époque.  .V  défaut  de  l’imprimerie, 
le  dessin  nous  reste.  Dans  ces  riches  et  magnifiques  mi- 
niatures du  dixième  au  treizième  siècle,  nous  avons  toute 
une  description  illustrée  du  monde  de  nos  pères. 

Feuilletons  un  instant  ces  pages  antiques  et  observons 
les  marges  et  les  têtes.  Ne  vous  apercevez-vous  pas  de 
l’isolement  de  la  pensée  qui  dicta  ces  tableaux  ? Ne  voyez- 
vous  pas  que  les  intérêts  du  Ciel  dominent  ceux  de  la 
Terre,  les  absorbent,  les  effacent,  les  anéantissent  ? Est- 
ce  que  tout  n’est  pas  oublié,  hormis  les  trônes  des  saints, 
les  portes  du  Purgatoire  et  les  flammes  de  l’Enfer?  11  n’y 
a plus  d’autre  ciel  que  le  Ciel  mystique  ; la  Terre  elle- 
même  a changé  de  face  et  n’est  plus  reconnaissable.  Si 
quelques  images  d’animaux  se  présentent , combien  elles 
ont  prodigieusement  altérées  ! Combien  le  symbolisme, 
a fait  oublier  la  nature!  Voici  le  lion  effgçant  les  traces 
de  ses  pas  avec  sa  queue  : c’est  un  symbole  de  Celui  qui 
cache  ses  voies;  or,  voyez  : c’est  un  lion  héraldique  qui 
n’a  jamais  existé  qu’en  peinture,  sur  les  blasons  du 
moyen  âge.  Voici  l’aigle,  dominateur  des  cieux,  comiiie 
le  premier  est  le  roi  du  désert  ; mais  un  'aigle  étrange  : 

. celui  (pie  les  bannières  germaniques  nous  ont  conservé; 
on  ne  se  fera  pas  scrupule  d’orner  de  deux  têtes  son  cou 
. fauve  et  sinistre.  Le  lion  ipii  vient  de  passer  recevra 
bientôt  deux  ailes  à l’envergure  puissante,  et  le  griffon 
naîtra.  Les  serpents  ailés  et  les  dragons  courront  dans 
les  airs;  le  pélican  se  baignera  dans  son  .sang,  le  phénix 
centenaire  se  dépouillera  de  sa  toison  caduque.  Voici  que 
la  Terre  est  transformée,  le  inonde  du  Ciel , de  la  Terre 
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OCCIDENT  ET  ORIENT 


et  (les  eaux,  le  momie  vivant  clisparuii  pour  faire  place 
aux  incarnations  imaginaires  du  syml)olisme  et  de  la 
crainte. 

Pendant  (]ue  l’Occident  s’enrerinail  dans  l’ctnde  de  la 
métapliysitpie , des  aitrilnits  d’un  Dieu  inconnu,  de  la 
nature  (les  êtres  spirituels  liahilants  d’un  Monde  invisible, 
l’Orient  veillait  et  observait.  C’est  aux  Arabes,  c’est  à 
l’école  d’Ale.xandric  tiue  raslronomie  moderne  doit  la 
longue  série  d'observations  (pii  permirent  au  dix-septième 
siècle  de  reconstituer  la  science  cosmologiipie.  Les  obser- 
vations astronomicpies  .ayant  la  même  valeur  et  étant  abso- 
lument identitpies,  dans  l’Iiypotbèse  du  système  des 
ajtparences  ou  dans  la  théorie  du  système  vrai , les 
astronomes  orientaux  accmnulèrettt  les  laits  précieux 
d’où  les  lois  de  la  nature  ont  pu  être  conclues',  .à  ce 
titre,  ils  doivent  être  regardés  par  tions  comme  supérieurs 
auxtnoittes  du  tnoyen  âge,  cotnme  mieux  inspirés  et  plus 
digttes  de  notre  reconntiissance.  Satis  doute  les  cloîtres 
nous  ont  gardé  contre  les  invasions  barbartjs,  le  dépôt 
précieux  des  lettres  grecques  et  latines  ; mais  ils  otit  à 
peu  près  perdu  leur  temps,  c’est-ii-dire  une  série  de 
frente  générations,  dans  une  étude  spéculative  sans  ré- 
sttUat  utile  pour  les  connaissances  véritables.  La  weia- 
physique  doit  venir  après  la  physique;  c’e.st,  du  reste,  là 
son  étymologie-(l),  et  c’est  être  dans  l’erreur  que  de  pré- 
tendre pouvoir  transposer  ces  deux  sciences. 

Pour  donner  une  idée  juste  et  autorisée  non-seulement  • 
des  opinions  générales  de  cette  époque , mais  encore  de 

(t)  Le  mot  de  niélapliynque  est  retativement  moderne  : il  nVxis>te 
ni  chez  les  Urées  ni  chez  les  l.a(ios.  l'n  sihele  .avant  notre  ère,  Andro- 
nii  us  (le  Rhodes  désigna  les  (ravies  d'Arislotc.  nommées  depuis  méta- 
physiques, par  ces  mots  : « Mevà  tâ  ?U(nxà,  » il  lire  après  les  choses 
physiques. 
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rensoigiiCTiient  des  l'ères  de  l’Église,  il  convient  d’inter- 
roger celui  dont  un  pape  a dit  « (pi’il  avait  plus  édairé 
le  monde  à lui  seid  que  (ous  les  autres  docteurs  ensem- 
ble »,  celui  (pii  fut  canonisé  moins  d’un  demi-siècle 
après  sa  mortel  qui  fut  surnommé  VAnge  de  l’école; 
en  un  mot,  celui  qite  rassentiment  unanime  a déclaré  « le 
plus  grand  théologien  et  le  plus  grand  philosophe  du 
moyen  âge.  » 

Saint  Thomas  d’Aipiin  (1),  que  ses  condisciples  nom- 
maient le  ISœuf  muet,  parce  que  ses  premières  années 
d'étude  u’annnuçaieiit  pas  eii  lui  une  grande  intelligence, 
mais  dont  son  mailre  (Albert  le  Grand)  avait  dit  ; « Ce 
bœuf  mugira  si  fort  que  toute  la  terre  l’entendra»,  a 
donné  dans  deu.\  ouvrages  principau.x  les  enseignements 
cpii  représentent  l’opinion  dogmatique  des  chrétiens.  Ces 
écrits  sont  la  Sooime  de  la  Foi  contre  les  Gentils 
et  kl  Somme  théologique.  Cette  dernière  est  plus  gé- 
néralement appelée  Somme,  parce  (pi’elle  est,  en  réalité, 
la  somine  de  tous  les  objets  dont  la  science  clirétieniie 
est  constituée.  C’est  donc  elle  ([u’il  convient  d’interro- 
ger ici. 

Abordons  tout  de  suite  notre  question,  au  chapitre 
Vlrum  sil  Mundus  unicus  ? 

n’y  ,v-t-il  qu’un  seul  .monde  (2)V 

( Cour  bien  comprendre  le  mode  d’argumentation  de 
l’auteur,  il  faut  savoir  que  la  donnée  posée  par  sa  ques- 
tion reçoit  toujours  une  réponse  aflirmative  ; qu’il  com- 
mence sa  di.sctission  par  les  objections  qu’on  peut  faire  à 

(I)  N6  en  I2i7,  mort  en  t27t. 

(■2)  Somme  titéulogique,  part.  I,  (iu;e>lio  xi.vii,  art.  3. 
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celle  donnée,  et  qu’il  la  termine  parla  rélulation  de  ces 
objections.  ) 

«1,11  semble  (lu’il  n’y  ait  pas  ([u’nn  seul  Monde,  mais 
qn’il  y en  ait  plusieurs.  Car,  comme  le  dit  saint  Augus- 
tin {Quœsl.,  lib.  LXXXllI,  4l>),  il  répugne  de  dire  que 
Dieu  a créé  des  choses  sans  raison. ’Or,  la  raison  pour 
laquelle  il  a créé  nn  seul  Monde  a pu  lui  en  faire  créer 
plusieurs , puisque  sa  puissance  n’est  pas  limilée  à la 
création  d’un  seul  Monde,  mais  qu’elle  est  intiiiie.  Donc 
Dieu  a produit  plusieurs  Mondes. 

2.  La  nature  a fait  ce  qui' est  le  mieux,  et,  à plus  forte 
raison,  Dieu.  Or  il  .serait  mieux  (ju’il  y eût  plusieurs 
Mondes  qu'un  seul , parce  que  iilusieurs  choses  Ixmnes 
valent  mieux  qu’un  nombre  moindre.  Donc  Dieu  a créé 
plusieurs  Monde». 

ü.  Tout  être  qui  a une  forme  unie  à la  matière  jieut 
cire  multiplié  numériquement  sans  que  la  inéine  espèce 
soit  détruite  ou  changée,  parce  ipie  la  multiplication  nu- 
mérique se  fait  par  la  matière.  Or  le  Monde  a une  forme 
unie  à la  matière.  Donc  rien  n’enipécbe  qu’il  n’y  ait  plu- 
sieurs Mondes. 

( Telles  sont  les  objections  faites  à runité  du  .Monde  ; 
voici  la  réponse  de  saint  Thomas:) 

Mais  c’est  le  conlraire.  Car  il  est  dit  dans  saint  Jean  : 
Le  Monde  a vlé  fait  par  lui  (1,  10).  Il  a parlé  du 
Monde  au  singulier  pour  indiquer  qu’il  n’eu  existait  qu’un 
seul. 

Conclusion.  Dieu  ayant  créé  pour  bd -même  toutes 
les  créatures,  et  les  ayant  .soumises  à nn  ordre  admirable, 
il  est  convenable  qu’on  n’admette  que  l’existence  d’un 
seul  Monde  et  non  celle  de  plusieurs. 

Il  faut  répondre  que  l’ordre  (pd  règne  dans  les  êtres 


CÔKÏKH  LA  l’LUUALmî,  ETC. 

.que  Dieu  a créés  est  une  preuve  évitleiilc  de  l’uuiié  du 
Monde.  Car  le  Monde  u’est  un  que  parce  qu’il  est  soumis 
à un  ordre  unique  d'après  lequel  ses  parties  se  rapportent 
les  unes  aux  autres.  Or,  tous  les  êtres  qui  viennent  de 
Dieu  sont  ordonnés  entre  eux  et  se  rapportent  tous  à 
Dieu  lui-même.  11  est  donc  nécessaire  que  toutes  les 
créatures  appartiennent  ii  un  seul  et  même  Monde.  C’est 
_ pourquoi  ceux  (jui  ne  reconnaissaient  pas  pour  l’auteur 
du  Monde  la  Sagesse  qui  a tout  ordonné,  mais  qui  l’at- 
tribuaient au  hasard , ont  pu  supposer  qu’il  y avait  plu- 
sieurs Mondes.  Ainsi , Démocrite  a dit  que  c’était  le 
i:oncours  des  atomes  qui  avait  produit  ce  Monde  et  une 
infinité  d’au  1res. 

Il  faut  répondre  au  premier  argument -que  la  raison 
pour  laquelle  le  Monde  est  uni([ue,  c’est  que  tous  les 
êtres  doivent  se  rapporter  au  même  but  sous  le  même 
ordre.  C’est  pourquoi  Aristote  conclut  runilé  du  Dieu 
tpii  nous  gouverne  de  runité  d’ordre  ipii  règne  entre 
tout  ce  qui  existe.  Et  Dlaton  iirouve  runité  du  Monde  par 
l’unité  du  type  et  de  l’exemplaire  dont  il  est  l’image. 

Il  faut  répondre  au  second  (ju’il  n’y  a pas  d’agent 
qui  se  propose  la  pluralité  matérielle  comme  sa  lin , parce 
que  la  multiplicité  matérielle  n’a  pas  de  ternie  tirrété;  elle 
tend  par  elle-même  à rindéfini , et  l’imlélini  ne  peut  être  la 
lin  d’aucun  être.  Or,  quand  on  dit  que  plu-sieurs  Mondes 
sont  meilleurs  qu’un  seul,  on  entend  par  là  la  multipli- 
cité matérielle.  Ce  mieux  ne  peut  être  l’objet  que  Dieu 
se  propose  ; car  si  deux  Mondes  valent  mieux  iju’un  seul , 
trois  vaudront  mieux  que  deux,  et  on  pourrait  aller  ainsi 
indéfiniment. 

Il  faut  répondre  au  troisième  que  le  .Monde  comjirend 
la  matière  dans  toute  sa  totalité.  Car  il  n’est  pas  possible 
qu’il  y ait  une  autre  Terre  que  celle-ci,  parce  que  toute 
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Terre  se  porterait  natiirellcinent  au  centre,  en  qiieltiiie . 
endroit  qu'elle  se  trouve.  On  peut  faire  le  inènie  raison- 
nement à l’égard  des  autres  eor|)s  qui  composent  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  » 

Telle  est  rargumentation  du  Docteur  angélique  contre 
la  Iduralité  des  Mondes.  Afin  que  l'on  ne  se  méprenne  pas 
sur  la  valeur  ihéologuiiie  du  senliment  <le  saint  Thomas, 
l’im  de  ses  traducteurs  français  ajoute  en  note  : i On  a 
reproché  à Origène  il’avoir  dit  qu’avant  ce  Monde  il  y eu 
avait  eu  plusieurs, et  qu’après  lui  il  y en  aurait  encored’au- 
tres.  La  l’iuralité  des  Mondes  a été  admise  généralement 
par  lesancicns  philosophes,  parce  (|ue,  comme  ils  croyaient 
la  matière  éternelle , ils  prétendaient  (|u’il  y avait  eu  une 
série  iudéliuie  de  Momies  qui  s’étaient  succédé.  Mais 
rÉcriturene  parle  que  d’un  Monde  unique,  et  tous  les 
Pères  ont  enseigné  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul  (1).  » 

Dans  la  pensée  du  célèbre  auteur,  qui  représente  celle 
de  l’Église  entière,  la  Terre  est  le  grand  but  de  la  créa- 
tion, et  le  Ciel  tout  entier,  depuis  la  Lune  jusqu’au.x 
dernières  des  régions  supérieures,  est  formé  pour  l'habi- 
tant de  la  Terre.  Kcoutons  encore  saint  Thomas  lui- 
mémc,  commentant  rÉcrilure  et  donnant  explicitement 
sa  pensée. 

« Pour  écarter  le  peuple  de  l’idolâtrie,  Moi’se  a con- 
venablement déterminé  la  cause  pour  laquelle  les  astres 
ont  été  créés,  eu  montrant  qu’ils  ont  été  créés  pour  l’u- 
tilité de  riiomme,  c’est-à-dire  pour  lui  servir  de  signes 

pour  distinguer  les  tenq)s,  les  jours,  les  années,  etc 

Ils  donnent  aux  hommes  la  lumjère  qui  les  éclaire  dans 
leurs  actions  et  qui  leur  a fait  connaître  tous  les  objets 


(1)  M.  l'abbé  Urioux,  traductiuii  dédiée  à iMgr  l'évéque  de  Langrcs. 
1851. 
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sensibles,  selon  ces  paroles  : Qu’ils  brillent  au  Firma- 
ment et  qu'ils  éclairent  la  Terre.  Ils  marquent  le  chan- 
gement des  saisons , ce  qui,  en  détruisant  la  monotonie 
de  l’existence,  conserve  la  santé  de  l’homme  et  lui  procure 
les  choses  nécessaires  à la  vie.  Aucune  de  ces  choses 
n’existerait  si  l’été  ou  l’hiver  durait  toujours;  et  c’est 
pourquoi  il  est  dit  que  les  astres  ont  été  créés  pour  la 
distinction  des  temps,  des  jours  et  des  années.  Ils  servent, 
en  troisième  lieu,  à régler  le  commerce,  et,  en  général, 
toutes  les  affaires,  en  indiquant  la  pluie,  le  beau  temps, 
le  vent  et  tout  ce  qui  peut  avoir  de  l’influence  sur  l’in- 
dustrie humaine  (I).  » „ 

Laissons  toujours  parler  « l’Ange  de  l’école , » et  sui- 
vons sa  ])ensée  du  commencement  à la  fin  du  monde. 
Nous  venons  de  voir  que,  selon  lui,  les  astres  sont  faits 
pour  la  Terre  ; or,  il  est  naturel  que  du  jour  où  la  Terre 
n’existera  plus,  ils  n’auront  plus  de  raison  d’être.  Qu’ar- 
rivera-t-il  donc? 

t.K  MONDE  SEIU-T-IL  IlENOüVELE’f 

«t  Le  prophète  fait  dire  à Dieu  ; « Je  m’en  vais  créer  de 
nouveaux  Cieux  et  une  Terre  nouvelle,  et  tout  ce  qui  a 
existé  auparavant  s’effacera  de  la  mémoire.  » Et  saint 
Jean  dit  : « J’ai  vu  un  Ciel  nouveau  et  une  Terre  nouvelle, 
car  le  premier  Ciel  et  la  première  Terre  ont  disparu.  » 

L’habitation  doit  convenir  à l’habitant.  Or,  le  monde 
a été  fait  pour  être  l’habitation  de  l’homme.  Il  doit  donc 
convenir  à l’homme;  et  puisque  l’homme  sera  renouvelé, 
le  monde  le  sera  aussi. 

Tout  animal  aime  son  semblable  (Eccles.,  XIII,  19); 

(1)  Quæstio  L\x,  art.  2,  Cause  finale  dos  astres. 
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d'où  il  esl  évident  que  'la  rcsseinblancc  est  la  raison  de 
l’ainour.  Or,  riionime  a une  resscinblance  avecriinivers, 
et  c’est  pour  cela  qu’il  est  apjielé  tm  petit  monde.  Donc 
riionunc  aime  le  inonde  entier  nalurellcuient , et  par 
conséquent  il  désire  son  bien.  Il  faut  donc  ipie .l’univers 
soit  amélioré  pour  satisfaire  an  désir  de  l’iioinme...  — Si 
l’argument  vous  paraît  clair,  c’est  suffisant. 

Conclusion.  11  est  convenable  que  le  .Monde  soit  re- 
nouvelé de  la  même  manière  que  l’iiomme  sera  glorifié  ! 

{Quœsl.  xci,  art.  I .) 

I.E  MOUVEME.XT  DBS  COUDS  CÉLESTES  CESSEUA-T-IL? 

(Quœst.  xci , art.  2.) 

Il  est  dit  que  l’ange  qui  apparut  jura  par  Celui  ipii  vit 
dans  les  siècles  que  le  temps  ne  subsistera  plus,  c’est-à- 
dire  aprèsque  le  septième  ange  eut  sonné  de  la  trompette 
dont  le  son  ressuscitera  les  morts,  comme  le  dit  l’apôtre. 
Or,  si  le  temps  n’e.xiste  plus,  le  mouvement  du  ciel  n’cxi.s- 
tera  plus  également,  et  par  conséquent  il  cessera. 

Le  prophète  dit  ; « Votre  Soleil  ne  se  couchera  jdus , 
et  votre  Lune  ne^iouffrira  plus  do  diminution.  »Or  c’est 
le  mouvement  du  Ciel  qui  fait  que  le  Soleil  se  couche  et 
que  la  Lune  décroit.  Ce  mouvement  cessera  donc  un 
jour. 

Comme  le  prouve  Aristote,  le  mouvement  du  Ciel 
existe  à cause  de  la  génération  continue  qui  existe  dans 
les  êtres  inférieurs.  Or,  la  génération  cessera  quand  le 
nombre  des  élus  sera  complet.  Donc  le  mouvement  du 
Ciel  cessera  aussi. 

Le  repos  est  plus  noble  que  le  mouvement.  Car  par  là 
même  que  les  cho.ses  sont  immobiles,  elles  ressemblent 
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davanlago  h Dieu  en  qui  se  trouve  l’immobilité  souveraine. 
Or,  le  mouvement  des  corps  inférieurs  a naturellement  le 
repos  pour  terme.  Donc,  puisque  lés  corps  célestes  sont 
bcaucoupr  plus  nobles,  leur  mouvement  aura  naturelle- 
ment le  repos  pour  terme. 

Conclusion.  I*uis(jue  les  corps  célestes , aussi  bien 
que  les  autres,  ont  été  faits  pour  le  service  de  riiomme, 
et  que  les  hommes  glorifiés  n’ont  plus  besoin  de  leur  mi- 
nistère, le  mouvement  du  Ciel,  par  un  effet  de  la  volonté 
divine,  cessera  aussitôt  que  l’homme  sera  glorifié.  » 

Ainsi  il  est  bien  entendu  maintenant  que  la  petite 
Terre  ([ue  nous  habitons  est  le  but  suprême  de  l’aiuvre 
de  Dieu  : nous  n’avons  pas  interprété,  nous  n’avons  fait 
aucun  commentaire  ; l’iiistorieii  intègre  doit  interroger 
les  liommes  qu’il  met  en  scène  et  se  faire  une  loi  d’écou- 
ter franebement  leur  propre  parole.  Terminons  enfin , 
pour  ne  rien  laisser  à désirer,  en  complétant  les  pensées 
précédentes  par  la  déclaration  sur  la  nature  du  Ciel. 

« Sur  ces  paroles  ; « Au  commencement.  Dieu  créa  le. 
«Ciel  et  la  Terre»,  la  Glose  dit  que  parle  ciel  il  faut  enten- 
dre non  le  Firmament  visible,  mais  l’empyrée  et  le  ciel  de 
feu.  lia  été  convenable  que,  dès  le  commencement  du 
monde , il  y eût  un  ciel  totalement  lumincu.v  qui  fût  le 
séjour  de  la  gloire  des  bienheureux,  et  auquel  on  a donné 
le  nom  de  Ciel  Empyrée. 

Les  corps  sensibles  sont  mobiles  dans  l’état  du  monde 
actuel,  itarce  que  le  mouvement  des  corps  est  ce  qui  pro- 
duit la  multii)licitc  des  éléments.  Mais,  dans  la  consomma- 
tion dernière  de  la  gloire  , le  mouvement  des  corps  ces- 
sera. Il  a été  convenable  (juc,  dès  le  commencement, 
l’empyrée  fût  dans  cet  état. 

D’après  saint  Basile,  il  est  constant  que  le  Ciel  est  ter- 
miné sous  la  forme  d’une  sphère,  qu’il  est  d’une  nature 
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assez  compacte  et  assez  forte  pour  séparer  ce  qui  est  hors 
(le  lui  (le  ce  qui  est  au  dedans  de  lui.  C’est  pour  cela  qu’il 
a laissé  derrière  lui  une  région  déserte  sans  Inniière,  puis- 
f|n’il  a intercepté  la  splendeur  des  rayons  qui  s’étendaient 
au  delà.  D’ailleurs,  puisquele  corpsdu  firmament,  quoiqu’il 
soit  solide , est  néanmoins  diaphane,  puisque  nous  voyons 
Li  lumière  des  étoiles  malgré  les  deux  intermédiaires  qui 
s’y  opposent , on  pourrait  dire  que  le  ciel  empyrée  n’est 
pas  une  lumière  condensée,  qu’i  ne  projette  pas  de 
rayons  comme  le  corps  du  Soleil,  mais  qu’il  a une  lumière 
plus  subtile,  plus  déliée;  ou  bien  on  pourrait  dire  encore 
([u’il  brille  de  la  splendeur  de  la  gloire,  et  que  cette 
splendeur  n’a  rien  de  commun  avec  la  clarté  naturelle.» 

( Qiiœst.  lAvi,  art.  3.) 

Saint  Thomas  ajoute  ipi’il  peut  y avoir  plusieurs  cieux, 
de  même  que  plusieurs  circonférences  autour  d’un  centre, 
mais  qu’il  convient  de  donner  le  nom  générique  de  Ciel  à 
lotit  ce  qui  enveloppe  la  Terre,  depuis  l’empyrée  jusqu’.à 
l'atmosphère.  Il  pense  que  c’est  pour  ce  motif  que  saint 
Basile  a exprimé  l’opinion  de  plusieurs  cieux  ; mais  ce 
dernier  est  allé  plus  loin  lorsqu’il  écrivait  : « De  même 
qu’à  la  surface  de  l’onde  agitée  naissent  des  bulles  nom- 
breuses, de  même  l’Étre  infini  pourrait  lancer  plusieurs 
Mondes  dans  l’espace.  » On  remarque  toutefois  encore  ici 
la  forme  conditionnelle,  et  non  le  passé  défini. 

La  philosophie  du  Docteur  angélique  représente,  avons- 
nous  dit,  celle  de  l’Église  catholique  entière  ; c’est  pour- 
quoi nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ce  chapitre 
de  la  Somme , et  pourquoi  nous  avons  voulu  largement 
interroger  l’écrivain  sur  les  questions  qui  se  rattachent  à 
notre  sujet.  Jusque  aujourd’hui  cette  philosophie  scolas- 
tique n’a  pas  été  interprétée  autrement  que  nous  venons, 
de  la  présenter  nous-inérne.  On  a plutôt  insisté  sur  la  va- 
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leur  de  l’opinion  personnelle  du  saint,  que  cherché  h atté- 
nuer ses  affirmations  doctorales. 

11  y avait  Ih  un  aspect  purement  théorique,  attendu 
qu’au  treizième  siècle  les  télescopes  qui  nous  ont  révélé 
la  nature  des  astres  n’étaient  pas  encore  inventés;  il  n’y 
a donc  pas  lieu  de  s’étonner  que  l'on  ait  enseigné  sans 
scrupule,  à cette  époque,  un  système  erroné,  et  qu'on  l’ait 
pris  pour  base  de  déductions  téméraires  et  mal  établies. 

Mais  il  y a lieu  de  s’étonner  que  l’on  s’obstine  h vénérer  cette 
autorité,  consacrée  par  les  siècles,  mais  aussi  affaiblie  par 
eux , que  l’on  tienne  pour  vrai  ce  qui  fut  écrit  à une  épo- 
que d’ignorance,  et  pour  problématique  ce  (|ue  la  science 
d’aujourd'hui  nous  révèle  dans  une  clarté  limpide.  Parmi 
les  ouvrages  de  théologie  (les  docteurs  en  droit  canon  le 
savent  bien),  celui  du  Père  Goudin  (1)  fut  l’un  des  plus 
accrédités;  et  beaucoup  n’ont  pas  lu  saint  Thomas  qui  se 
sont  arrêtés  à l’exposition  moins  rude  de  celui-ci.  Ce  théo- 
logien parait  au  courant  des  découvertes  les  plus  récentes 
de  l’astronomie'.  Il  a visité  le  nouvel  Observatoire  royal  de 
Paris,  et  M.  Cassini  lui  a montré  les  corps  célestes  dans  ses 
nouveaux  télescopes.  Il  a mesuré  lui-même  la  hauteur 
des  montagnes  de  la  Lune , et  le  troisième  tome  de  son 
ouvrage  renferme  entre  autres  trois  belles  planches  lu- 
naires. 11  a vu  l’anneau  de  Saturne,  les  bandes  de  Jupiter, 
la  configuration  de  Mars  ^ les  taches  du  Soleil.  Eh  bien  , 
tout  comme  saint  Thomas,  il  révoque  la  Pluralité  des 
Mondes  et  se  cramponne  au  système  de  Ptolémée.  II 
continue  de  croire  h l’incorruptibilité  des  cieux  et  des 
astres  et  a la  prépondérance  de  la  Terre  au  sein  de  la 
création.  11  renouvelle  tous  les  arguments  du  Docteur 

(I)  Philosophia  juxta  inconcussa  tulissimague  divi  Thomœ  dog- 
tnaia  quatuor  tomis  comprehensa.  Kditio  décima, prioribus  accuratior. 

Paris,  1092. 
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angélique  en  faveur  de  l’iinité  du  Monde , particulière- 
ment ceux  qui  peuvent  dériver  de  runité  de  Oieii , tom- 
bant ainsi,  comme  son  illustre  maitre,  dans  l’illusion  si- 
gnalée par  Pfutarque{l);  comme  si  de  ce  qu’il  n’y  a qu’un 
seul  arcliitecte  on  était  en  droit  de  conclure  qu’il  n’y  a 
qu’un  édifice...  Nous  ne  pouvons  nous  refuser  h traduire 
quelques  assertions  de  l’auteur  de  la  Philosophia  D.ivi 
Thomm. 

« Si  les  astres  et  les  planètes  étaient  soumis  au  clian- 
gement  et  aux  vicissitudes  delà  génération,  la  Lune, 
planète  si  voisine,  en  serait  la  première  preuve.  Or,  nous 
la  voyons  au  téle.scope  toujours  calme  et  inactive,  et  il 
n’y  a pas  .à  sa  surface  d’autres  cbangements  que  ceux 
causés  par  l’ombre  sous  la  lumière  du  Soleil.  On  pourrait 
facilement  y apercevoir  d’ici  les  mutations  les  plus  lé- 
gères, le  mouvement  des  animaux,  l’agitation  des  arbres, 
les  mouvements  delà  vie  végétale;  or,  comme  on  ne  voit 
rien  de  tout  cela,  il  est  évident  que  ceux  qui  l’assimilent  à 
la  Terre,  et  y placent  des  mers,  des  fleuves,  des  airs, 
des  bois,  des  villes  et  des  animaux,  sont  dans  une  erreur 
complète. 

Mais  on  dira  que  les  globes  planétaires  sont  sembla- 
bles au  nôtre,  que  d!une  autre  planète  on  nous  verrait 
entre  .Mars  et  Vénus,  et  que,  par  conséquent,  la  vie  doit 
se  manifester  là  comme  ici;  d’autant  plus  qu'il  ne  parait 
pas  convenable  que  de  si  vastes  domiciles  soient  entière- 
ment privés  d’habitants  et  restent  d’immenses  solitudes. 
— A cela  je  nie  que  les  planètes  soient  semblables  à la 
Terre  (Nego  planetas  esse  Telluri  sîmiles),  et  que 
celle-ci  soit  une  planète.  Car  la  Terre  fut  créée  pour  être 
le  siège  de  la  génération  des  hommes,  tandis  que  les 

(I)  Voy.  plus  liaul,  p.  205. 
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plaiièles  furent  placées  dans  le  Ciel  pour  nous  éclairer 
(îU  Terram  illuminent.  — En  vérité,  i’illuniinatinn  n’est 
pas  merveilleuse),  et  poui'  présider  au  inouvenient  de  la 
vie  à la  surface  du  monde,  comme  nous  l’enseignent  les 
Saintes  Écritures.  Donc  il  serait  superflu  d’y  placer 
quelque  clio.sé  (1).  » 

Et  quant  aux  étoiles  : « Qu’elles  soient  incorruptibles, 
est-il  dit  plus  loin  (2),  l’incorruptibilité  des  deux  l’at- 
teste par  son  existence  même.  Ce  serait  donc  perdre  son 
temps  que  de  réfuter  les  songes  de  quelques  anciens , 
renouvelés  par  des  modernes,  qui  regardaient  les  astres 
en  général , et  principalement  les  planètes,  comme  autant 
de  Terres  liabilées  où  existeraient  des  mers,  des  fleuves, 
des  bois,  des  montagnes,  des  animaux,  des  plantes,  etc. 
Totifccla  dérive  peut-être  des  vers  orpliiques(3),  mais  tout 
cela  est  chimérique.  » 

Et,  à la  fin  du  dix-seplième  siècle,  le  savant  docteur 
eu  ibéologie  ne  craint  pas  de  conclure  sa  discussion  sur 
le  système  des  deux  par  les  propositions  suivantes  ; 

a On  ne  doit  pas  admettre  le  système  de  Copernic, 
mais  le  pro.scrire  de  droit;  car  il  est  téméraire  de  mettre 
la  Terre  en  mouvement  et  de  la  rejeter  loin  du  centre  du 
Monde. 

a Le  système  de  Tyd>o  Bralié  serait  plus  tolérable 
(lolerabilius)  que  celui  de  Copernic,  car  il  laisse  la  Terre 
au  centre;  cependant  il  n’est  pas  prouvé. 

« Le  système  de  IHolémée  est  le  plus  probable  de 
tous.  Cependant  les  mouvements  de  Mercure  eide  Vénus 
sont  embarrassants,  et  peut-être  conviendrait-il  de  for- 

ID  T.  III,  Qiiæsl.  Il,  g 3,  Au  cœlorum  subslsntia  sit  corniptibilis. 

(i)  Oe  Sidi'ribus. 

Cî)  (’.iti’s  plus  liaUt,  p.  193. 
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mer  un  quatrième  système  qui  tiendrait  le  milieu  entre 
celui  de  Tyclio  et  celui  de  Ptolémée.  » 

Laissons  là  notre  métaphysicien  avec  ses  négations 
et  scs  doutes , sans  lui  concéder  toutefois  le  pardon  que 
nous  donnons  de  grand  cœur  à saint  Thomas , et  revenons 
au  treizième  siècle,  que  nous  avons  un  instant  laissé  der- 
rière nous. 

Bientôt  le  poète  du  moyen  âge  chrétien  succédera  à 
son  théologien,  et  le  Dante  chantera  sur  une  lyre  immor- 
telle la  doctrine  enseignée  du  haut  de  la  chaire  par  la 
parole  sacerdotale  ; bientôt  le  sombre  rêveur  de  Florence 
visitera  dans  le  Ciel  les  orbes  et  les  sphères  décrits  |)ar 
le  Docteur  de  l’Église.  Mais,  avant  d’arriver  à la  vision 
d’Alighieri,  conversons  un  instant  avec  son  maître, .avec 
l’encyclopédiste  du  treizième  siècle,  ritalien  Brunet to 
Latini,  qui,  proscrit  par  les  Gibelins  en  1260,  se  réfugia 
dans  notre  bonne  ville  de  Paris,  et  y composa,  en  français, 
le  Trésor  de  toutes  choses.  C’est  l’un  des  premiers  livres 
écrits  en  notre,  langue,  et,  pour  la  curiosité  du  sujet,  nous 
laisserons  l’original  se  présenter  ici  sans  voiles  et  refléter 
dans  sa  naïveté  l’époque  lointaine  où  nos  pères  discou- 
raient sur  la  nature  des  choses.  Il  s’agit  du  Ciel,  du  Ciel 
empyrée. 

« Et  sachez  que  dessus  le  Firmament  est  un  chief  moult 
biaus  et  moult  luisant  de  couleur  de  cristal , et  pour  chou 
est-il  appelé  deux  cristallins;  c’est  le  lieu  dont  li  mau- 
vais angèles  churent...  encore  i a de  seure  celui  un  autre 
chiel  de  couleur  pourpre  qui  est  appelé  Chiel  empyre, 
où  maint  la  sainte  glorieuse  Divinité  avec  ses  angèles , et 
ses  secrès  de  qui  li  maistre  ne  s’entremest  mie  en  cest 
livre,  ains  les  laisse  à maistres  divins  et  à seigneurs  <ie 
Saincte  Ecclise,  à qui  il  appartient.  » 
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On  voit  réfléchies  dans  ce  passage  des  idées  populaires 
qui  sont  au  fond  identiquement  les  mêmes  que  celles  en- 
seignées plus  haut  par  les  docteurs;  leur  aspect  naïf  nous 
donne  seulement  une  image  de  l’obéissance  passive  du 
peuple  aux  préceptes  de  rautorité  supérieure.  Brunetto 
Latini,  cependant,  n’est  pas  un  disciple,  maisuii  maître; 
car  son  Tréior  estime  véritable  encyclopédie,  embrassant 
l’étendue  entière  des  connaissances  humaines,  depuis  les 
astres  du  Ciel  jusqu’aux  insectes  de  la  prairie;  mais, 
dans  toutes  les  questions  qui , comme  la  nôtre , ont  un 
point  de  contact  avec  le  dogme,  il  subit  les  idées  domi- 
nantes sans  rien  discuter,  sans  rien  définir.  Il  partage 
naturellement  le  système  de  Ptolémée;  mais  il  a une  idée 
juste  de  la  nature  de  la  pesanteur,  de  l’attraction  de  la 
Terre  au  centre,  et,  comme  l’a  fait  remarquer  un  savant 
érudit  (1  ),  si  Dante  agit,  au  xxxiv®  chant  de  l’Enfer,  selon 
les  lois  de  la  gravitation , peut-être  les  esprits  dégagés 
de  toute  prévention  reconnaîtront-ils  l’influence  de  Bru- 
netto Latini  dans  le  passage  suivant,  qui  nous  donne  son 
opinion  sur  la  Terre,  comme  le  premier  nous  a donné  son 
opinion  sur  le  Ciel. 

« Et  à la  vérité  dire,  la  Terre  est  autressi  comme  li 
poins  doit  compas  qui  tousiours  est  el  milieu  de  sou 
cercle,  si  qu’il  ne  s’eslongne  nient  plus  d’une  part  que 
d’autre.  Et  pour  chou  est  nécessaire  chose  que  la  Terre 
soit  ronde.  Car  s’ele  fust  d’autre  forme  ja  serait  le  plus 
près  du  Chiel  el  dou  Firmament  en  un  lieu  (pi’en  un 
autre , et  ce  ne  peut  estre,.car  se  il  fust  chose  po.ssible 
qu’on  peust  cheviller  la  Terre  et  faire  un  puis  qui  alast 
d’outre  en  outre , et  par  cel  puis  gelast  on  une  graiide- 
sisme  pierre  ou  autre  chose  pesant,  je  diroic  que  cele 


(t)  H.  Ferdinand  Denis,  dans  son  livre  Le  Monde  enchanté. 


2(56 


nANTK  AMOHIERI 


pierre  ii’cn  iroit  pns  outre,  ains  se  rendroit  fmisioiirs  el 
milieu  (le  la  Terre.  » 

Nous  pourrions  écouter  plus  longtemps  raiitciir  du 
7’mor,  (pii  nous  offre  l’iiistoire  naturelle  fantastique  de 
ces  âges  étonnants,  aussi  liien  que  « les  [iropos  des  as- 
trcnoinyens  » de  son  époque  ; niais  la  gloire  de  son  dis- 
ciple efface  le  maître,  et  beaucoup  ne  connaissent  aujour- 
d’hui rexi.stence  de  Latini  (|ue  par  la  recoinmandalion 
qu’il  fait  au  Florentin  dans  son  Voyage  infernal  ; 

SicU  raccommaiiilato  ’i  niio  Tesoro 

Ncl  ([iialc  i 'vivo  ancora  ; c piu  non  cheggio. 


Danti:  Alkuiieui,  Il  Paradiso.  I).  1300.  (Imprimé 
pouj'  la  première  fois  en  1472.) 

C’est  le  Vendredi-Saint  de  l’an  1300,  à l’àge  de 
trente-trois  ans,  que  Dante  desiÆiidit  aux  Enfers.  Il 
parcourut  tous  les  cercles  en  vingt-quatre  heures,  attei- 
gnit le  centre  de  la  Terre  et  le  traversa  en  contournant 
avec  peine  le  corps  gigant('sque  de  Lucibjr  placé  juste  au 
centre,  monta  vers  les  pieds  de  celui-ci , et  remontant  à 
la  surface  de  la  Terre  par  l’hémisplicrc  austral,  arriva 
le  lendemain'  sur  la  montagne  du  Purgatoire,  où  Vir- 
gile le  remit  ;i  la  protection  de  Béatrice  ; après  s’être 
purilié  au  Paradis  terrestre,  il  lit  le  voyage  du  Ciel  el  en 
pénétra  successivement  les  sphères  ; la  Lune,  Mercure, 
Vénus,  le  Soleil,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Étoiles  fixes, 
l*remier-Mol)ile  et  Empyrée.  — De  l’immense  poème 
dantesque,  ce  qui  se  rattache  à l’esprit  de  ce  livre  sera 
l'objet  de  l’exposition  suivante. 

« La  gloire  de  Celui  qui  fait  tout  mouvoir  pénètre 
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flans  l’iiiiivers,  et  resplendit  plus  dans  une  partie  et  moins 
dans  une  autre. 

« J’ai  été  dans  le  Ciel  qui  reçoit  le  plus  de  sa  lumière, 
et  j’ai  vu  des  choses  ijue  ne  sait  ni  ne  peut  redire  celui 
qui  descend  de  là-haut. 

V Béatrice  regardait  en  haut,  et  moi  je  regardais 
eu  elle  ; et  peut-être  en  aussi  peu  de  temps  qu’un  dard 
est  posé  sur  l’arc,  se  détache  de  la  noix  et  vole  ; 

« Je  me  vis  arrivé  on  un  lien  où  une  admirable  chose 
tourna  vers  elle  mes  regards  ; or  donc. , celle  à (pu  mes 
.seuliineuts  ne  pouvaient  être  cachés, 

O Se  tournant  vers  moi  , aussi  gracieuse  que  belle  : 
« Élève  vers  Dieu  ton  Ame  reconnaissante,  me  dit-elle , 
lui  qui  nous  a transportés  dans  la  première  étoile.  » 

Cette  première  étoile,  la  Lune,  que  le  poète  appelle 
plus  loin  la  Perle  éternelle,  semblait  un  globe  de  diamant 
limpide;  en  approchant  d’elle,  les  voyageurs  sont  cou- 
verts d’un  nuage  lucide,  et  leurs  corps  semblent  pénétrer 
le  corps  lunaire,  comme  si  celui-ci  ne  possédait  pas  la 
propriété  physique  nommée  impénétrabilité.  La  Faine  est 
le  séjour  de  la  Virginité,  non  pas  qu’elle  soit  habitée  par 
une  race  mortelle  dont  la  vertu  dominante  soit  celle-ci  ; 
mais  comme  les  six  autres  sphères,  elle  reçoitles  Ames  élues 
qui,  plus  tard,  doivent  se  rendre  au  séjour  des  bienheu- 
reux : les  sphères  célestes  sont  en  quelque  sorte  le  vesti- 
bule du  paradis  angérupic  où  Dieu  trône  dans  sa  gloire. 

Le  poète  rencontre  dans  la  Lune  les  Ames  de  celles 
ipii,  ayant  fait  vœu  de  virginité , durent , par  la  violence, 
manquer  à leur  vœu.  IMcfarda,  sœur  de  Forisc,  lui  ex- 
pose comment  tous  les  bienheureux  sont  contents  du  de- 
gré de  gloire  qui  leur  est  accordé.  Béatrice  lui  expose  la 
différence  qui  existe  entre  la  volonté  mixte  et  la  volonté 
absolue. 
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Ils  ulonleiil  à la  planète  Mercure,  plus  brillante  que  la 
Lune,  et,  remarque  digne  d’intérêt,  à mesure  qu’ils 
s’élèvent  dans  la  hiérarchie  planétaire , ils  trouvent  les 
Mondes  de  plus  en  plus  brillants  , — leur  l'orme  corpo- 
relle devient  eu  même  tem|)s  de  plus  en  plus  radieuse, 
de  plus  en  plus  pure.  Parvenus  au  Monde  de  Mercure, 
ils  voient  accourir  un  nombre  infini  d’âmes  bienheu- 
reuses, parmi  les(|uelles  se  trouve  l’empereur  Jus- 
tinien qui  raconte  toutes  les  gloires  de  l’aigle  romaine. 
Sur  ce  globe  habitent  les  âmes  qui , par  leurs  belles  ac- 
tions , ont  su  s’élever  à la  gloire.  Là  brille  la  lumière  de 
Romée,  ministre  de  Raymond  Jtércnger.  On  discute  sur 
l’immortalité,  et  Béatrice  commente  cette  opinion  des 
.scolastiques,  que  l’âme  des  brutes  était  produite  par  la 
nature,  et  celle  des  hommes  immédiatement  par  Dieu. 

Vénus  païenne  disposait  à famoiir;  cette  influence  est 
ici  toute  pure  et  spirituelle.  Dans  l’étoile  « dont  le  Soleil 
regarde  avec  plaisir,  tantôt  les  cils  blonds,  tantôt  la  che- 
velure flotttmte  sur  le  dos,  » les  âmes  ont  l’apparence  de 
lumières  volant  rapidement.  L’âme  de  Charles  Martel , 
que  Dante  connut  à Florence,  dit  ces  paroles  charmantes  : 
« Je  suis  cachée  à tes  yeux  par  ma  joie  qui  rayonne 
tout  il  l’entour,  et  me  couvre  comme  le  bombyx  enveloppé 
de  sa  soie.  » 

Dans  les  plaines  jesplendissantes  de  l’astre  du  jour, 
Dante  et  Béatrice  rencontrent  le  Docteur  angélique,  saint 
Thomas  d’Aquin  , dont  l’éloquence  lève  les  erreurs  qui 
restaient  en  l’esprit  du  poète.  Albert  de  Cologne,  Gratien, 
Pierre  Lombard,  Salomon,  Denis  l’Aréopagite , Paul 
Orose,  Boëce,  entrent  en  conversation  avec  lui  ; une  cou- 
ronne lumineuse  ceint  la  tête  de  ces  âmes  illustres.  Saint 
Bonaventure  nomme  les  âmes  qtii  habitent  le  Soleil. 
Toutes  ces  conversations  sont  de  l’ordre  mystique.  A 


Digilized  by  Coogli» 


LES  MONDES  DU  DANTE 


269 


l’égard  de  saint  Thomas  qui  lui  parle,  Dante  semble  placé 
au  centre  d’un  verre  d’eau  qu’on' agiterait  ; 5 l’égard  de 
Béatrice,  à la  circonférence  de  ce  cercle. 

Devenant  sans  cesse  plus  fort,  plus  pur  et  plus  glo- 
rieux, le  poêle  transporté  d-’ardeur  continue  son  voyage 
extatique,  et  monte  avec  Béatrice  au  cinquième  ciel, 
au  ciel  de  Mars.  Cette  région  est  plus  éclatante  que  nulle 
des  précédentes,  et  ses  esprits-habitants  sont  d’une  inef- 
fable clarté.  « Des  splendeurs  m’apparurent  si  éblouis- 
santes et  si  rouges  entre  deux  rayons,  (pie  je  dis  : « O 
Hélios  ! combien  tu  les  ornes  !..  — Comme,  toute  semée  de 
grandes  et  de  petites  lumières,  la  Voie  Lactée  étend,  entre 
les  pctles  du  Monde,  une  ligne  si  blanche  qu’elle  remplit 
de  doute  les  plus  savants;  ainsi,  ces  rayons  constellés 
formaient , dans  la  profondeur  de  Mars,  le  Signe  véné- 
rable. » 

Et  en  efl'et,  des  esprits  réunis  offraient  le  signe  d’une 
croix  immense  sur  laquelle  resplendissait  le  corps  du 
Christ.  Puis,  comme  un  luth  et  une  harpe  de  leurs  cordes 
nombreuses  forment  un  doux  accord  pour  celui  même 
qui  ne  distingue  pas  chaque  son , ainsi  des_  lumières  qui 
étaient  réunies  se  forma  sur  la  croix"  une  mélodie  dont  le 
poète  fut  ravi,  sans  comprendre  de  leur  hymne  autre 
chose  que  cette  louange  : « Ressuscite  et  sois  vain- 
queur ! » 

Cacciaguida,  trisaïeul  du  poêle,  fait  des  révélations 
prophétiques  et  lui  désigne  plusieurs  des  esprits  qui  for- 
maient la  croix  de  .Mars;  ensuite  Dante  monte  avec  sa 
belle  compagne  dans  la  planète  de  Jupiter,  au  sixième 
Ciel.  Il  voit  les  âmes  des  saints  former  un  grand  aigle  : 
ce  sont  ceux  qui,  sur  Terre,  ont  bien  administré  la  jus- 
tice. On  trouve  ici  la  satire  de  l’avarice  et  des  simonies 
de  son  temps  : Boniface  VIH  est  accusé  de  lancer  des 
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interdictions  pour  so  les  faire  racheter.  Itans  l’ais^le  cé- 
leste, on  reconnaît  iilasieurs  de»  âmes  des  justes  tpii  ha- 
bitent Jupiter  ; dans  la  prunelle,  le  chantre  de  rKsprit- 
Saint,  qui  transporta  l’arche  de  ville  eu  ville  (David); 
dans  les  sourcils , ceitii  qui  consola  la  veuve  de  la  perte 
de  son  lils  (Trajan  ) et  celui  qui  retarda  la  mort  par  une 
vraie  pénitence  (Ezéchias).  Dans  Saturne  résident  ceux 
<[ui  vécurent  de  la  vie  contemplative;  le  poète  y remarque 
une  échelle  symbolique  où  montaient  cl  descendaient  tant 
de  splendetirs,  que  toutes  les  lumières  qui  brillent  au 
Firmament  y paraissaient  rassemblées.  (A  propos  de  ces 
symboles,  nous  nous  sommes  parfois  demandé  si  Swe- 
denborg, qui  montera  plus  loin  sur  notre  scène,  n’avait 
pas  évoqué  l’esprit  de  Dante  au  nombre  de  ses  précep- 
teurs.) 

Comme  le  divin  chantre  et  son  guide  s’élevaient  vers 
la  sphère  des  étoiles  fixes,  le  premier  relotirna  le  regard 
à travers  les  sept  sphères,  et,  voyant  notre  globe,  sourit 
de  son  vil  aspect.  « Je  vis  la  fille  de  Latone,  dit-il,  en- 
llammée  sous  cette  ombre  qui  fut  cause  que  je  l’avais  crue 
raréfiée  et  dçnse;  je  soutins  ici  l’aspect  de  ton  fils,  ô 
Hypérion,  et  Je  vis  cOinment  se  meuvent  atitour  et  près  de 
lui  Mata  et  Dioné.  De  là  m’appartit  Jupiter,  tempérant  son 
père  et  son  fils  ; et  de  là  me  furent  clairs  leurs  change- 
ments de  place.  FJ  toutes  les  sept  planètes  me  montrè- 
rent alors  ipielle  est  leur  grandeur,  qtielle  est  leur  rapi- 
dité et  quelle  est  leur  distance  respective.  » 

Le  voyageur  était  entré  dans  la  sphère  des  fixes  par 
la  constellation  des  Gémeaux;  .sa  Dame  se  tenait  droite  et 
attentive, — comme  l’oiseau  entre  les  feuilles  aimées,  posé 
près  du  nid  de  ses  chers  petits,  épie  le  temps  sous  le 
feuillage  entr’ouvert  et,  avec  des  souhaits  ardents,  attend 
le  Soleil.  — Suivant  son  regard,  le  poète  voit  en  haut  le 
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Christ  brillant  comme  ^>olcil  au-dessus  des  bienheu- 
reux ; à côté,  la  Vierge  et  les  apôtres;  l’auréole  inefhiblc 
de  la  plus  pure  des  célestes  lumières  les  enveloppait.  Béa- 
trice, après  avoir  demandé  au  collège  apostoli(|ue  d’être 
favorable  au  ])oëte,  prie  saint  Pierre  de  l’examiner  sur  sa 
Foi;  le  poète  répond  aux  apôtres  sur  les  trois  vertus 
théologales  ; ensuite  Adam  prend  la  parole  pour  racon- 
ter le  temps  de  ses  félicités  et  de  ses  malheurs...  Les 
saints  s’élèvent  et  disparaissent.  Dante  lui-méme  monte- 
avec  Béatrice  à la  neuvième  sphère,  appelée  le  Premier 
Mobile. 

C’est  de  lii  qu’il  parle  ; écoutons-le.  (Potii(pioi  faut-il 
que  l’illustre  Florentin  ait  été  le  poète  d’un  système 
erroné  ?) 

« La  nature  du  Monde,  qui  arrête  le  milieu  et  fait  mou- 
voir tout  le  reste  autour,  commence  d’ici  comme  de  sa 
limite. 

« Et  ce  Ciel  n’a  pas  d’autre  espace  que  l’Esprit  divin 
auquel  s’allume  l’amour  qui  le  fait  tourner  et  la  vertu  qui  , 
le  fait  pleuvoir. 

« La  lumière  et  l’amour  l’entourent  d’un  cercle,  comme 
lui  les  autres;  et  cette  enceinte,  celui  (pii  la  forme  la  com- 
prend seul. 

« Son  mouvement  n’est  déterminé  par  aucun  autre  ; 
mais  celui  des  autres  se  mesure  sur  celui-ci , ainsi  que 
dix  .sur  .sa  moitié  et  sur  son  cinquième. 

« Et  î»  présent  tu  peux  comprendre  comment  le 
temps  a ses  racines  dans  ce  vase,  et  son  feuillage  dans 
les  autres.  » 

Le  poète  annonce  qu’il  lui  a été  donné  de  voir  l’Essence 
divine,  point  radieux,  rayonnant  de  la  plus  vive  lumière, 
autour  duquel  tournent  neuf  cercles.  Les  neuf  cercles  de 
ce  Monde  supra-mondain  (selon  l’expression  des  sc^las- 
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liqiies)  correspondaient  aux  n^  sphères  du  Monde  sen- 
sible. Plus  liant  encore,  le  poète  est  dans  l’Eiiipyrée; 
Béatrice  s’y  revêt  d’une  beauté  merveilleuse  ; l’une  et 
l’autre  milice  du  Paradis,  des  saints  et  des  anges  sont 
dévoilées.  « Du  plus  grand  des  corps  célestes,  dit  Béa- 
trice, nous  sommes  montés  au  ciel,  (jui  est  une,  pure  lu- 
mière ; lumière  intellectuelle  pleine  d’amour,  amour  du 
vrai  bien  rempli  de  joie,  joie  qui  dépasse  toute  dou- 
ceur. » 

Cette  apothéose  du  Paradis  chrétien , où  l’Apocalypse, 
de  l’apôtre  Jean  a laissé  des  traces  évidentes  auxquelles 
on  trouve  mêlées  d’une  façon  étrange  des  inspirations  du 
chantre  de  Mantoue,  guide  non  disparu  du  sombre  Flo- 
rentin aux  régions  de  l’Enfer;  cette  angélique  et  lumi- 
neuse apothéose  nous  laisse  au  sommet  de  l’éclatante 
hiérarchie , le  regard  anéanti  dans  l’incompréhensible 
Trinité  |)lananl  sur  l’immensité  du  Monde.  Ici  s’arrête 
l’essor  du  poète;  mais  il  semble  qu’une  dernière  impres- 
sion traverse  ses  yeux  éblouis  ; c’est  l’apparition  de  l’hu- 
manité en  Dieu...  L’épopée  dantesque  est  en  effet  la  di- 
vinisation de  la  pensée  humaine  — ou  l’humanisation  de 
la  pensée  divine.  — Telle  doit  être  envisagée  la  croyance 
du  moyen  ;ige  qui,  ne  soupçonnant  ni  la  grandeur  réelle 
de  Dieu  ni  l’in-signifiance  relative  de  la  société  humaine, 
resserrait  volontiers  dans  le  même  cadre  deux  ternies 
entre  lesquels  nulle  comparaison  ne  .saurait  être  établie. 
Qui  oserait  venir  à cette  époque  parler  d’une  autre  société 
humaine,  étrangère  à la  race  d’Adam , et  cependant  fille 
de  Dieu  comme  la  nôtre  et  digne  comme  elle  de  la  bien- 
veillance du  Père  céleste  ! Mais  l’idée  du  Monde  est  res- 
treinte à une  circonférence  de  quelques  centaines  de 
lieues;  l’espace  comme  le  temps  est  One  quantité  encore 
inconnue  ; vienne  Colomb,  qui  répandra  la  lumière  sur  le 
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globe  terrestre  ; vienne  Kepler , apportant  la  clef  des 
espaces  célestes,  eirhomine,  secouant  la  torpeur  d’un 
long  rêve,  s’élancera  d’un  vol  rapide  vers  les  horizons 
nouveaux  de  la  science. 

Mais,  avant  Kepler,  la  ))reinière  année  du  qiiinzièine 
siècle  s’ouvrit  en  donnant  le  jour  à un  savant  illustre, 
dont  le  nom  brilla  sur  les  têtes  pensantes  pendant  près 
de  deux  siècles,  mais  s’aflaiblit  vers  l’an  1600  pour  s’é- 
teindre bientôt.  Keplaçons  sur  son  piédestal  une  statue 
que  la  brume  des  temps  disparus  enveloppait  déjà  depuis 
longtemps  et  dérobait  injustement  à nos  regards.  Nous 
«parlons  du  cardinal  de  Cusa.  Ce  n’est  point  son  titre 
de  théologien  (|ui  nous  le  recommande,  mais  ce  n’est 
pas  ce  titre  non  plus  qui  nous  porterait  à oublier  un  seul 
instant  le  devoir  de  l’historien. 


NicoL.is  UE  Cl'sa.  — De  docla  (1410-1 450). 

Voici  l’un  des  princes  de  l’Église  qui  arbore  ouverte- 
. ment  l’étendard  de  la  Pluralité  des  Mondes,  et  cela  au 
quinzième  siècle.  Nous  ne  pouvons  encore  nous  expli- 
quer comment  cet  homme  illustre  a pu,  au  sein  de  la 
pourpre,  et  sans  être  inquiété,  émettre  des  vues  aussi 
hardies,  tandis  que  cent  cinquante  ans  plus  tard  Jordano 
Bruno  sera  déclaré  hérétique  et  brûlé  vif  pour  des  opi- 
nions analogues,  et  Galilée  condamné  à rétracter  igno- 
minieusement les  mêmes  assertions.  Peut-être  ces  vues 
du  savant  cardinal  n’ont-elles  été  publiées  qu’après  sa 
mort. 

Nicolas  Krebs  (écrevisse),  né  h Cuss,  sur  la  Moselle, 
et  nommé  pour  cela  Cusanus,  d’où  l’on  a fait  Cusa, 
peut  à juste  titre  être  considéré  comme  l’esprit  le  plus 
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éminent  iioii-seulenient  de  son  siècle  et  des  précédeuls, 
mais  encore  du  seizième  siècle.  En  pliysique,  en  astro- 
nomie, en  pliilosophie  naturelle,  il  est  à cent  coudées 
au-dessus  de  ses  contemporains.  Il  enseigne  le  motive- 
ment  de  la  Terre  cent  ans  avant  Copernic;  le  traité  de 
celui-ci  sur  les  révolutions  des  sphères  célestes  parut  en 
eflét,  comme  on  sait,  en  1543,  et  Kicolas  de  Cusa 
écrivait  sur  le  mouvement  de  la  Terre  en  1444,  comme 
le  démontre  un  passage  dont  le  docteur  Clemens  a trouvé, 
à rhü|dtal  de  Cuss,  le  texte  écrit  de  la  main  du  cardinal. 

Né  en  1401,  mort  en  14C4,  Nicolas  Krehs  avait  (|uiUé 
cette  vie  neut'  ans  avant  la  naissance  de  celui  dont  le, 
nom  devait  rester  attaché  à la  résurrection  du  véritable 
.système  du  Monde. 

Cusa  a devancé  le  progrès  des  sciences, ’non-seiile- 
ment  att  point  de  vue  de  notre  doctrine  de  riiahitahilité 
des  Mondes,  non-seulement  en  ce  qid  concerne  les  vrais 
principes  de  l’a-stronomie,  mais  encore  sur  des  (piestions 
spéciales  (pii  paraissaient  les  plus  mystérieuses.  11  arrive 
(pielquefois,  dit  A.  de  Hund)oldt,  que  d’heureux  pressenti- 
ments ou  des  jeux  de  rimagination  contiennent,  long- 
temps avant  toute  observation  réelle,  le  germe  d’opi- 
nions véritables.  L’antiqiiité  grcc((ue  est  remplie  de  * 
pareilles  rêveries,  qui  plus  tard  se  sont  réalisées.  De 
même,  au  quinzième  siècle,  nous  trouvons  déjà  clairement 
exprimée  dans  les  écrits  du  cardinal  de  Cusa  la  conjec- 
ture que  le  corps  du  Soleil  est  en  lui-même  un  noyau 
terreux,  entouré  d’une  enveloppe  légère  i'ormée  par  une 
sphère  lumineuse-,  qu’au  milieu,  c’est-à-dire  vraisembla- 
blement entre  le  globe  obscur  et  l’almosidière  éclatante, 

.se  trouve  un  air  transparent,  mêlé,  humide  et  semblable 
à notre  atmosphère.  11  ajoutait  que  la  propriété  de  rayon- 
ner la  lumière  qui  revêt  la  Terre  de  végétaux,  n’appar- 
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lioiiL  pas  au  noyau  ferreux  du  Soleil,  mais  à la  sphère 
* luniiiicuse  qui  l’enveloppe,  l’our  lui,  le  Soleil  était  habi- 

lable  et  habile;  les, étoiles  de  meme;  les  planètes  étaient 
des  Mondes  semblables  au  nôtre.  Voici  les  données  les 
plus  ini])ortantes  de  son  célèbre  traité  sur  la  Docte  igno- 
rance (1). 

11  nous  est  inanil'este  cp.ie  la  Terre  se  meut,  quoique  ce 
phénomène  ne  soit  pas  immédiat  pour  nos  sens,  parce 
que  nous  ne  pouvons  juger  du  mouvement  que  par  la 
comparaison  avec  ce  qui  est  fixe;  de  même  que  celui  qui 
vogue  au  milieu  d’un  vaisseau  qui  coule  avec  calme  le 
^long  d’un  fleuve,  ne  peut  reconnaître  son  inouveinciit 
que  par  celui  de  la  rive.  C’est  ainsi  que  le  mouvement 
du  Soleil  et  des  autres  étoiles  est  le  seul  qui  nous  donne 
témoignage  du  notre. 

La  petitesse  de  la  Terre  iTindiipie  pas  ])our  cela  qu’elle 
soit  un  corps  vil  et  iuünie,  car  la  Terre  n’est  pas  une 
partie  aliquote  de  l’infini  ; l’univers  ne  connaît  ni  grand, 
ni  petit,  ni  milieu,  ni  bords,  ni  parties  definies,  mais 
. seulement  des  relatifs.  Que  la  Terre  soit  obscure,  ce  n’est 

pas  une  raison  non  plus  pour  la  déclarer  méprisable;  cai', 
si  elle  est  obscure  pour  nous,  c’e.st  parce  que  nous  somiiies 
auprès  d’elle;  de  loin  elle  nous  paraîtrait  brillante.  Il  en 
est  de  même  de  la  Lune,  que  ses  habitants  doivent  trou- 
ver fort  obscure.  Et  peut-être  que  sur  le  Soleil  même  on 
ne  connaît  iioiut  la  clarté  dont  il  resplendit  pour  nous. 
La  Terre  est  une  étoile;  elle  a les  mêmes  agents,  les 
mêmes  caractères  et  la  même  influence  que  toutes  les 
autres. 

On  ne  doit  pas  dire  non  plus  que  la  Terre  est  le  plus 

(1)  l).  Nicolai  de  Ciis.i,  cantiii.ilts,  iitriiî5i|ii8  joris  doctoris,  in  om- 
niqne  philosophi.'i  iucomparabilis  viri  opéra , etc.  Cum  priv.  ciea. 
luajest.  Baslleie,  io06,  iu-tol. 
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petit  des  astres.  Les  éclipses  nous  montrent  qu’elle  est 
plus  grande  que  la  Lune  ; nous  savons  aussi  qu’elle  est 
plus  grande  que  Mercure. 

De  même,  nous  ne  savons  pas  si  la  Terre  est  la 
meilleure  ou  la  plus  mauvaise  région  pour  l’Iiabitalion 
des  hommes,  des  animaux  et  des  végétaux.  Dieu  est  le 
centre  et  la  circonférence  de  toutes  les  régions  stellaires; 
toute  noblesse  et  toute  grandeur  procèdent  de  lui,  ces 
contrées  lointaines  ne  sont  pas  vides,  la  race  intellectuelle 
dont  une  tribu  occupe  la  Terre,  les  habite;  mais  quel 
nom  donner  aces  habitants  et  comment  les  définir ‘i  II 
serait  téméraire  de  l’essayer.  Les  habitants  des  autres, 
étoiles  ne  peuventàauciin  point  nous  être  comparés,  «/m- 
proporlionabiles  suut,  » dit  èxplicitemeni  le  texte.  Puis- 
ipie  les  régions  de  funivers  nous  sont  cachées,  il  faut 
nous  résoudre  h ignorer  la  nature  de  leurs  habitants;  nous 
voyons  sur  notre  Terre  ipie  les  animaux  d’une  espèce 
spécifique  attachés  à une  région  spéciale  ditfèrenl  en  tous 
points  des  autrps.  Tout  ce  que  nous  pourrions  jirésumer 
sur  les  deux  corps  célestes  que  nous  connaissons  le 
mieux,  le  Soleil  et  la  Lune,  c’est  que  ceux  du  Soleil  doi- 
vent être  supérieurs. 

Il  y a grande  apparence  que  les  habitants  du  Soleil 
participent  beaucoup  de  sa  nature  ; qu’ils  sont  brillants, 
illuminés,  intellectuels  et  beaucoup  plus  spirituels  que 
'eux  qui  sont  dans  la  Lune,  lesquels  approchent  de  la 
nature  de  cette  planète,  et  que  ceux  de  la  Terre,  qui  sont 
encore  plus  grossiers  et  plus  matériels  ; de  sorte  que  ces 
natures  intellectuelles  qui  sont  dans  le  Soleil  sont  moins 
en  puissance  qu’en  acte;  celles  qui  sont  dans  la  Terre, 
moins  en  acte  qu’en  puissance,  et  celles  qui  sont  dans 
la  Lune,  intermédiaires  entre  les  deux;  les  influences 
ignées  du  Soleil  et  les  aqueuses  et  aériennes  de  la  Lune, 
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et  la  pesanteur  matérielle  de  la  Terre,  nous  font  croire 
cela.  On  peut  dire  la  même  chose  du  reste  des  étoiles,  qui 
ont  sans  doute  aussi  leurs  habitants  comme  les  autres: 
<f  suspicanles  nullam  inhabilaloribus  carere  »,  chacune 
étant  un  monde  particulier  dans  l’univers,  dont  le  nombre 
n’est  connu  qu’.à  Celui  qui  a créé  toutes  choses  selon  le 
nombre  et  la  mesure. 

La  corruption  que  nous  remarquons  par  expérience 
dans  les  clioses  terrestres  n’est  pas  un  argument  valable 
de  la  vilité  de  ce  Monde.  Nous  ne  pouvons  croire,  en 
effet,  puisque  le  monde  est  universel  et  que  les  influences 
stellaires  agissent  .simultanément  d’un  Monde  a l’autre, 
que  quelque  chose  soit , à proprement  jiarler  corruptible, 
irais  nous  savons  qu’il  n’y  a'  là  que  des  transformations; 
des  changements  d’état  opérés  sous  d’autres  influences. 
Selon  la  parole  de  Virgile,  la  mort  n’est  rien,  si  ce  n’est 
la  résolution  d'un  être  composé  en  un  nouvel  être  com- 
posé. Qui  peut  dire  maintenant  si  cette  résolution  est 
spéciale  aux  habitants  de  la  Tert;e?  Quelques  écrivains 
ont  émis  l’opinion  qu’il  y a autant  d’espèces  de  choses 
dans  la  Terre  qu’il  y a d’étoiles  dans  le  ciel.  Les  in- 
fluences stellaires  ont  dû  produire  sur  les  autres  Mondes 
des  effets  analogues  à ceux  qu’elles  produisent  sur  le 
nôtre;  l’action  de  la  Terre  agit  sur  elles  comme  la  Lune 
sur  nous;  il  y a échange  perpétuel  entre  les  diverses 
parties  de  l’iiuivers,  soit  dans  le  règne  de  l’esprit,  soit 
dans  celui  de  la  matière. 

Dans  les  écrits  du  cardinal  de  Cusa,  on  rencontre  un 
assemblage  prodigieux  de  choses  essentiellement  diffé- 
rentes, pour  ne  pas  dire  opposées.  Théologie,  astrono- 
mie, astrologie,  sciences  occultes  et  alchimie  ; tout  cela 
se  trouve  quelquefois  réuni  dans  une  seule  phrase , 
longue,  lente,  repliée,  traversée  d’incidentes  intermi- 
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nables  (1).  Parfois,  d’iin  i)ara;îrai)lie  à l’aiilre,  on  passe 
d’une  ol)Scnntd  profonde  Jt  de  nia<;niri(|ncs  illiiininations; 
mais  sur  noire  ([iieslion  en  |)arlicnlier,  il  ne  lerj'iverse 
pas.  Non-seideinent  il  raflirme,  mais  il  la  présenle  en- 
core sons  son  vérilalde  aspect  scientiinpte.  Il  a soin  de 
dire  (pie  nous  aurions  tort  de  nous  prendre  pour  type  et 
de  tout  rapporter  il  notre  mètre  (jxirpov),  et  ]»eut-êlre  pour 
éloigner  les  coiistbpiences  tliéologiipies  (pii  résultent  de 
l’admission  de  cette  vérité,  il  ajoute  encore  pins  vile  (pie 

r 

|l|  Pour  iloniier  une  idée  de  celle  singularité  renwrqiiablc , nous 
oITroiis  aux  linguistes  et  à ceux  qui  gardent  un  failde  pour  le  Moyen 
Age,  un  éetiantillou  curieux  du  style  du  cardinal.  Voici  une  phrase  du 
cliap.  XII  de  Sun  traité  De  ihcla  if/noraiilia,  une  seule  plirasc. 

Si  igitur  Terra  onmiuin  stellanmi  iidlueiitiam , ila  ad  .sliigularcs  spr- 
rios  eontraliit,  quarc  siinilitcr  non  sit  iii  rcginnlbus  aliaruiii  stellaruni, 
iulluentias  aliarum  rccipicntiuui,  et  quis  srlrc  pulerit,  an  ouincs  In- 
lluciiliæ  coiili'aidie  prius  in  composilimic,  iii  disstdutluno  redoaiit,  ut 
animal  iiunc  existeus  iudividuum  aliciijus  spccici,  in  reginne  terix 
contractiim  ex  oinui  stcliaruin  iiillucntla  rcsolvatur,  an  ad  principla 
rcücat,  forma  tantum  ad  propriani  stollam  redeunte,  a qua  ilia  spccies 
actualo  esse  in  terra  matre  recipit,  vol  au  furina  tantum  redeat  ad 
excmplar,  sivc  animant  mSndi,  ut  dicunt  Platonici,  au  ad  materiæ 
pnssibililateni , rémanente  spiritu  untonis  in  mutu  slellaruni , qui  spl- 
ritus  nunc  cessât  unire,  se  retrabeiis  ob  orgaiium  iiidispnsitioncm,  vcl 
alias,  ut  ex  diversitatc  motus  separationem  inducat,  tune  quasi  ad 
astra  rediens,  forma  supra  astrorum  iulinentiam  ascemiente  et  muteria 
ilia  descendentc  ; mit  an  furnix  cujusilhel  regionis  in  altioi  I qnadam 
forma,  pula  intelloetunli  quiescant,  et  per  lllam,  ilium  lincni  atlingaiit, 
qui  est  finis  mundi,  et  quomodo  liic  linis  atlingitur  per  inferiorcs  fur- 
mas  in  Dco  per  iilam,  cl  quomodo  ilia  ad  circumfcrrntiam  quæ  Dciis 
est  ascendat,  corporc  dcsccmlcnlo  versus  cenirum,  uhi  etiam  liens 
e.st,  ut  omnium  motus  sit  ad  Doum,  in  quo  aliqnando  sicut  cenirum 
ctcircnmfercntia  sunt  imiim  in  Dco,  corpus  etiam,  quamvis  visum  sit 
quasi  adceiitrum  descendere,  et  anima  ad  circumferentlam,  iteruin  in 
Üeo  unicutur,  cessante  non  onnii  motn,  sed  eu  qui  ad  generntinnom  est, 
tanquam  partes  illo  mundi  csscnliales  necessario  rcdeanl  : tunç  stic- 
cessiva  gcneraliouc  cessante,  sine  quibus  mundus  esse  non  possit  ; 
redeunte  enim  spiritu  unionis  et  jnnncctentc  possibilllatem  ad  suani 
forma,  bæc  quidoni  nemu  bominum  ex  se,  nisi  singulariiis  a Ueu  ha- 
bnerit,  scire  poterit.  (C’est  là  une  seule  phrase  de  ce  grand  in-folio 
compacte  de  1,200  pages.) 
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celte  cfliisidéraliDii  de  l’univers  ne  doit  point  modifier 
nos  idées  sur  la  valeur  de  la  Terre. 

Do  ce  que  la  Terre  est  plus  petite  que  le  Soleil,  dit-il, 
et  de  ce  qu’elle  subit  son  influence,  ce  n’est  pas  une  rai- 
son pour  dire  (pi’elle  est  ]dus  vile,  parce  que  la  région 
terrestre  entière,  qui  s’étend  jusqu’à  la  sphère  du  l'eu, 
est  grande  en  réalité.  El  quoiijue  la  Terre  soit  plus  petile 
que  le  Soleil,  comme  il  est  notoire  par  l’ombre  des 
éclipses,  cependant  nous  ne  savons  pas  de  combien  la 
région  solaire  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  la  ré- 
gion terrestre;  nous  pouvons  dire  seulement  qu’elle  ne 
lui  est  pas  précisément  égale,  car  nul  astre  ne  saurait 
être  égal  à un  autre.  La  Terre  ne  doit  pas  être  non  plus 
classée  au  nombre  des  petites  étoiles,  car  elle  est  plus 
grande  que  la  Lune,  comme  l’observation  des  éclipses 
nous  l'en.seigne;  elle  est  aussi  supérieure  h Mercure,  et 
])eul-être  à d’autres  Mondes  encore.  Il  ne  faut  pas  tirer 
de  son  état  un  argument  d’imperfccliou.  L’influence  que 
reçoit  un  astre  ou  son  régime,  n’est  pas  non  plus  une 
cause  logique  d’imperfection,  car  comme  nous  sommes 
au  centre  des  influences  qui  ,se  rapportent  à ce  Monde, 
et  que'  nous  ne  pouvons  établir  de  comparaison  entre 
.son  état  et  celui  d’un  autre,  notre  expérience  esl  sans 
valeur. 

Quelque  bon  théologien  qu’il  soit,  le  cardinal  de  Cusa 
garde  l’ampleur  de  son  jugement  et  croit  h l’infini  de 
l’espace.  Le  monde  ne  peutavoirde  circonférence,  dit-il, 
piiisipi’au  delà  de  ce  circuit  il  y aurait  encore  quelque 
chose;  et  il  ne  peut  avoir  de  centre,  puisque  le  centre 
est  le  point  également  éloigné  des  diver.ses  parties  de  la 
circonférence.  L’univers  n’a  donc  ni  centre,  ni  circonfé- 
rence. La  Terre  n’est  jias  plus  au  centre  de  l’univers 
(|iie  la  biiilième  sphère  : il  n’y  a qu’un  ab.solu,  un  absolu 
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infini  qui  est  Dieu;  c’est  son  esprit  qui  ineiil  et  fait  vivre; 
o’est  son  état  qui  constitue  l'infinité  de  l’espace. 

Précurseur  des  grandes  découvertes  de  l’astronomie 
moderne*  et  de  la  philosophie  astronomique  qui  devait 
être  fondée  sur  elle,  le  savant  cardinal  marche  aux  pre- 
miers rangs  de  notre  panthéon  scientifique.  Il  eut  la  plus 
grande  influence  .sur  les  idées  des  écrivains  du  seizième 
siècle  relativement  îi  la  Pluralité  des  Mondes  ; il  fut  en 
quelque  sorte  l’autorité  dominante  de  tous  ceu.v  qui  pen- 
chèrent pour  l’affirmative.  On  verra  souvent  celte  auto- 
rité invoquée  par  les  astronomes  ou  les  philosophes  qui 
écriront  sur  le  même  sujet. 

L’aurore  de  Copernic  s’annonce,  et  bientôt  le  crépus- 
cule fera  place  au  jour.  Peut-être  conviendrait-il  de  pas.ser 
immédiatement  h l’année  qui  vit  paraître  le  livre  De  re- 
rolutionibus  orbium  cœlesiium  ; mais  il  y a ici  deux 
figures  narquoises  qui  entr’ouvrent  notre  porte  et  que 
nous  n’osons  renvoyer.  Elles  ne  sont  pas  de  notre  com- 
pagnie habituelle,  surtout  la  seconde;  mais  elles  prennent 
autorité  sur  l’ordre  historique  que  nous  avons  résolu  de 
suivre,  et  prétendent  mériter  une  place,  au  moins  étran- 
gère, dans  notre  p.anthéon.  L’Arioste  (1)  et  Rabelais  (2) 
SC  suivent  de  près  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  ; le  premier  a fait  un  voyagea  la  Lune,  au  XXXIV® 
chant  de  Y Orlando  furioso;  le  second  a fait  d’autres 
voyages  imaginaires,  aux  livres  IV  et  V de  Pantagruel. 
Il  ne  serait  pas  juste  de  les  oublier;  faisons  donc  droit 
:i  leur  demande. 

tiue  par  rang  d’ancienneté  le  poète  de  Reggio  pa- 
raisse le  premier. 

L’un  des  héros  principaux  de  YOrlando,  Aslolphe , 

(1)  Né  en  l t7t,  mort  en  1333. 

(i)  Né  en  1483,  mort  en  1533. 
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monlé  sur  l’ hippogriffe,  a visité  Séiiapcs,  en  Nubie,  iiiio- 
narifue  centenaire , connu  de  .quelques-uns  sous  le  nom 
de  Prélre-Jean , célèbre  dans  les  mythes  du  moyen 
âge  ; il  a mis  en  fuite  les  Harpies  au  son  de  son  cor  re- 
tentissant , et  s’est  arrêté  au  pied  de  la  montagne  gigan- 
tesque où  le  Nil  prend  sa  source.  C’est  là  l’extrême  orient.  , 
Au  pied  de  celte  montagne  est  une  ouverture  par  laquelle 
les  Harpies  sont  rentrées  dans  les  enfers , et  qui  servit 
aussi  d’entrée  à l’Arioste  pour  la  visite  classique  du  poète, 
dans  les  champs  infernaux.  Au-dessus  de  la'nmntagne  se 
trouve  le.  paradis  terrestre.  Astolphe  a visité  les  merveilles 
de  ce  jardin  séduisant , dont  les  fruits  sont  si  délicieux, 

([ii’il  ne  .s’étonne  point  de  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rents. La  montagne  est  si  haute  ([ue  ce  paradis  terrestre 
se  trouve  vraiment  dans  le  ciel,  et  que,  pour  monter  jus- 
qu’à la  Lune,  le  chemin  n’est  plus  guère  long.  Aussi 
l’apôtre  Jean,  qu’il  a rencontré  là,  en  compagnie  d’Enoch 
et  d’Élie,lui  propose-t-il  d'aller  jusque-là;  ils  trouveront, 
du  reste,  dans  la  Lune,  un  moyen  de  rendre  au  paladin  » 
Roland  sa  raison  égarée. 

« A peine  le  Soleil,  en  .se  plongeant  au  sein  des  mers, 
eut-il  laissé  paraître  le  croissant  de  la  Lune,  que  le  saint 
fit  préparer  un  char  destiné  depuis  longtemps  à ceux  qui 
devaient  monter  aux  cieux.  Il  servit  à enlever  Élie  sur  les 
montagnes  de  la  Judée  ; il  est  traîné  par  quatre  coursiers 
tout  resplendissants  de  feu.  Le  saint  prend  place  près 
d’ Astolphe,  saisit  les  rênes  et  s’élance  vers  le  ciel.  Bien- 
tôt le  char  est  au  milieu  de  la  région  du  feu  éternel  ; mais 
la  présence  du  saint  en  amortit  l’ardeur.  Après  avoir  tra- 
versé ces  plaines  brûlantes , ils  arrivent  au  vaste  royaume 
de  la  Lune,  dont  la  surface  est  brillante  comme  l’acier 
le  plus  pur.  Cette  planète,  en  comprenant  les  vapeurs 
qui  l’entourenl , parait  égale  en  grandeur  au  globe  de  la 


Digilized  by  Google 


i.’aiuoste 


282 
'■# 

Terre.  Le  palarlin  reronnait  avec  surprise  que  ce  globe, 
VII  de  près,  est  iiiiiiiense,  lundis  ipi’il  nous  parait  fort 
petit  ipiand  nous  l’exaiiiinoiis  d’ici-lias.  11  peut  à peine 
distinguer  la  Terre  plongée  dansfes  ténèbres  et  privée  de 
clarté-,  il  y découvre  des  lleiives,  des  canipagnes,  des 
lacs,  des  vallées,  des  montagnes,  des  villes  cl  des  cbii- 
leaiix  bien  dilFéreuls  des  nôtres.  Les  maisons  lui  parais- 
sent d’une  grandeur  énorme  -,  il  voit  de  vastes  forêts  où 
les  nymiilies  poursuivent  cbaque  jour  des  animaux  .sau- 
vages. Aslül|'die,  qui  se  propose  un  autre  but,  ne  .s’amuse 
point  à considérer  ces  objets  divers,  il  se  lais.sc  conduire 
dans  un  vallon  qu’environnent  deux  collines.  Là  sont 
- recueillies  toutes  les  cboses  ipie  nous  perdons,  par  notre 
faute,  par  les  injures  du  temps,  ou  par  l’ellét  du  hasard  ; 
il  ne  .s’agit  point  des  empires  et  des  trésors  que  dispense 
la  capricieuse  fortune,  mais  de  ce  qu’elle  ne  peut  ni  don- 
ner ni  ravir.  Je  veux  parler  des  réputations  que  le  temps 
comme  un  ver  rongeur,  mine  leiilcment  et  Huit  par  dé- 
truire. Ou  y voit  tous  les  vœux  et  toutes  les  prières  que 
les  malheureux  pécheurs  adressent  au  Ciel.  la'i  se  trou- 
vent encore  les  larmes  et  les  .soupirs  des  amants,  le  temps 
perdu  au  jeu  ou  dans  l’oisiveté,  les  vains  projets  laissés 
sans  exécution , les  frivoles  désirs , dont  le  nombre  im- 
mense remplit  presque  le  vallon.  Enfin  on  aperçoit-là- 
baiit  tout  ce  qui  a été  perdu  sur  la  'l’erre.  » 

Telles  sont  les  richesses  principales  de  ce  vallon  lu- 
naire. A ce  titre,  il  y a là  une  montagne  de  « Hou  sens  » ; 
mais,  pour  empêcher  cette  substance  si  subtile  de  s’éva- 
porer, on  l’a  recueillie  dans  des  fioles  de  diverses  gran- 
deurs, mar(|uées  par  des  inscriptions  particulières.  Astol- 
plic  reconnaît,  non  sans  surprise,  qu’une  foule  de  gens 
qui,  selon  lui,  étaient  fort  sages,  ont  laissé  partir  dans 
la  Lune  la  plus  grande  partie  de  leur  bon  sens...  11  re- 
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marqua  la  sienne,  s’en  empara  avec  la  permission  de 
l’anlenr  de  la  myslérieiise  Apocalypse,  et  se  InUa  d'en 
respirer  le  contenu.  11  prit  ensuite  la  liole  de  Uoland  qui 
('lait  lüulo  remplie,  et  la  remporta  sur  la  Terre.  Mais^ 
avant  de  s’t'loisner  du  globe  resplendissant,  l’évangtdiste 
lui  lit  visiter  d’autres  merveilles  encore.  Au  liord  d’un 
fleuve  filaient  les  trois  Parques.  Sur  chaque  peloton  une 
étiquette  indique  le  nom  du  mortel  dont  la  vie  est  allacluie 
;i  ce  fd.  Mais  il  y a là  un  vieillard,  lr('‘S-agilc  pour  son 
âge,  qui  prend  les  étiquettes  à mesure  que  la  .soie  est 
Idée,  et  les  emporte  en  les  jetant  dans  le  fleuve.  Elles  s’y 
perdent  bientôt  dans  la  vase  ; une  sur  (’cnt  mille  peui-ôire 
remonte  à tlot  ; deux  cygnes  éclatants  sont  là  (pu  prennent 
dans  leur  bec  les  noms  surnageant.  Des  nuées(le  corbeaux, 
de  riioueltes,  ik' vautours,  de  corneilles  et  d’oiseanx  de  'k' 
proie  s’étendent  sur  le  fleuve  et  .s’efTorcenl  de  ne  laisser 
aucun  nom  reparaitre.  Cependant , on  voit  les  cygnes 
■s’avanc-er  à la  nage  vers  une  colline  ; une  belle  nymphe 
descend  à leur  rencontre  et  retire  de  leurs  becs  les  noms  ‘ 
qu’ils  ont  .sauvés  du  naufrage  ; elle  les  porte  au  temple 
(le  l’Immortalité,  qui  couronne  la  colline,  et  les  suspend 
autour  d’iiue  colonne  sacrée  où  ils  demeurent  éternelle- 
ment exposés  aux  regards.  • 

C'est  ainsi  que  l’indiscipliné  favori  du  cardinal  llippo» 
lyte  d’EsIe  fil  sofi  voyage  à la  Lune.  Cebn  qui  vient  aprf's 
et  dont  nous  jiarlions  tout  à l’heure,  le  joyeux  cure  de 
Meudon,  n’a  pas  été  si  loin  ; mais,  comme  Luci(‘n,  il 
partit  un  jour  à la  recherche  de  peuples  inconnus.  Il  y 
a dans  ces  imaginations  ipielque  (d)osc'  qui  peut  n’élre 
pas  stérile.  Si  la  physiologie  comparée  est  i’uue  des  bases 
fondamentales  de  la  doctrine  de  la  Pluralité  des  races 
vivantes  dans  les  cienx,  en  ce  qu’elle  donne  la  clef  de  la 
diversité  natundle  des  étres'eréés  suivant  la  diversité  des 
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lieux  où  ils  oui  |)ris  naissance,  on  peut  donner  une  place 
(au-dessous  de  la  science,  et  dans  l’ordre  du  roman)  aux 
idées  purement  imaginaires  que  certains  esprits  inventifs 
ont  appliquées  à la  mutabilité  et  à la  variété  infinie  des 
formes  extérieures  des  êtres. 

C’est  à ce  titre  que  les  créations  de  la  fable  antique 
ont  droit  de  cité  dans  la  partie  anecdotique  de  notre,  his- 
toire, et  que  devant  l’idée  descriptive  des  habitations  in- 
connues des  sphères  célestes,  l’imagination  peut  être 
intéressée  à voir  défiler  la  série  innombrable  de  ces  êtres 
fantasques  : Ondines,  Syrènes,  Centaures,  Lamies, 
Elfes...,  aussi  bien  qu’il  pourrait  être  curieux  ii  quelque 
litre  de  visiter  avec  Alcaste  ou  Tancrède,  les  êtres  mer- 
veilleux de  la  forêt  enchantée  que  le  Ta.s,se  fait  surgir  au 
.XII''  chant  de  la  Gerusalemme  Uhcrnta. 

Ces  détails  pourront  servir  aux  colonisateurs  de  pla- 
nètes. 

Nous  ne  saurions  cependant  accorder  une  place  trop 
grande  .à  ces  formations  de  la  fantaisie,  d’autant  plus 
qu’elles  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  incarnations 
allégoriques  engendrées  par  la  .satire , et  nous  voulons 
seulement  esquisser  ce  que  l’idée  a enfanté  suivant  le 
génie  des  âges,  des  peuples  et  des  hommes. Pour  Rabelais 
particulièrement,  nous  nous  voyons  en  outre  obligé  d’ef- 
facer autant  qu’il  est  possible , sans  trop  nuire  à la  cou- 
leur locale,  les  représentations  un  peu  trop  nues  dont  le 
seizième  siècle  se  plaisait  sans  le  moindre  scrupule  .à 
peindre  les  formes  dévoilées. 


On  se  rappelle  que,  dans  son  merveilleux  voyage  <à  tra- 
vers les  mers  inconnues,  le  valeureux  géant  Pantagruel , 
accompagné  de  maître  Panuege  et  de  frère  Jean  des  En- 
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loiïimeures,  aborde  en  îles  extraordinaires  habitées  par  des 
êtres  dont  la  nature  parait  plutôt  appartenir  à un  autre 
Monde  qu’à  celui-ci.  C’est  apres  avoir  essuyé  d’épou- 
vantables tempêtes,  décrites  par  le  délicieux  conteur 
sur  le  ton  d’une  naïveté  si  amusante,  que  l’on  découvre 
une  ile  nouvelle,  l’ile  de  Huacli,  (pie  voici  (1). 

« Je  vous  jure  parl’esloile  Pous.siniere  que  je  trouvai 
l’estât  et  la  vie  du  peuple  estrange  plus  que  je  ne  di.  Us 
ne  vivent  que  de  vent.  Rien  ne  buvent,  rien  ne  mangent, 
sinon  vent.  En  leurs  jardins  ne  sèment  que  les  trois  es- 
pèces de  anémone.  La  rue  et  aultres  herbes  carminalives, 
ils  en  escurent  soigneusement!  Le  peuple  commun , pour 
soi  alimenter,  use  de  esventoirs  de  plumes,  de  papier,  de 
toile,  selon  leur  faculté  et  puissance.  Les  riches  vivent 
de  moulins  h vent.  Quand  ils  font  quelque  festin  ou  ban- 
quet, ils  dressent  les  tables  soubs  un  ou  deux  moulins  h vent . 
Là  repaissent , aises  comme  à nopces.  Et , durant  leurs  * 
repas,  disputent  de  la  bonté,  excellence,  salubrité,  rarité 
des  vents,  comme,  vous  buveurs  par  les  banquets  philoso- 
phez en  matière  de  vins.  L’un  loue  le  siroch,  l’aultre  le 
lebesch,  l’aultre  le  garbin,  l’aultre  la  bize,  l'aultre  le 
zéphirc  : ainsi  des  aultres.  L’aultre  le  vent  de  la 
chemise,  pour  les  muguets...  » etc.  Puis  viennent  des 
détails  sur  les  fonctions  naturelles  dont  sont  dispensés 
ces  habitants,  et  sur  celles  dont  ils  sont  affectés  par  sur- 
croît... et  aussi  sur  la  façon  dont  ils  rendent  l’àine... 

Le  voyage  à l'ile  des  Papeligues  et  des  Papimanes  est 
une  mordante  raillerie  ; celui  chez  les  Engastrimythes  et 
les  GasCrolàtres  en  est  une  d’une  autre  genre.  Nous  dirons 
un  mot  de  l’ile  des  Ferrements. 

« Nous,  estants  bien  h poinct  sabourrés  l’estomacli , 

(I)  Pantagruel,  liv.  IV,  Descente  en  i'ile  de  Huach  et  autns. 
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eiismes  vent  en  poupiie,  cl  lut  levé  iiosire  grand  aiie- 
nuiii;  d’üiid  advint  qu’en  moins  de  deux  jours  anivasmes 
en  l'isle  des  Ferrenieuls,  que  nous  vis;ues  déserte,  liahi- 
lée  seuleineiit  par.fjVire.f,  portants  niarroelies,  piodions, 
serfouettes,  l'aulx,  faulcilles,  Jiéelies,  truelles,  eoingnées, 
serpes,  scies,  ciseaux,  tenailles,  vibrecpiius,  etc.  Aulires 
poi  toient  dagues,  |)oignards,  sangdedés,  espécs7  brag- 
inarls,  etc. 

« Quic.ompie  en  voiiloit  avoir  ne  i'alloil  (juc  crousler 
l’arbre  isoululain  touiboient  comme  prunes;  d’advaulago 
tombants  en  terre  renconlroient  une  espèce  d'herbe  la- 
quelle se  noinuioit /'owjreoH,  et  s’cngainoienl  là-dedans. 
iMus  il  y a (allin  que  désormais  n’abhorrez  l’opinion  de 
idaton,  Anaxagoras  cl  Démocritus  : furent-ils  petits  phi- 
losophes?) ces  arbres  nous  sembloieut  aniinaulx  terres- 
res,  la  teste,  c’e.st  le  tronc;  les  cheveulx,  ce  sont  les  ra- 
'*  fines;  et  les  pieds,  ce  sont  les  rameaux  coniremont  : 
comme  si  un  homme  fai.soit  le  chesne  fourchu.  » 

Plus  loin  Pantagruel  descend  eu  l’ksle  d'Odes 

« en  laquelle  les  chemins  cheminent.  » (l*ascal  .se  servira 
de  la  même  expression  pour  désigner  les  canaux.)  11  n’y 
a qu'à  .se  placer  sur  un  chemin  ipii  va  à la  direction 
(|ue  l’on  désire  pour  s’y  trouver  transporté.  « Les  che- 
mins cheminent  comme  auimaulx,  dit-il,  et  sont  les  uns 
chemins  errants,  à la  .semblance  des  planètes,  aulires 
chemins  passants,  chemins  croisants,  chemins  traver- 
sants. » 

Dans  le  pays  de  Satin,  où  les  valeureux  champions 
font  la  rencontre  des  frères  Fredons,  et  dressent  la  fa- 
meuse liste  monosyllabi(pie  des  amours  de  Fredondille, 
ils  sont  témoins  de  l'existence  de  tous  ces  êtres  fantas- 
tiques que  les  dessinateurs  d’arabesques  dessinent  sur 
les  châles.  Nous  donnerons  pour  terminer  un  para- 
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graphe  curieux  tie  cette  satire  contre  l’impudence  des 
voyageurs. 

« J’y  vid  des  Spliinges,  dos  Kaplies,  des  Oinces,  des 
Céphes,  lesquelles  ont  les  pieds  de  devant  comme  des 
mains,  ceulx  de  derrière  comme  les  jùeds  d’un  homme  ; 
desCrocutes,  des  Éales,  lesquels  sont  grands  comme 
hippopotames,  ayants  la  (pieue  comme  éléjiliants,  les 
mandibules  comme  sangliers,  les  cornes  mobiles  comme 
sont  les  oreilles  d’asne.  ' 

« « Les  Leiicrocutes,  bestes  très-légères,  grandes  comme 

asnes  de  Mirebalais,  ont  le  col,  la  queue  et  poitrine 
comme  un  lion,  les  jambes  comme  un  cerf,  la  gueule 
fendue  jusqu’aux  oreilles,  et  n’ont  aultres  dents  qu’une 
dessus  et  une  aultre  dessoubs  ; elles  parlent  de  voix  hu- 
maine. J’y  vid  des  Manlichores,  bestes  bien  étranges; 
elles  ont  le  corps  comme  un  lion,  trois  rangs  de  dents, 
entrants  les  unes  dedans  les  aultres,  comme  si  vous  en- 
trelaciez les  doigts  des  mains;  en  la  queue  elles  ont  un 
aigidllon,  duquel  elles  jtoignent  comme  font  les  scor|)ions, 
et  put  la  voix  fort  mélodieuse.^  J’y  vid  des  Caloblèpes, 
bestes  saulvages,  petites  de  corps;  mais  elles  ont  les 
testes  grandes  sans  projmrtion,  à peine  les  peuvent  lever 
de  terre;  elles  ont  les  yeulx  tant  vénéneux  que  quiconque 
les  voit  meurt  soubdainement,  comme  qui  verroit  un  ba- 
silic. J’y  vid  des  bestes  à deux  dos,  lesquelles  me  sem- 

bloient  joyeuses  à merveilles,  et  copieuses  en  c 

Passants  quelque  peu  avant  en  pays  de  Tapisserie , en 
la  mer  Méditerranée , nous  découvrimes  Triton  sonnant 
de  sa  grosse  conche,  Glau([iie,  Protée,  Nérée  e't  mille  au- 
tres monstres  marins.  » 

C’est  ici  un  prélude  grossier  au  « Triomphe  d’Amphy- 
Irite  » qui  doit  illustrer  plus  tard  le  poème  deiFéneloh. 
Mais  laissons  vite  l’auteur  de  Gargantua  au  milieu  de  ses 


' JkUKCKL  palingemus 

îles  merveilleuses,  pour  jeter  uii  dernier  regard  avec 
Marcel  Palingenius  sur  l’époque  que  nous  veiious  de 
traverser,  et  pour  dore  par  lui  la  série  des  théoriciens 
qui  n’eurent  d'autre  guide  ni  d’autre  boussole  dans  leurs 
voyages  que  riinagiualion  aux  fantaisies  capricieuses. 

Comme  l’Arioste,  le  poète  latin  vécut  à la  cour  d’Her- 
cule,  duc  de  Ferrare.  Jusqu’au  siècle  dernier , il  ne  fut 
connu  que  sous  son  pseudonyme,  qui  le  représente  encore 
aujourd’hui  à la  majorité  des  érudits;  mais  ou  le  connaif 
maintenant  sous  son  véritable  nom  de  Manzolli.  11  appar-*. 
lient,  comme  la  plupart  de  nos  héros,  à cette  classe  d’écri- 
vains (jue  l'on  nommerait  « romantiques  » aujourd’hui , 
c’est-à-dire  au  parti  de  la  libre  pensée  et  de  l’indépen- 
dance. Cependant  il  ne  s’est  pas  encore  élevé  au-dessus 
des  i)réjugés  astrologiques  de  son  époque,  et  n’est  pas 
eucoi'e  disciple  de  la  méthode  expérimentale. 

Son  livre  a pour  titre  Zodiaque  de  la  vie  humaine  (1 1. 
C’est  plutôt  en  raison  de  la  division  de  son  poème  en 
douze  livres,. portant  chacun  le  nom  d’un  des  signes  du 
Zodiaque  (à  l’exemple  des  Muses  d’Hérodote)  qu’en  Rai- 
son de  la  nature  des  sujets  traités,  que  Marcel  Palinge- 
nius donna  le  titre  de  Zodiaque  à son  oeuvre.  Cepen- 
dant le  onzième  et  le  douzième  Livres  traitent  h proprement 
parler  l’astronomie  astrologique  selon  le  système  de  Plo- 
lémée. 

Voici  quelques-unes  des  assertions  caractéristiques  du 
géomancien  de  Ferrare. 

« L’éther  supérieur,  constitutif  du  Ciel , est  plus  dur 
que  le  diamant.  Tous  les  globes  tournent  avec  le  Ciel, 
([ui  est  le  premier  mobile.  Ce  sont  les  formes  qui  donnent 

(I)  Zod’acus  vilæ,  hoc  est,  de  hominis  vita,  studio,  ac  nioribus  op- 
time  insiilucndis.  Uâlo,  iS37. 
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l'existence  aux  choses.  L’éllier  est  peuplé  criiabitarils  qui 
vivent  sans  aucun  besoin  de  nourriture.  — Remarque 
digne  d’intérêt,  coniine  physicien,  Palingénius  affirme 
que  la  matière  est  éternelle,  et,  comme  théologien,  il  nie 
que  cela  puisse  être. 

Au  Xll“  livre,  on  voit  que  « l’éther  ne  termine  pas  • 
les  clioses  créées  ; il  y a hors  des  confins  du  Ciel  une 
lumière  immense  qui  n’est  pas  corporelle.  » Rêves  des 
anciens  jihilosoplies  sur  un  triple  ciel  (pi’ils  disaient  pe- 
cupé  par  des  habitants.  11  existe  une  lumière  incorporelle; 
elle  est  la  forme  qui  communitpie  l’être  h tout,  et  pour-  . 
tant  elle  ne  peut  être  vue  des  yeux  du  corps.  L’éttier  et 
cette  lumière  incorporelle  sont  peuplés  d’une  muifîtude 
innmnbrable  d’êtres  supérieurs  dont  il  peint  la  dignité  et 
décrit  la  vie...  * ' 

« Ma  Muse,  dit-il  au  début  du  XI®  chant,’  ma  Muse  va 
décrire  les  lieux  les  plus  élevés  de  la  masse  du  Monde, 
et  les  confins  les  plus  recidés  (pie  le  Ciel  environne  dans 
ses  espaces  immenses,  ipi’il  eniraine  par  un  mouvement 
éternel  et  circulaire,  [);ir  lequel  il  renferme  tous  les  êtres» 
au  dedans  de  lui-même.  11  est  partagé  en  ‘tinq  zones 
habitées  chacune  oar  des  peuples  en*  rapport  avec  leur' 
température  ; rien  lu  moins  n’enqiêche  de  le  supposer.» 

« Quinque  secanl  ipsum  zonœ,  sed  quæ\ibel  harum* 
— est  liabilala  suis,  nihilo  prohibenle , colonis.  » 
Les  divinités  ne  sont  sensibles,  ni  an  froid  le  filus  rigou- 
reux, nia  là  chaleur  la  plus  brûlante  > dépareillés  in- 
•coinmodités  n’étant  faites  ipie  pour  la  Terre. 'Co- respec- 
table élher  n’a  jamais  de  glaces  et  ne  craint,  point  les 
embrasements  du  feu.  Quoiqu’il  roule  sans  eessc,  il  de- 
meure toujours  le  mém.e,  sans  jamais  (juiiter  le  lieu  qu’il 
occupe  ; car  il  a été  placé  par  une  raison  toute  divine 
entre  deux  piiles  fixes  et  stables  qui  le  retiennent,  dont 
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l’iiii  nous  parail  Imijaiirs  et  enlraiiie  avec  soi  les  deux 
Ourses  loin' de  rOcéau  ; l’aiilre  ])ôle  est  la  partie  opposée 
du  globe  de  la  Terre,  et  parait  aux  yeux  des  autij)odes, 
comme  une  faible  lumière  (|ui  ressemble  à la  nuit.  > 

Ici  finit  le  crépuscule. 
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Renovation.  — Copernic  : Des  révolutions  des  corps  célestes. 

— Statu  quo.  — Essais  de  .Montaigne.  — .(ordano  Itruno  : 
De  i'imivers  6’’  des  Mondes  injînis.  — Derniers  contradiilcuis. 

— Défenseurs.  — Galilée.  — Kepler  : Voyage  à la  Lune.  — 
l’hilosophei.  — ARrologues.  — Alchimiltes. 

(1543-  1634) 


La  théorie  du  moiiveiiieiU  de  la  Terre  par  rotation  sur 
elle-mèine  et  par  révolution  autour  du  Soleil  est  une  vé- 
rité ancienne  dont  on  ne  .saurait  fixer  l’origine.  Elle  avait 
fait  impression  sur  Archimède  comme  sur  Aristote  et 
Platon.  Sénèque,  Cicéron  et  surtout  Plutarque  en  parlent, 
comme  nous  l’avons  vu,  en  termes  très-précis.  Néanmoins' 
étant  en  apparence  contraire  au  témoignage  des  sens,  elle 
s’imposa  difficilement  h l’esprit,  quoi  (pt’en  ait  pu  dire 
Voltaire;  et  c’est  Copernic  (1)  qui  eut  la  gloire  de  l’aftir- 
mer  dans  les  temps  modernes. 

Mais  cette  vérité  fut  pour  lui  une  vérité  purement  [iliy- 
sique.  Non-seulement  il  ne  chercha  pas  à sonder  les 

;l)Nc  cil  U7d.  mort  cil  15t:i. 
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|torspec(ives  qu’elle  ouvrait  à la  philosophie,  mais  il  ne  la 
porta  même  pas  jus(pi’au  domaine  de  la  mécanique,  et 
laissa  subsister  certaines  diflicultés  (pii  s’opposaient  à son 
acceptation , comme  l’objection  de  la  force  centrifuge  à 
l’équateur  (1) , qui  avait  arrêté  Ptolémée  dans  ses  re- 
cherches, et  qui  fut  invoquée  jiar  tous  les  théologiens  jus- 
(pi’à  la  naissance  de  la  mécanique  céleste. 

Sans  .s’occuper  des  contrariétés  (pii  s’élèveraient  entie 
ses  opinions  et  les  décisions  de  l’Église,  il  soupçonnait 
cependant  quelques  diflicultés;  et  c’est  peut-être  à ce 
soupçon  (lu’il  faut  attribuer  son  silence  de  vingt-sept  ans 
avant  de  publier  son  ouvrage.  Copernic,  du  reste,  n’était 
pas  ambitieux;  le  calme  et  l'obscurité  de  la  retraite  lui 
idaisaicnl  mieux  que  les  dignités.  Son  canonicat  était 
plutôt  une  sinécure  (pi’une  position  nécessitant  une 
grande  activité;  aussi  partagea-t-il  sa  vie  entre  l’étude 
silencieuse  de  l’astronomie  et  l’exercice  gratuit  de  la  mé- 
decine. Il  ne  révéla  sa  théorie  que  dans  un  cercle  res- 
treint de  disciples  choisis  ; Kepler  et  son  maitre  Mœstlin 
en  faisaient  partie;  craignant  les  con.séqucnces  d’une 


(I)  On  oroyait  rinduciico de  celte  force  beaucoup  plus  prarule  qu'elle 
ne  l’est  en  réalité , et  cette  objection  refroidissait  les  plus  ardents 
prornoteurs  dn  nouveau  système.  Nous  avons  vu  (première  partie, 
cbap.  Mil)  qu’en  verlu  de  la  force  centrifuge  les  corps  ne  perdent  à 
l’équateur  de  la  Terre  qu’un  280''  de  leur  poids;  on  croyait alois 
qu’ils  n’auraient  pu  rester  ii  la  surface  « pas  plus  qu’une  mouche 
sur  une  toupie.  • C’est  peut-être  la  l’objection  qui  lit  préférer  ii  Pto- 
Icmée  lui-même  l’immobilité  de  la  Terre  <i  son  mouvement.  « Si  la 
Terre,  disait-il,  tournait  en  vingt-quatre  heures  autour  de  son  axe, 
les  points  de  sa  surface  seraient  animés  d’une  vites.se  immense,  et  de 
leur  rotation  naitrait  une  force  de  projection  capable  d’arracher  de 
leurs  fondements  les  édifices  les  plus  solides,  en  faisant  vqlcr  leurs 
débris  dans  les  airs.  » On  commença  seulement  ii  s’aiïrancliir  de  cette 
difficulté  lorsque  les  premières  lunettes  inventées  montrèrent  des  pla- 
nètes beaucoup  plus  grosses  que  la  Terre , tournant  encore  avec  une 
rapidité  plus  grande. 
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initiation  trop  hardie  et  trop  brusque,  il  propagea  ses, 
idées  avec  plus  de  prudence  que  d’ardeur,  plus  de  persé- 
vérance que  de  zèle,  ne  jtensant  pas  que  la  foi  scienti- 
fique obligeât  au  iiiartjre,  et  préférant  se  taire  cpie  d'en- 
courir le  blâme  et  l’accusation  de  réformateur.  Il  fit  en 
astronomie  comme  eu  médecine,  ne  refusant  ni  sa  société 
ni  ses  entretiens  au.\  rares  disciples  qui  venaient  à lui  pour 
s’éclairer.  Mais  pour  ceux  qui , satisfaits  du  témoignage 
d’un  seul,  croyaient  connaître  la  nature,  ou  qui,  craignant 
de  devenir  « plus  savants  qu’il  ne  faut,  » refusaient  de 
lever  le  voile  mystérieux  qui  la  couvre.  Copernic,  ajoute 
M.  Hertrand,  n’essayait  jamais  d’élever  malgré  eux  leur 
esprit  et  dc^dessiller  leurs  yeux  volontairement  assoupis. 
N’oublions  pas  que,  comme  chanoine,  il  devait  obéi.s- 
sance  à ses  supérieurs,  eCque  cela  gène  toujours  un  peu 
la  liberté  (1). 

Copernic  ne  se  dissimulait  pas  néanmoins  l’importance 
théologique  de  l’idée  dont  il  se  faisait  le  nouveau  repré- 
sentant; mais,  contrairement  à ce  que  l’avertissement  de 
son  livre,  (|ui  n’est  pas  de  lui,  mais  d’Ossiander,  a pu  faire 
supposera  certains  commentateurs,  il  eut  soin  de  pré- 
senter sa  théorie  au  point  de  vue  purement  mathéma- 
tique. «Je  dédie  mon  livre  à Votre  Sainteté,  dit-il  dans  sa 
dédicace  au  pape  Paul  lil,  pour  que  les  .savants  et  les 
ignorants  puissent  voir  que  je  ne  fuis  pas  le  jugement  et 
l’examen.  — Si  quelques  hommes  légers  et  ignorants 
voulaient  abuser  contre  moi  de  quelques  passages  de 
l’Écriture,  dont  ils  détournent  le  sens,  je  méi»rise  leurs 
attaques  téméraires;  les  vérités  mathématiques  ne  doi- 
vent être  jugées  que  par  des  mathématiciens.»  Ces  j)a- 
roles  n’empéchent  pas  qu’il  n’enlève  :i  la  Terre  le  rôle 


(t)  V.  le  Journal  des  Savants,  févr.  1861. 
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(!xec|)lioniiel  qu’elle  avait  dans  la  création,  qu’il  ne  la 
luette  au  rang  des  idanèfes  qui  roulent  autour  du  Soleil 
et  ([u’il  UC  les  montre  toutes  semblables  par  la  forme, 
par  les  lois  auxipiclles  elles  sont  soumises,  par  la  desti- 
née qu’elles  partagent  au  sein  de  l’empire  solaire.  L’as- 
pect de  la  création  est  dés  lors  radieajement  transformé. 
« Il  faut  donc,  dit  le  géomètre  cité  ci-dessus,  clierclier 
plus  haut  et  plus  loin  (pie  notre  Tert  e les  secrets  de  la 
sagesse  éternelle,  ou  renoncer  modestement  à les  péné- 
trer; mais  ce  sont  là  des  questions  délicates  sur  lesquelles 
le  clianoiue  de  Frauenbourg  ne  pouvait  guère  s’expli- 
quer. » 

Reculant  devant  la  cpnséquencc  de  cette  l'éjolution,  les 
ibéoiogiens  continueront  sous  nos  yeux  à enseigner  l’an- 
cien système,  et  bientôt  l’Index  condamnera  « tous  les 
livres  qui  afiirment  le  mouvement  de  la  Terre.  » Les  jé- 
suites savants  furent  parfois  fort  embarrassés;  mais  on 
sait  (|u’en  vertu  de  leurs  Monila  secrela,  ils  peuvent  faci- 
lement tergiverser  avec  la  conscience.  Ainsi,  deux  siè- 
cles après  Copernic,  le  P.  Roscowicli , ayant  déterminé 
l’orbite  d’une  comète  d’après  les  lois  du  véritable  sys- 
tème du  Monde  (problème  impo.ssible  autrement),  justifie 
sa  manière  d’agir  par  la  singulière  excuse  que  voici  ; « Plein 
de  respect  pour  les  Saintes  Écritures  et  pour  le  décret  de 
la  sainte  inquisition,  je  regarde  la  Terre  comme  immo- 
bile... Toutefois  j’ai  fait  comme  si  elle  tournait.  » Pas- 
cal avait  été  plus  franc  lorsqu’il  avait  dit  : « Ce  n’est  pas 
le  décret  de  Rome  qui  prouvera  ipi’elle  demeure  en  re- 
pos... et  tous  les  liommes  ensemble  ne  l’empêcheraient 
pas  de  tourner  et  ne  s’empêcheraient  pas  de  tourner  avec 
elle.  » 

Le  livre  De  revolulionibus  orbium  cmleslium  ne  fut 
imprimé  que  sur  les  pres.santes  sollicitations  des  amis  de 
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ti  l’astroilonie,  et  nofaniment  ;t  la  |»rièr,e  de  Gysiiis,  évêque 
(le  Ciilni,  et  de  Srlionibcrg,  cardinal  de  Capoiie.  11  était 
l'esté  pendant  Ircnie  ans  inédit  entre  les  mains  de  l’an- 
teiir.  Celni-ci  ne  devait  ni  jouir  de  son  triomphe  ni  souf- 
frir des  persécutions  <pdune  œuvre  si  importante  allait 
voir  fondre  sur  sa  tête.  En  1513,  lorsipie  l’ouvrage  rfiit 
imprimé  et  qu’un  premier  exemplaire  lui  fut  présenté,  le 
penseur  était  déjà  hors  de  l’atteinte  des  dissensions  hu- 
, mailles.  Frappé  d’apoplexie,  c’est  à |ieine  s’il  |>ut  le 
^ toucher  de  ses  mains  défaillantes  et  le  regarder  à travers 
les  ombres  de  la  mort.  , • 

Si  nous  plaçons  la  statue  de  Copernic  dans  notre  pan- 
théon, c’est  donc  plutôt  en  témoignage  de  sa  gloire  d’a- 
voir assis  les  fondements  du  vrai  svsième  de;t  Mondes 

••  jr 

que  comme  à un  partisan  avoué  de  notre  doctrine^ 

Pendant  que  (|nehpies  rares  esprits  d’élite  cherchaient 
dans  le  silence  à scruter  les  lois  de  la  nature,  la  foule  des 
écrivains  astrologues  ou  romanciers  continuait  scs  œuvres 
purement  imaginaires.  Avant  d’aller  plus  loin,. nous  cite- 
rons un  ouvrage  qui  présente  un  véritable  type  de  son 
genre,  c’est  celui  (le  Doni  : / Mnndi  celesli,  lerreatri 
c tnferni  (1353),  œuvre  à k-fois  scientiri(|iie  “et  symbo- 
liqiie,  où  l’on  voit  de  larges  vûë^philosophiqiics  mê- 
lées à des  considérations  frivoles  et  insighitiantes.  Les 
Mondes  célestes,  terrestres  et  infernaux,  le  Monde  pe- 
'til,  grand,  imaginé,  meslé,  risible,  des  sages  cl  fous  el 
le  très-grand;  l'enfer  des  piètres  docteurs,  des  poètes, 
des  malpiariez,  etc.  (tel  est  le  commencement  du  titre), 
ne  doivent,  en  effet,  comparaître  ici  qiiC  pour  représenter 
. un  instant  leur  famille  littéraire.  Nous  nous  bornerons  à 
• la  théorie  du  microcosme,  Mtxpcxorjoî. 

a Vous  devez  sçavoir  que  les  parties  dii  corps  de 
riiomme  .sont  créées  et  composées  selon  les  disposition 
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20fi  mondes  biéi, estes,  terkestiîes  et  infernaex 

'^et  situation  *lii  Monrio.  Imaginez-vous  1m  homme  <l(fla 
grandeur  ipie  vous  voudrez,  la  teste  d’iceluy  qui  est  ronde,  * 
comme  les  s|ili6res,  est  posée  sur  tout  le  corjis,  comme 
les  deux  sont  situez  au  plus  haut  siège,  desquels  aucuns 
se  voyent  et  les  autres  non.  Vous  pouvez  comparer  le 
Soleil  et  la  l.une  aux  deux  yeux;  Saturne  et  Jupiter  aux 
deux  narines;  les  deux  oreilles  ;i  Mars  et  à Mercure,  et  ;i 
Vénus  la  hoiiche.  Ces  planettes  illuminent  et  gouvernent 
tout  le  monde,  et  ces  sept  membres  emiiellissent  et  ren- 
dent le  corps  entièrement  parfait.  Le  Ciel  rempli  il’es-  ' - .. 

toilicsinnomhrahles  .se  peut  [larangonner  aux  cheveux,  qui  • 

* sont  infinis.  Le  Ciel  chrislallin,  que  l’on  ne  voit  juis,  peut 
res.semhler  au  sens  commun,  cpii  est  au  front;  nous  com- 
parmons  l’Empyrée  qui  nous  est  caché  à la  mémoire  qui 
nous- représente  merveilleuses  conceptions.  Descendons 
plus  bas  s vous  voyez  hrsphère  du  feu,  qui  est  en  l’esto- 
mac, où  la  chaleur  opère  et  faict  e.xercice  pour  la  dige.s- 

, .tion.  Après  le  feu,  vmis  voyez  la  sphère  de  l'air,  où  s’en- 
gendrc"  la  pluyé,  la  neige  et  I4  gresle.  Kecherchez  le 

• cœur  de  l’iiomme,  vous  n’y  trouverez  dedans  que  ladrerie, 
homicide,  hlasiue,  etc.  (l’auteur  n’est  pas  optimiste),  enfin 
l.T  Terre  eLl’Eau,  où  se  fait  la  génération  et  la  corruption, 
ressemblent  :i  nostre  corps  auquel  se  trouve  semblable 
chose  : nostre,  corps  se  soustienl  et  gouverne  sus  deux 
pUtntes,  chose  à 1.1  vérité  miraculeuse,  pour  ce  qu’à  peine 
les  animaux  se  .soustiennent  avec  quatre;  ainsi  la  Terre, 
est  miracnleusement  soutenue  jiar  la  volonté  de  Dieu,  » 

C’est  ainsi  ipie,  |>emlant  lo'ngtemps’eucore,  la  majeure 
partie  des  lettrés  se  contentera  de  jiarcillCs  considéra-  . 
lions,  sans  songer  à la  faiblesse,  à la  nullité  de  leurs  rai- 
sonnements. Laj’évolù'tion  scientiliipic  et  pluTo.sophiipie,  ’ ^ 
opérée  par  l^j  rénovateur  du  véritalAe-.systènie  du  Monde, 
ne  s’accomplit  pas  avçc  l'éclat  rapide  des  révolutions  ex- 
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térfeures;  longtemps  encore  l’esprit  humain  ne  considéra 
la  théorie  copernicienne  qu’à  titre  d’hypothèse;  longtemps 
encore  Ptolémée  régna  dans  les  écoles  et  sur  les  rangs 
des  péripatéticiens  modernes.  Dix-sept  ans  après  l’appa- 
rition du  livre  De  revolntionibus , celui  qu’on  a nommé 
l’Homèrc  portugais  déca’ivail  en  un  style  dantesque  le 
cours  des  Mondes  autour  de  la  Terre  prise  pour  centre. 

S’il  donne,  en  effet,  dans  les  Lusiades^  une  élo(|uente 
dc.scription  du  .système  antique  de  l’univers,  Camoëns  ne 
fait  aucune  allusion  à la  vie  des  Mondes.  Son  système 
est  celui  de  Ptolémée.  L’Enq)yrée  est  le  séjour  des 
saints.  Le  premier  mobile  entraîne  par  son  mouvement 
celui  de  lotîtes  less|)hères.  Ces  sphères  ne  sont  point  les 
demeures  d’habitants;  le  poète  dit  expressément  (X**  cbant): 
« Au  milieu  de  tous  ces  globes,  Dieu  a placé  le  séjour  des 
humains,  la  Terre,  qu’environnent  le  feu,  l’air,  les  vents 
et  les  frimas.  » 


Dix  ans  plus  tard  encore,  en  1380,  celui  qui  avait  pris 
pour  devise  une  balance  avec  celte  inscription  ; Que  sais- 
je?  traitait  en  pyrrbonien  le  système  de  Copernic,  comme 
il  faisait  de  tout  .système  de  philosophe.  « Le  Ciel  et  les 
estoiles  ont  branslé  trois  mille  ans,  dit  Montaigne  (1),  tout 
le  monde  l’avoit  ainsi  creu  insqnes  à ce  que  Cléanlbes  le 
-•  Samien,  ou,  selon  Théophraste,  Nicétas  Syraeusicn,  s’ad- 
visa  de  maintenir  (pie  c’estoit  la  Terre  qui  §e  moiivoit  par 
le  cercle  oblique  du  zodiaque  tour.nant-à  l’entour  de  son 
iiiixieu  ;et,  de  nostre  teins,  Cojternicus  a .si  bien  fondé  reste 
doctrine,  qu’il  s’en  sert  très-règlement  îi  toutes  les  consé- 
quences astrologiennes.  Que  prendron.s-nous  de  là,  .sinon 


208 


MONTAIGNE 


(jii’il  ne  nous  doibl  citaloir  le(|iiel  ec  soit  des  deux?  Et 
(|ui  sçait  qu'une  tierce  opinion,  d'ici  à mille  ans,  ne  ren- 
verse les  deux  précédentes?  (Ea  même  année,  Tyclio- 
Itralié  n’attendait  pas  mille  ans  pour  justifier  le  doute  de 
Montaigne.)  » 

Pourtant,  si  raiiteur  des  Essais  doute  de  beaucoup  de 
cl  oses,  il  croit  à la  Pluralité  des  .Mondes;  il  l’établit  en 
termes  formels  d’abord  ; piifs  il  passe  îi  la  nature  de  l’ba- 
bitatioii  de  ces  Mondes  et  à la  diversité  inimaginable  des 
êtres.  <f  La  raison,  dit-il,  n’a,  en  aulcune  autre  chose, 
plus  de  fondement  (pi’en  ce  qu’elle  te  persuade  la  Plu- 
ralité de<  Mondes...  Or,  s’il  y a plusieurs  Mondes, 
comme  Dcinocritus,  E|)icurus,  et  jiresquc  toute  la  pliilo- 
sopliie  l’a  pensé,  que  sçavons-noiis  si  les  princi|)es  et  les 
règles  de  cettui  cy  touchent  parèillemeut  les  aultres?  Usent 
à l’adveiiture  aultre  visage  et  aullre  ])olice.  Epiciirus  les 
imagine  ou  semblables  ou  dissemblables.  Nous  vcoyons 
eu  ce  Monde  une  infinie  dilTércncc  et  variété,  pour  la 
seule  distance  des  lieux  ; ny  le  bled,  ny  le  vin  ne  se  veoid, 
ny  aidcun  de  nos  animaidx,  en  ce  nouveau  coin  du  monde  ^ 
(pic  nos  pères  ont  découvert;  tout  y est  divers.  »...  Puis 
.Montaigne  passe  aux  fables  de  Pline  et  d'Hérodote  sur  les 
dill'érenles  espèces  d’hommes,  dont  voici  un  échantillon  : 

« Il  y a des  formes  mcstisscs  et  ambiguës  entre  l'humaine 
nature'  et  la  brutale  : il  y a des  contrées  où  les  hommes  ^ • 
naissent  sans  teste,  portent  les  yeux  et  la  bouche  en  la 
poitrine;  où  i[s  sont  toits  androgynes,  où  ils  marchent  de 
ipiatre  pattes,  où 'ils  n’ont  (|u’uu  œil  au  fnmt  et  la  leste 
plus  semblable  à celle  d'un  chien  qu’à  la  nostre;  où  ils 
sont  moitié  poisson  par  en  bas  et  vivent  en  l’eau;  où  les' 
femmes  accouchent  à dmj  ans  et  n’en-viverit  que  huit  ; où  * 
ils  ont  la  teste  si  dui(;.et  la  peau  du  front,  ipie  le  fer  n’y 
l>cult  mordre  et  rebouche  contre;  où  les  hommes  sont 
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sans  barbe,  ete.,_  » avec  des  dclails  qui  sentent  de  loin  le 
siècle  de  Uabelais.  Nous  avons  déjà  fait  justice  ce  ces 
fables. 

O Davantage,  combien  y ail  de  choses  de  noslre  cog- 
noissance  qui  combattent  ces  belles  règles  que  nous  avons 
taillées  et  prescrites  à nature?  Et  nous  entreprendrons 
d’y  attacher  Dieu  mesme!  Combien  de  choses  appelons- 
nous  miraculense.s  et  contre  nature?  Cela  se  faict  par 
chasqne  homme  et  par  chasi[ue  nation,  selon  la  mesure 
de  son  ignorance.  Combien  trouvons-nous  de  propriétés 
occultes  et  de  quintessences?  Car,  « aller  selon  nature,  » 
pour  nous,  ce  n’est  qa’aUer  selon  noslre  inleUigence, 
aultant  qu’elle  peult  suyvre,  et  aullant  que  nous  y 
vcoyons  ; ce  qui  est  au  delà  est  monstrueux  et  désor- 
donné. » 

Montaigne  n’a  jamais  prononcé  d’assertion  plus  vraie 
que  la  précédente,  surtout  lorsqu’on  l’applique  à la  na- 
ture si  essentiellement  diverse  des  Mondes  étrangers  au 
nôtre.  Il  ajoute  plus  loin,  avec  non  moins  de  bonheur  ; 
« Je  ne  trouve  pas  bon  d’enfermer  ainsi  la  puissance  di- 
vine soubs  les  ioix  de  nostre  parole;  et  l’apparence  qui 
s’olfre  à nous  en  ces  propositions,  il  les  fauldroit  repré- 
senter plus  revereminent  et  plus  religieusement.  — Nostre 
parler  a ses  foiblesses  et  ses  defaults,  comme  tout  le  reste  : 
la  plus  part  des  occasions  des  troubles  du  monde  sont 
grammairiennes.  Prenons  la  clause  que  la  logique  mesme 
nous  présentera  pour  la  plus  claire  ; si  vous  dictes  « il 
« faict  beau  teins,  » et  que  vous  dissiez  vérité,  voilà  une 
forme  de  parler  certaine.  Encore  nous  trompera-elle 
dans  l’exemple  suyvant  : si  vous  dictes,  « je  mens,  » et 
que  vous  dissiez  vrai,  vous  mentez  doneques.  La  force  de 
la  conclusion  de  cette-ci  est  pareille  à raiistrè  : tontes- 
fois  nous  voylà  embourbez.  » 


Digitized  by  Googte 


300 


MONTAIGNE 


Après  .Mvoir  ingénieuseiiiciit  inoiilré  <[ue  nos  mots  sont 
insuffisants  pour  exprimer  les  choses  possibles,  notre  pyr- 
rlionien  se  rit  agréablement  de  ceux  qui  ne  croient  qu’à 
un  seul  Monde,  et  leur  applique  le  monologue  suivant 
d’un  petit  poulet,  comparaison  par  laquelle  nous  termi- 
nerons notre  causerie  avec  ce  bon  vieux  conteur  : «l*our- 
qiioy  ne  dira  un  oyson  ainsi  : « Toutes  les  pièces  de  l'uni- 
« vers  me  regardent;  la  Teire  me  sert  à marclier,  le 
« Soleil  à m’esclairer,  les  estoiles  à m’inspirer  leurs  in- 
« fluences;  i’ay  telle  commodité  des  vents,  telle  des 
« eaux  ; il  n’est  rien  que  cesle  voulte  regarde  si  favora- 
« blemcnt  que  nioy;  ie  suis  le  mignon  de  naturel  Est- 
« ce  |)as  riiomme  qui  me  traicte,  qui  me  loge,  qui  me 
« sert?  C’est  pour  moy  qu’il  faict  et  semer  et  mouldre; 

« s’il  me  mange,  aussi  faict-il  bien  l’homme  son  compai- 
« gnon,  et  si  foys-ic  moy  les  vers  (pii  le  tuent  et  qui  le 
» mangent.  » Autant  en  (liroit  une  grue  et  plus  magnifi- 
quement encore,  pour  la  liberté  de  son  vol,  et  la  posses- 
sion de.  cestc  belle  et  haulte  région.  — Or  doncques,  par  • 

i^e  mesme  train,  pour  nous  sont  les  destinées,  pour  nous 
le  Monde;  il  luict,  il  tonne  pour  nous;  elle  Créateur  et 
les  créatures,  tout  est  pour  nous  : c’est  le  Inil  et  le  poiiict 
où  vise  l’université  des  choses.  Regardez  le  registre  (pie 
la  philosophie  a tenu,  deux  mille  ans  et  plus,  des  affaires 
célestes  : les  dieux  n’ont  agi , n’ont  parlé  que  pour 
l’homme;  elle  ne  leur  attribue  aultre  con.sultation  et  aul- 
tre  vocation  (1).  » 

l‘endant  (pie  Montaigne  creusait  la  mine  de  la  philoso- 
phie, un  philosophe  élevait  à la  nature  un  édifice  que  les 
siècles  devaient  couronner  et  consacrer  dans  l’avenir. 

(I)  Essaie,  liv.  11,  ch.  XK. 


Digitized  by  Google 


JOBDANO  BRUNO 


# 301 


JouDANQ  Bbunü.  Dell'  Infinito,  üniverso  e Mondi. 

Venise,  1584. 

• 

Parmi  les  œuvres  remarquables  écrites  à propos  de  la 
Pluralité  des  Mondes,  celles  de  Jordano  Bruno  (1)  méri- 
tent d’être  placées  au  premier  rang,  non-seulement  par 
sympathie  pour  ce  grand  martyr  de  la  philosophie,  mais 
encore  par  la  valeur  réelle  et  incontestable  des  théories 
qu’elles  proclament.  L’illustre  Nolain  est  l’une  des  plus 
grandes  figures  de  la  renaissance,  en  même  temps  que 
l’une  des  plus  belles  et  des  plus  ini|)érissables.  Ses  écrits 
auront  l’éternel  mérite  d’avoir  ouvert  au  monde  la  li- 
berté de  la  pensée. 

Sans  partager  de  tout  point  ses  théories  panthéis- 
tiques,  et  son  système  imaginaire  de  runivers  vivant, 
nous  reconnaissons  dans  son  œuvre  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  philosophie  expérimentale  ipie  Galilée 
commençait  à épouser,  et  dont  il  devait  être  bientôt  le 
représentant  non  moins  célèbre.  S’il  y a dans  Bruno  — - 
comme  dans  chacun  de  nous  — des  erreurs  appartenanr 
aux  temps  crépusculaires  de  la  science,  écartons  ces 
nuages  pour  laisser  nos  héros  resplendir. 

Jordano  Bruno  proclame  l’infinilé  de  l’espace  et  des 
Mondes.  Il  considère  comme  les  deux  colonnes  de  son 
système  (i  fondamenti  de  l’intiero  edilizio  de  la  nostra 
filosotia)  les  deux  livres  : Dell’  Infinito,  Vniverso  e 
Mondi  et  Délia  Causa,  Principio  et  Uno.  Celui-ci 
précéda  le  premier  de  (]uelques  années,  il  est  destiné  à 
exposer  l’iinité  de  l’infini,  l’autre  .sa  multiplicité. 

Nous  remarquons  dans  le  premier  dialogue  l’intention 

(1)  Né  en  tSSO,  mort  en  1600. 

* 
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fondainenlale  de  mettre  la  doctrine  nolaine  eu  harmonie 
avec  le  nouveau  système  des  Mondes.  « Si  la  Terre  n'est 
pas  immobile  au  centre  du  monde,  dit-il,  alors  l’univers 
n’a  ai  centre,  ni  bornes;  alors  l’intini  se  trouve  déjà  réa- 
lisé dans  la  création  visible,  dans  l’immensité  des  espaces 
célestes;  alors,  enfin,  l’ensemble  indéterminé  des  êtres 
lormc  une  unité  illimitée,  produite  et  soutenue  par  l' unité 
juimitive,  par  la  cause  des  causes.  » 

Cette  unité  primitive  apj)arlienl  à l’esprit  intini,  àme 
universelle,  qui  n’est  pas  Hin  être  déterminé,  mais  que 
l’on  jmurrait  comparer  à une  voix  qui  remplit,  sans  s’y 
perdre,  la  sphère  où  elle  retentit.  Cette  àme  est  la  source 
de  la  vie  générale  des  Mondes.  La  loi  montre  Dieu  hors 
du  monde;  la  |)hilosophie  doit  le  montrer  dans  les  t'ormes 
et  dans  les  existences  de  l’univers.  Les  sens  sont  inca- 
pables de  reconnaître  l’existence  du  premier  principe; 
c’est  l’œil  de  la  raison  qui  aperçoit  la  nécessité  en  même 
temps  que  la  manifestation  de  cette  cause. 

Ün  voit  suftisamment  par  ces  lignes  que  le  panthéisme 
de  Bruno  est  le  même  que  celui  de  Spinosa. 

• L’univers  est  un,  infini,  immobile,  11  n’y  a qu’une 
seule  possibilité  absolue,  qu’une  seule  réalité,  qu’une 
seule  activité.  Forme  ou  àme,  c’est  un.  Un  seul  être, 
une  seule  existence.  L’harmonie  de  l’univers  est  une  har- 
monie éternelle,  parce  qu’elle  est  l’unité  même.  Dieu 
est  un  dans  tout,  et  celui  par  lequel  tout  est  un.  Les  in- 
dividus, qui  changent  continuellement,  ne  prennent  pas 
une  nouvelle  existence,  mais  seulement  une  autre  ma- 
nière d’étre.  L’innombrable  multitude  des  êtres  n’est  pas 
contenue  dans  l’univers  comme  dans  un  réservoir,  elle 
ressemble  aux  veines  qui  font  circuler  la  vie  dans  le 
corps.  Périr  et  naître  ont  la  même  source.  L’esprit  passe 
en  toutes  choses. 
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l.e  principal  objet  des  Conlemplatiims  de  Bruno,  dans 
son  second  irailc  sur  l’Univers  infini,  c’est  riiypolhcse 
favorite  des  Mondes  innombrables.  L’arf^uinent  consiste 
principalement  dans  l’incertitude  de  nos  sens  et  la  puis- 
sance de  la  raison. 

Les  sens  sont  incapables  de  nous  révéler  l’étre  et  la 
substance;  ils  n’envisagent  i[ue  les  apparences  et  les 
rapports.  La  raison  s’élève  à la  notion  de  l’infini  et  nous 
persuade  que  le  inonde  ne  saurait  être  ni  borné  ni  cir- 
conscrit, pas  iiiênie  par  l’iniaginaliun  qui  voudrait  le 
clore  et  le  murer.  Du  reste,  limiter  le  monde,  c’est  limi- 
ter le  Créateur,  et  Dieu  est  nécessairement  inlini  dans 
toutes  ses  puissances. 

Ce  n’est  qu’en  paroles  qu’on  |)eiit  nier  l’espace  sans 
lin,  c’est  en  paroles  que  le  nient  les  esprits  entêtés  qui 
déclarent  <pie  le  vide  ne  peut  se  concevoir...  S’il  est  bon 
ipic  le  monde  où  nous  sommes  existe,  il  n’est  pas  moins 
bon  qu’il  y ait  d’autres  Mondes,  une  immense  Pluralité 
de  Mondes.  Notre  monde,  qui  nous  semble  si  vaste,  n’est 
ni  partie,  ni  tout,  à l'égard  de  l’infini,  et  ne  saurait  êtn; 
le  sujet  d’un  acte  inlini.  L’agent  inlini  serait  imparfait  si 
l’effet  n’était  pas  pro|)ortionné  à sa  puissance,  l/intelli- 
gence et  l’activité  de  Dieu  exigent  rigoureusenieni  la 
croyance  à rinfinilé  de  la  création.  (Ne  croirait-on  pas 
lire  Terre  et  Ciel  ?) 

Rien  n’est  moins  digne  du  pliibcsoiilie  ipie  de  donner 
des  figures  particulières  aux  sphères,  et  d’admettre  diffé- 
rents cieux.  Il  n’y  a qu’un  seul  ciel,  c’est-à-dire  un  e.s- 
paee  universel  où  planent  des  Mondes  infinis.  Notre  terre 
a,  si  l’on  veut,  un  ciel  propre,  c’est-à-dire  une  voûte,.  • 
' une  atmo.splière,  où  elle  se  meut;  les  autres  terres,  qui 
sont  innomfvables , ont  cliacune  leur  ciel  ; mais  ces 
cieux  divers  composent  un  seul  et  niêiiie  ciel,  l’iK'éan 
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stellaire.  Le.s  corps  célestes  se  succèdent  à l’inlini  dans 
l’espace  iininense  (pii  contient  les  Mondes  et  leurs  habi- 
tants de  tout  genre. 

Quelle  diirérence  persistc-t-on  à établir  entre  la  Terre 
et  Vénus,  entre  la  Terre  et  Saturne,  entre  la  Terre  et  la 
Lune?  Est-ce  i|ue  tontes  ces  planètes  ne  sont  pas  au 
même  rang,  sous  la  domination  puissante  du  Sideil  ? 

Est-ce  qu’elles  ne  sont  pas  des  Mondes  semblables 
et  dont  la  destination  est  la  même  ? Et  dans  l’espace  in- 
fini, quelle  distinction  veut-on  encore  établir  entre  le 
Sideil  et  les  étoiles?  La  nature  elle-même  ne  se  charge- 
t-elle  pas  de  nous  révéler  la  pluralité  des  soleils  et  (les 
terres  dans  les  champs  illimités  de  l'étendue?  L’univers 
entier  n’est  qu’un  immense  être  organisé alont  les  Mondes 
sont  les  parties  con.siitutives,  dont  Dieu  est  la  vie.  Uni- 
vers infini,  forme  inlinie  — si  fou  peut  prendre  cette, 
expression  — de  la  iiensée  inlinie.  Cette  vérité  se  ré- 
vèle il  notre  raison  dans  une  lumière  inaliénable. 

Ceux  qui  poursuivent  ces  contemplations  n’ont  ii  crain- 
dre aucune  douleur.  Ils  contemplent  l’histoire  même  de 
la  nature,  cette  histoire  écrite  en  nous-mêmes  pour  nous 
diriger  dans  l’exécution  des  lois  divines  qui  sont  égale- 
ment gravées  dans  notre  cœur.  Une  vue  si  haute  leur 
fait  mé|)riser  les  pensées  indignes.  Ils  savent  (pie  le  ciel 
est  partout,  en  nous,  autour  de  nous,  que  nous  n’y  mon- 
tons et  n’y  descendons  point;  que,  comme  les  autres 
astres,  nous  tournons  librement  et  régulièrement  dans  le  » 
domaine  ([iii  nous  appartient  et  dans  l’espace  dont  nous  ' ' 
faisons  partie.  La  ninrt  ne  nous  ouvre  plus  de  persjiec- 
tives  effrayantes;  le  mot  redoutable  n’existe  mêmejdiis. 

Ifien  ne  peut  se  détruire  quant  à la  .substance;  tout  • « 

change  seulement  de  face  en  parcourant  l’espace  infini. 

La  Pluralité  des  Mondes,  regardée  comme  obscure  par  , ' 
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les  péripatétieicns,  est  donc  non-seulement  possible, 
mais  encore  nécessaire  ; elle  est  un  irrésistible  effet  de  la 
cause  infinie.  En  même  temps  elle  nous  montre  dans 
l’univers  un  spectacle  étonnant  et  admirable,  une  image 
de  l’excellence  de  Celui  qui  ne  peut  être  ni  compris  ni 
conçu.  Elle  manifeste  avant  tout  la  grandeur  de  Dieu  et 
de  sou  gouvernement,  et  de  plus  elle  affermit  et  console 
l’esprit  humain. 

Danssonpoëme  latin  Delmmensoellnnumerabilibus, 
' scu  de  Universoet  Mundis,  Bruno  établit  peut-être  avec 
plus  d’éloipience  encore  sa  croyance  en  la  Pluralité  des 
Mondes.  Sommairement,  voici  la  filiation  de  ses  idées. 
Le  globe  que  nous  habitons  est  une  planète;  par  consé- 
^qiient  il  ne  constitue  pas  h lui  seul  le  monde.  — Toutes 
les  planètes  doivent  être,  comme  la  Terre,  couvertes  de 
plantes  et  d’animaux  divers,  et  habitées  par  des  êtres 
doués,  comme  nous,  de  raison  et  de  volonté.  Le  Soleil 
autour  duquel  tourne  la  Terre  n’est  pas  l’unique  soleil  ; 
il  en  existe  une  multitude.  — L’ensemble  que  forme 
cette  masse  incalculable  d’étoiles  et  de  corps  célestes 
compose  l’imivers  infini.  — Tout  est  donc  rem|)li  de 
l’infinité;  hors  de  l’infinité,  il  n’est  rien.  Dieu  est  la 
pensée  animatrice  de  cet  infini. 

Parmi  les  plus  belles  pages  de  ce  poème,  celle-ci  mé- 
rite en  première  ligne  nos  profonds  hommages  ; 

« Tout  être  aspire,  en  vertu  de  sa  constitution,  au  but 
de  son  existence.  L’homme  tend  à la  perfection  intellec- 
tuelle et  .spirituelle...  Si  l’homme  est  destiné  à connaître 
l’univers,  qu’il  élève  ses  yeux  et  ses  pensées  vers  le  ciel 
qui  renvironne  et  les  Mondes  qui  volent  au-dessus  de  lui. 
Voilà  un  tableau,  un  miroir  où  il  peut  contempler  et  lire 
les  formes  et  les  lois  du  bien  suprême,  le  plan  et  l’or- 
donnance d’un  ensemble  parfait.  C’est  là  qu’il  peut  ouïr 
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une  liarmoiiie  iiielTalde,  c’est  par  là  ([ii’il  peut  monter 
au  faite  d’oit  l’on  aperçoit  tontes  les  générations,  tous  les 
âges  (lu  monde...  Un’on  ne  craigne  |>as  ipie  cette  rcclicr- 
clie,  cette  soif  de  l’immensité  rende  indifférent  sur  la 
vie  |»résente  et  les  choses  terrestres.  Notre  esprit  a beau 
s’élever  de  plus  en  plus;  tant  tpi’il  reste  uni  au  corps,  la 
matière  le  tient  enchaîné  à l’élat  actuel.  Non , ([UC  ce 
vain  scrupule  ne  nous  empêche  pas  d’admirer  sans  ce.sse 
la  .splendeur  de  la  Divinité,  la  demeure  superbe  du  Tout- 
Dnissant.  lüiidier  l’ordre  sid)lime  des  jfondes  et  des 
êtres  ([iii  se  rénnisseul  eu  chœur  pour  chanter  la  gran- 
deur de  leur  Maiire,  telle  est  l'occupation  la  plus  digne 
de  nos  intelligences.  La  conviction  (pi’il  e.xiste  un  tel 
Maître,  pour  soutenir  un  tel  ordre,  réjouit  l’àaie  du  sage, 
et  lui  fait  mépriser  l’épouvantail  des  àines  vulgaires,  la 
mort.  » 

Nous  voudrions  pouvoir  nous  étendre  davantage  sur 
riiisloirc  de  cet  homme  illustre;  mais  les  statues  de 
notre  galerie  sont  nombreuses,  et  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  auprès  de  chacune  d’elles  aussi  longtemps  cpie 
notre  svmpathie  nous  y engagerait.  On  voit  que  Bruno 
est  lils  de  l'école  italiipie,  en  ce  qu’il  partage  le  dogme 
pythagoricien  sur  la  transmutation  des  choses  créées,  la 
migration  des  âmes  à travers  dilférents  corps;  et  précur- 
seur de  Leibnitz,  en  ce  qu'il  considère  la  monade  comme 
l’essence  et  le  fondement  de  toutes  choses,  — la  monade, 
entité  spirituelle,  formant  l’essence  de  chaque  être,  et 
s’élevant  incessamment  par  la  série  des  corps  jusqu’au 
faite  de  la  destinée  des  créatures. 

L’intérêt  qu’inspire  le  nom  de  Bruno  .s’accroît  lors- 
qu’on le  considère  non-seulement  comme  le  dernier  et  le 
plus  célèbre  rejeton  de  celte  Académie  de  Morence  que 
les  Médicis  avaient  établie  en  l’honneur  de  l’ialon,  mais 
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comme  le  rciirésentant  le  ])liis  courageux  et  le  plus  ori- 
ginal d’un  grou|)e  nombreux  de  penseurs  et  d'écrivains 
indépendants.  « 11  semble,  dit  M.  Itartholmess,  que  les 
annales  modernes  n’offrent  ni  une  région,  ni  une  épo(iuc 
plus  riche  en  grands  hommes  et  en  sociétés  savantes  (jiie 
ne  le  fut  l’Ilalie  du  seizième  siècle.  Or  le  lier  pro-scrit 
de  Nola  est  la  tête  de  ce  parti  généreux  ; disciple  de 
Pytbagore  et  de  l’arménide,  continuateur  de  Platon  et 
des  néo-i)laloniciens,  apologiste  de  Copernic,  Bruno  est 
le  précurseur  de  tous  ceux  qui,  parmi  les  modernes,  ont 
lutté  .et  souffert  pour  T affranchissement  de  rintelligcnce 
et  la  propagation  des  lundères.  La  sympalliie  ipi’inspirc 
sa  ligure,  à la  fois  pleine  de  douceur  et  de  linesse,  de 
modestie  et  de  profondeur,  s’accroît  encore  elle-même 
lorscpie  nous  savons  quelle  destinée  bd  était  réservée.  » 

Combien  ràme  est  douloureusement  impressionnée, 
en  effet,  lorscpie  nous  savons  que  pour  des  assertions  pu- 
rement en  dehors  des  intérêts  temporels,  de  la  politi(iue 
e.t  de  la  sécurité  matérielle  et  morale  des  hommes,  pour 
des  opinions  purement  métaphysiques,  et  dans  tous  les  cas 
profondément  religieuses,  cet  homme  franc  et  courageux 
dut  choisir  entre  le  bûcher  et  la  rétractation  de  scs  idées! 
Il  choisit  la  mort  de  préférence  à l’hypocrisie.  Combien 
triste  est  ce  spectacle,  et  combien  admirable  est  le  cou- 
rage d’un  tel  martyr!  11  n’ciitre  pas  dans  l’esprit  de  ces 
études  de  rapporter  ces  procès  indignes;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  le  passage  de  la 
lettre  d’un  témoin  oculaire  (Caspard  Schoppe),  en  ce  qui 
concerne  la  mort  de  notre  éminent  penseur. 

«...  Le  9 février  dernier,  dans  le  palais  du  grand 
inquisiteur,  en  présence  des  très-illustres  cai'diiiaiix  du 
Saint-Oftice,  en  présence  des  théologiens  consultants  et 
du  magistral  séculier,  Bruno  fut  introduit  dans  la  salle 
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(!c  l’imiuisilioii,  et  là  il  entendit  à genoux  l;i  lecture  de 
la  sentence  pmnoncée  contre  loi.  On  y racontait  sa  vie, 
scs  éludes,  ses  oinnions,  le  zèle  (ine  les  im|nisilenrs 
avaient  dé|doyé  pour  le  convertir,  leurs  avertissements 
IVaternels,  et  l'impiété  obstinée  dont  il  avait  fait  preuve. 
Ensuite  il  Int  ttégradé,  exconiinunié  et  livré  au  magistrat 
.séculier,  avec  prière,  toutefois,  tpron  le  punît  avec  clé- 
mence et  sans  effusion  de  sang.  A fout  cela  Itriino  ne  ré- 
pondit que  ces  paroles  de  menace  ; « La  sentence  que 
« vous  portez  vous  trouble  peul-cireen  ce  moment  plus 
« que  moi.  » Les  gardes  <lii  gonvernenr  le  menèrent 
alors  en  prison  : là  on  s’efforça  encore  de  lui  faire  abju- 
rer ses  erreurs.  Ce  fut  en  vain.  .Vujourd’liui  donc  l i"  fé-  * 
vrier  (600)  on  l'a  conduit  au  bûcher...  Le  malheureux 
est  mort  au  milieu  des  flammes,  el  je  pense  qu'il  sera 
aller  raconter,  dans  ces  autres  Mondes  cpi’il  avait  ima- 
ginés, comment  les  Uoniains  ont  coutume  de  traiter  les 
impies  et  les  blasphémateurs.  Voilà,  moucher,  de  ([uelle 
manière  on  jirocède  chez  nous  contre  les  hommes,  ou 
plutôt  contre  les  monstres  de  cette  espèce.  » 

Ainsi  linit  l’auteur. de  l'Infinité  des  Mondes. 

Si  cet  exemple  montre  qu’il  y avait  alors  d’illustres 
défenseurs  de  la  vérité,  le  suivant  établit,  par  contre, 
que  l’ancien  .système  comptait  encore  dans  tous  les  rangs 
des  partisans  obstinés  et  aveugles. 


11  est  du  sort  des  vérités  d’être  contredites  dès  leur 
apparition  dans  l’iiistoire  de  la  pensée  humaine,  et  de 
se  voir  combattues  avant  même  d’avoir  atteint  la  virilité 
nécessaire  pour  soutenir  le  combat  et  en  sortir  victo- 
rieuses. C’est  ainsi  (pie,  dès  l’aurore  de  notre  doctrine 


Digitized  by  Googk 


LA  .Sl’IlKUK  LUNAIRK 


309 


sdeiiliruiiie,  (lis  les  pruiuicrs  jours  de  ia  philosopliio 
expériiiicmale,  alors  (jiie  de  rares  esprits  généreux  en 
cliereliaient  l’affirinalion  ilans  les  premiers  ouvrages  de 
roplirpie,  on  vit  des  hommes  disputer  sur  ce  même  ter- 
rain les  cominétcs  légitimes  de  la  science. 

C’est  sons  ce  jour  pen  sympathique  que  se  présente  le 
fier  Jules-César  lai  Galla,  dans  son  ouvrage  ^1)  dédié  à 
l’illustrissime  et  révérendissime  cardinal  Aloysio  Caponio, 
récemment  investi  du  rang  de  sénateur  par  le  pape 
Paul  V.  L’attteiir  est  un  péripatéticien  inébranlable,  qui 
prétend,  envers  et  contre  tons,  défendre  la  philosophie 
séculaire  du  grand  maître  Aristote.  Il  y a,  dit-il,  des 
hommes  illu.stres  qui  ont  cru  ;i  l’existence  d’autres 
Mondes,  tels  : Orphée,  Thalès,  Philolaiis,  Démocrite, 
lléraclite  de  Pont,  Anaxagore  et  Plutarque.  Galilée  nous  • 
a même  montré  dans  la  Lune  un  globe  semblable  .à  celui 
que  nous  habitons,  comme  le  très-antique  Orphée  l’avait 
déjà  chanté  dans  ces  vers  ; 

Moliliis  est  iitiani  Terram  inlUiUiini,  qiiam  taiiipaJem 

Immnrtates  vncant.  Terrent  vero  l.iinani 

Qu:  e multos  muiites  habet,  multas  urbes,  niuttas  doiiius. 

Une  multitude  d’autres  auteurs  anciens  ont  été  de  cet 
avis,  et,  parmi  nos  contemporains  , le  cardinal  de  Ciisa  , 

Nicolas  Copernic  et  antres;  mais,  de  ce  qu’une  erreur 
aussi  llagrante  a été  partagée  ( ou  peut-être  seulement 
simulée  ) par  des  hommes  connus,  ce  n’est  pas  une  rai- 
son pour  (pi’en  notre  .siècle  de  lumières  nous  niions  le 
témoignage  des  sens  et  donnions  dans  la  rêverie. 

Démocrite  a proclamé  plusieurs  Mondes  semblables  au 


(1)  De  Phænomeitis  i/i  orbe  L'ince,  nuvi  telescopii  u.su  a Calileu 
physka  dispulatio.  Venise,  1012. 
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iiùlrc  et  liabitcs  comme  lui.  Son  école  et  (raiilres  qui 
vinrent  ensuite  enseignaient  que  les  atomes  et  les  forces 
de  la  nature,  étant  en  nomlire  infini,  ont  dû  former  par  delà 
celui  (|iie  nous  habitons  d’autres  globes  terrestres  ana- 
logues ; que  l’espace  n’a  pas  de  bornes  et  donne  la  place 
sutlisaute  )iour  ces  globes;  qu’il  est  vide  et  est  un  lieu 
tout  préparé  pour  cette  destination;  que  rien  n’em- 
pOclie  d’admettre  un  grand  nombre  d’astres  ; que  la 
Lune,  particulièrement,  nous  révèle  l’im  d’eux,  par  les 
campagnes  qu’elle  montre  an  télesc(qie.  A cos  sii|)po- 
silious  vides  de  .sens,  je  donne  une  réfutation  impossible 
à contredire.  — (Voyons?)  — Quand  vous  me  dites  que 
l’espace  est  vide,  je  réponds  que  je  ne  vous  entends 
point,  et  que  le  vide  ce  n’est  pas  de  l’espace.  Quand 
vous  me  dites  que  le  vide  est  infini , vous  ne  savez 
vous-même  ce  que  vous  dites,  attendu  ((ii’on  ne  peut 
accoler  à rien  un  adjectif  qualificatif.  En  vain  me  direz- 
vous  ipie  l’espace  possède  les  trois  dimensions,  et 
que  trois  lignes  qui  se  cou|icnt  on  un  même  point 
peuvent  être  idéalement  prolongées  à l’infini.  Si  l’es- 
pace possède  les  trois  dimensions  ; hauteur,  longueur 
et  largeur,  c’est  un  corps,  et  alors  il  n’est  pas  vide; 
si  vous  niez  que  ce  soit  un  corps,  je  vous  répondrai 
qu’il  ne  saurait  posséder  les  trois  dimensions  ; si  vous 
admettez  que  l’espace  est  un  corps,  je  prouverai  claire- 
ment comme  quoi  la  Terre  étant  le  plus  lourd  des  corps, 
occupe  nécessairement  le  centre  de  l’espace  où  tendent 
les  corps  pesants,  et  qu’il  ne  saurait  exister  d’autres 
Terres  en  quelque  endroit  de  l’espace  que  ce  soit.  Vou- 
lez-vous vous  tirer  de  là  en  disant  (pie  l’espace  n’est  ni 
matière  ni  vide?  Je  ne  comprends  pas  celte  esjièce  de 
neutralité-là.  D’uii  autre  C('ité,  si  vous  siqiposez  les  corps 
infinis,  je  réponds  que  cela  est  impossible;  et  puis,  si 
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les  corps  sont  infinis,  il  n’v  a pins  de^vide,  ni  fini,  ni  in- 
fini, car  les  corps  rempliraient  enlièremenl  l’espace.  — 
Ainsi  voilà  une  spirituelle  démonslratinn,  rpii  très-cer- 
tainement ne  laisse  rien  à désirer. 

L’auteur  afTeclionne  beaucoup  le  syllogisme  : Ou  le 
vide  excède  la  matière,  dit-il  quelque  part  (p.  33),  et 
alors  la  matière  n’est  |)as  infinie;  ou  la  matière  remplit 
le  vide,  et  alors  le  vide  n’est  pas  davantage  infini  : tirez- 
vous  de  là  ; lun  et  l’autre  sont  inqmssibles.  Je  puis  vous 
objecter  aussi  que  la  matière  est  divisible  et  que , par 
conséquent,  elle  n’est  pas  infinie.  Du  reste,  toutes  ces 
discussions  sont  parfaitement  vides,  et  même  il  n’est  pas 
bon  qu’elles  soient  agitées,  car  en  imaginant  d’autres 
Mondes  vous  semblez  douter  de  la  perfection  de  celui- 
ci  , qui  est  l’œuvre  de  Dieu,  et  vous  devenez  téméraire, 
pour  ne  pas  dire  impie,  d’oser  aller  plus  loin  (pie  Dieu 
vous  a mis.  C’est  pourquoi  récemment  .lordanus  Briinus 
a mérité  d’être  appelé  par  Élisabeth  d’.Vngleterre. 
On  pourrait  facilement  démontrer,  au  surplus,  cpie  de 
même  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu,  qu’une  cause  première,  de 
même  il  n’y  a qu’un  Monde. 

Mais  voici  d’autres  arguments  non  moins  irrésistibles. 
Tontes  choses  tendent  au  centre  du  Monde,  au  centre  de 
la  Terre.  Or,  .si  vous  imaginez  un  autre  àlomie,  voyez 
quelle  difficulté  vous  jetez  au  milieu  des  tendances  natu- 
relles des  choses.  Où  sera  cet  autre  Monde?  Où  tendra- 
t-il?  Sera-t-il  au  centre?  Alors  la  Terre  serait  hors  du 
centre,  ce  qui  est  absurde.  Laissez-vous  la  Terre  au 
centre  ? alors  ce  Monde  n’y  sera  pas.  Voyez  dans  quel 
embarras  vous  mettez  la  nature.  Que  serait-ce  si,  au  lieu 
de  deux  Mondes , vous  en  imaginiez  un  grand  nombre, 
et  surtout  unpntini?  Voici,  du  reste,  une  excellente 
raison  qui  vous  met  à court,  elle  est  de  saint  Thomas 
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liii-méme  : ou  les  Mondes  ([ue  vous  créez  soiil  égaux  au 
nôtre  en  perfection,  ou  ils  lui  sont  inégaux.  S’ils  lui  sont 
égaux,  ils  sont  de  trop  ; s’ils  lui  sont  inféiieurs,  ils  sont 
imparfaits;  s’ils  lui  sont  supérieurs,  le  nôtre  est  impar- 
fait. Or  Dieu  n’a  rien  fait  en  vain  ni  rien  d’imparfait. 
Donc , etc. 

Plusieurs  théologiens  pensent,  eu  vérité,  (jue  Dieu 
aurait  pu,  s’il  l’avait  voulu,  faire  plusieurs  Mondes,  car 
il  lui  est  possible  de  créer  une  matière  nouvelle.  Mais  il 
n’en  a rien  fait  et  n’en  fera  jamais  rien.  La  preuve  , 
c’est  (ju’il  n’y  en  a qu’un,  comme  il  est  dit  dans  les 
Écritures,  et  notamment  dans  le  premier  chapitre  de 
l’évangéliste  Jean  ; Et  Mundus  per  ipsum  faclus  est. 
Mundus,  et  non  pas  Mundi.  (Il  n’y  a qu’un  Créateur, 
qu’une  Providence.  ) Et,  comme  un  seul  Monde  renferme 
toute  la  perfection  de  l’action  divine,  tout  aussi  bien 
qu’un  grand  nombre,  ce  grand  nombre  devient  inutile. 

La  Galla  affirme  d’autre  part  qu’il  n’y  a pas  un  Monde 
dont  la  ressemblance  avec  le  nôtre  soit  assez  grande 
pour  autoriser  notre  doctrine,  pas  mènn‘  la  Lune,  dont 
l’illumination  n’est  pas  due  au  Soleil,  comme  on  l’admet 
généralement,  mais  lui  a])i)arlient  en  ])ropre. 

Ce  sophiste,  du  reste,  n'a  pas  été  épargné  jiar  ceux  de 
scs  contemporains  qui  soutenaient  la  nouvelle  doctrine. 
César  La  Galla,  dit  l’auteur  du  Monde  dans  la  Lune, 
se  jette  à la  traverse  de  toutes  nos  raisons.  Il  va  jus- 
qu’.à  dire  (jue  Galilée  et  Kc|)ler  ne  font  (|ue  se  moquer 
en  ce  qu’ils  écrivent  sur  ce  point,  et  il  se  fait  fort  qu’ils 
n’ont  jamais  pensé  à d’autres  Mondes.  Or  voyez  les 
paroles  de  Kepler,  ainsi  (pi’elles  sont  couchées  en  la 
préface  du  quatrième  livre  de  son  Epilome,  et  voyez  ce 
qu’a  écrit  Cami»anella  de  Galilée  et  ce  que  celui-ci  a 
souffert,  et  dites-moi  si  La  Galla  sait  ce  qu’il  dit.  Ce 
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même  lionnue  n’a-t-il  pas  écrit  (|ue  l’iiypothèso  des  ex- 
centriques et  des  épicycles  n’a  pas  été  admise,  jiarce 
(|u’il  n’y  a pas  de. mathématicien  assez  fnn  pour  cela? 
Cependant  l'Iiistoire  dit  l’opposé.  Or  je  crois  (pie  ses 
assertions  sont  également  vraies  dans  le  premier  cas  et 
dans  le  second.  C’est  tout  aussi  vrai  ipie  quand  il  soutient 
que  la  Lune  ne  brille  pas  par  réllexion. 

Celui  (|ni  voudrait  perdre  son  temps,  ajoute  notre  cri- 
ticpie , à lire  ce  grand  livre  De  Phœnomems  trouverait 
autant  d’erreurs  et  de  mentt'ries  ipie  de  fautes  d’impre.s- 
sion,dont  ledit  livre  est  criblé, et  je  crois  que  l’antenr  a 
été  aussi  impatient  de  le  conqmser  ipie  de  le  voir  im- 
primé ; comment  faire  de  bons  livres  de  cette  ma- 
nièr(‘-là  ? 

Cependant  .Iules-César  La  Calla  avait  en  soin  de  faire 
imprimer  en  tête  de  son  ouvrage  ; « Si  dans  ce  livre 
d’or,  ami  lecteur,  tu  trouves  quelques  petites  incorrec- 
tions typographiques,  comme  des  man([ues  de  vir- 
gnh's  ou  antres  choses  aussi  insignifiantes,  tu  songeras 
que,  malgré  le  plus  grand  soin , on  ne  peut  les  éviter 
daiLs  un  si  grand  nombre  de  lettres , et  tu  y snp|déeras 
facilement.  » 

On  voit,  par  les  courts  extraits  qui  jirécèdent,  qu'à 
cette  éjioque  on  ne  mettait  pas  moins  d’ardeur  ni  moins 
de  ténacité  (|ue  de  nos  jours  à défendre  les  opinions  que 
l’on  représentait.  Nous  avons  fait  connaissance,  an  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  avec  plus  d’un  ré- 
trograde de  ce  genre,  mais  nous  ne  ferons  pas  .à  ces 
aveugles  rhonneur  de  parler  d’eux  en  1865,  et  nous 
reviendrons  avec  bonheur  à nos  illustres  ancêtres. 
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CiAULÉR  (1). 

C’osl  (|iie  lo  ])nrli  dominant  ét;iit  doiibloniPiit  fort  : il 
s’aiipiiyait  sur  Aristote  d’mie  part,  sur  la  théologie 
d'autre  part.  Saint  Thomas,  en  effet,  avait  établi, 
e amine  nous  l’avons  vu,  ses  démonstrations  sur  les  prin- 
cipes du  philosophe  de  Stagire  ; depuis  le  treiziéme 
siècle  surtout , les  péripatéticiens  dominaient  le  inonde 
par  l’écide  la  plus  solide,  la  mieux  soutenue  ipii  ait 
jamais  existé.  Quelle  puissance  jiouvait  oser  rivaliser 
contre  elle?  Quelle  autorité  pouvait  s’élever  en  face  de  * 
ce  droit  séculaire  consacré  [lar  d’éminents  génies,  et  jiré- 
tendre  renverser  nn  édilice  ampiel  chaipie  siècle  avait 
apporté  sa  pierre  ? 

Knvisageons  maintenant  la  ((uestion  sons  la  face  prin- 
cipale rpi’elle  présente  au  connnencement  du  dix-septième 
siècle,  sous  sa  face  théidogiipie.  L’oiiinion  du  mouvement 
de  la  Terre  comptait  déjîi  de  nomlireux  partisans  depuis 
» la  imblication  de  Copernic,  défenseurs  ardents  et  innova- 
teurs, jeunesse  de  l’âge  nouveau  ipii  commençait.  Inven- 
tées en  IGOfî,  les  lunettes  d’approche  avaient  révélé  les 
montagnes  de  la  Lune,  les  phases  de  Vénus,  les  satellites  ^ 
de  Jupiter;  le  regard  humain,  voyageant  dans  le  Ciel,  y 
rencontrait  dès  lors  des  Mondes  semblables  au  nôtre  ; les 
conséipiences  de  cette  vérité  sontd’nne  telle  importance,  au 
point  de  vue  ihéologhpie,  ([ue  les  plus  audacieux  n’osaient 
les  regarder  en  face.  Or,  ces  conséipiences  étaient  le 
point  vulnérable  de  la  doctrine  du  mouvement  de  la 
Terre.  Chaipie  siècle  a son  arme  iiarticiilière  ; l’impiita- 

(I)  Né  en  tSOi  (jour  delà  mort  do  Micliel-Ange) , mort  en  1G42 
(o  ois  do  la  naissance  de  Newlon). 
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linn  d’hércsic  était  alors  l’arme  irrémissible  contre  la- 
quelle aiieiin  alLKiué  nepouvait  sedéfendre.«Gens  du  dix- 
neuvième  siècle  ([lie  nous  sommes,  dit  M.  Pli.  Chasles (1), 
les  uns  librement  protestants,  les  autres  librement  ca- 
tholiques, quel  mal  ferions-nous  à notre  ennemi  si  nous 
[u'ouvionsaujourd’huiqu’ilest  /icre7i<j(»e?SousLouisXIV, 
Ilamilton  ne  nuisait  pas  à son  héros  Grammont  (juand 
il  avouait  que  ce  héros  volait  au  jeu.  Le  dix-huitième 
siècle  abjura  l’ancienne  indulgence  pour  le  vol  de  l’ar- 
gent, mais  se  montra  bien  plus  doux  pour  l’escroquerie 
amoureuse  ; prendre  la  feinme  du  voisin  devint  alors 
chose  avouée,  élégante,  de  bonne  grâce.  Plus  tard,  les 
idées  changèrent.  Si,  en  1793,  vous  eussiez  été  assez 
hardi  pour  publier  à Paris  l’apologie  de  la  messe,  vous 
eussiez  eu  la  tête  tranchée.  Un  siècle  pins  tôt,  ce  même  Pa- 
ris vous  brûlait  en  place  de  Grève  si  vous  attaquiez  la  li- 
turgie. Londres,  à la  même  époque,  vous  assommait  avec 
le  lourd  bâton  attaché  à une  courroie  {proteslant  flail)  si 
vous  étiez  soupçonné  de  papisme.  C’est  riiiimanité.  De 
1530  il  1650,  la  pire  accusation  était  encore  l’imputa- 
tion d’athéisme,  de  déisme  ou  d’incrédulité.  Le  simiilc 
doute  il  l’égard  des  choses  de  la  foi  perdait  un  homme. 
En  16â0,  au  temps  de  Galilée,  le  signe  de  mort,  c’était  : 
hérétique  ! » 

Comme  nous  l’avons  montré  dans  notre  note  sur  le 
Dogme  chrétien,  qui  termine  La  Pluralité  des  Mondes 
habités,  les  conséquences  de  la  nouvelle  doctrine  des 
Mondes  étaient  en  contradiction  avec  l’interprétation 
reçue  de  la  parole  de  Dieu,  et,  selon  le  mot  du  P.  Le  Gazre, 
elles  rendaient  « suspecte  réconomio  du  Verbe  incarné.  » 
Comme  l’a  fort  bien  établi  un  profc.sseur  qui,  depuis 

(I)  Ca/i/coflntitei,  VItl. 
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plus  (le  dix  ans , fait  des  œuvres  de  Galilée  l’objet  sj)é- 
cial  de  ses  éludes  (I),  « on  redoutait  les  eonsé(|iiences 
logi(|ues.  (pu  découlaient  de  celte  nouvelle  conceplioiidc's 
relations  (le  la  Terre  avec  le  reste  des  Mondes,  et  (pii 
inenaçaient  de  bouleverser  les  idées  lbéologi((ues  les 
plus  soliileineut  assises,  ébranlant  non  un  seul  dogme, 
mais  tous  les  dogmes  (‘nseinble.  Il  ne  s’agissait  plus  ici 
de  chimères  matbémaii(pies  sorties  du  cerveau  de 
quelques  rêveurs,  et  dont  le  vulgaire  avait  fait  ses  gorges 
cliamles  ; on  était  en  présence  de  réalités  jdiysiques  que 
Galilée  faisait  loucher  au  doigt  et  à l'œil  avec  son  admi- 
rable lunette.  Si  la  terre  était  une  planète,  de  quelle 
privilège  pouvait-elle  se  glorilier'?  Pourquoi  les  planètes, 
qui  sont  habitables,  ne  seraient-elles  pas  habitées? 
Dieu  et  la  nature  ne  font  rien  en  vain.  Mais  alors  d’où 
viennent  leurs  habitants?Coinment  peuvent-ils  (b'scendre 
d’Adam,  être  sortis  de  l’arche  de  Noé,  avoir  été  rachetés 
par  le  Christ?  etc.  » 

Galilée  n’était  pas  dupe  de  ces  con.séiiuences  ; aussi 
évitait-il , autant  qu’il  le  pouvait , de  les  mettre  en  évi- 
dence. 11  connaissait  son  siècle;  plus  hardi  (pie  Coper- 
nic, il  fut  aussi  plus  habile  ; mais  le  moyeu  d’éviter 
l’épée  de  Damoclès?  Tout  en  sachant,  sans  la  moindre 
amhigui'té,  (pie  la  doctrine  était  déclarée  héréti(pie,  il 
cherchait  tous  les  moyens  d’esipiiver  cette  accusation  si 
dangereuse.  « Un  certain  père  Jésuite,  écrit-il  le  28  Juil- 
let U)3i  à Deodati,  a imprimé  à Rome  (|iie  l’opinion  du 
mouvement  de  la  Terre  est  de  toutes  les  hérésies  la  plus 
abominable,  la  plus  pernicieuse,  la  plus  scandaleuse,  et 
ipie  l’on  peut  soutenir  dans  les  chaires  académiques,  dans 

(1)  J.  Trouessart.  V.  s<m  étude  : Quelques  mois  sur  les  causes  du 
procès  et  de  la  condamnalion  de'Galüée. 
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les  sociétés,  dans  des  discussions  pnbliiincs  et  dans  des 
ouvrages  imprimés  tous  les  arguments  contre  les  prin- 
cipaux articles  de  lîii , contre  l'immortalité  de  l’ànie  , 
contre  la  création  , contre  l’incarnation,  etc. , k l’excep- 
tion seulemeiil  du  dogme  relatif  k l’immobilité  de  la 
Terre  ; ([u’oii  consé(pience  cet  article  de  foi  doit  être 
considéré  comme  tellement  saci;o-saint  avant  tons  les 
autres,  ipt’il  n’est  licite  d’émettre  contre  lui  aucun  argu- 
ment dans  une  discussion,  fût-ce  pour  en  prouver  la 
fausseté  (1).  » 

Il  serait  difficile  d’imaginer  une  animadversion  plus 
acharnée.  Galilée  défendait  avec  enthousiasme  la  science 
nouvelle , aussi  fut-il  bientôt  regardé  comme  la  person- 
nification même  de  sa  cause.  Du  haut  des  chaires  comme 
par  la  voie  de  rimprimerie  on  le  combattait  personnelle- 
ment. Le  premier  mot  d’accusation  fut  lancé  par  le 
I*.  dominicain  Catticini , (pii  ouvrit  un  jour  son  sermon* 
]»ar  le  jeu  de  mots  suivant , pris  an  texte  des  Actes  des 
A]iôtrcs  : I rri  Galilœi!  quid  respicilis  m Cœlum? 
Hommes  de  Galilée,  (pie  cherchez-vons  an-Giel? 

Le  nouvel  astronome  était  allé  an  delà  de  Gopernic,  et 
c’est  peut-être  là  l’origine  de  la  réputation  (|ii’on'lui  fait 
encore  aujourd’hui,  de  le  regarder  comme  le  véritable  ré- 
novateur du  système  du  Monde',  il  représenta Ja  nouvelle 
doctrine  jnsipi’k  son  dernier  soupir.  Mais  tout  en  (■.oin- 
prenant  les  considérations  théologiipies  anxipielles  elle 
donnait  naissance,  il  faisait  en  sorte  de  les  esquiver, 
sans  atténuer  |)oiir  cela  la  valeur  de  ses  principes.  Tan- 
dis ipte  ses  ennemis  voulaient  lui  faire  proclamer  (pielqne 
déclaration  sur  l’habitation  des  antres  Mondes,  il  écrivait 
au  duc  Muti , k jiropos  des  montagnes  de  la  Lune,  «(pi’il 

(I)  Mclchior  Inchofer  a Sociiilatc  Jesii,  Traclaltts  syllepticus. 
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UC  peut  y avoir  sur  la  Lune  d’iialiilanls  organises  coiniue 
sur  la  Terre.  » Plus  ofliciellement^  dans  son  Syslème 
cosmique,  il  avait  soin  de  présenter  l’habitation  de  la 
Lune  sous  une  face  coniplcteinent  étrangère  à riiabitaliou 
terrestre. 

« Y a-t-il  sur  la  Lune,  dit-il,  ou  sur  (pichpie  autre 
planète  des  générati<»os,  des  herbes,  des  plantes  ou  des 
animaux  seinblaldes  aux  nôtres?  Y a-t-il  des  pluies,  des 
vents,  des  tonnerres  coinnie  sur  la  Terre?  Je  ne  le  sais 
ni  le  crois,  et  encore  moins  que  ces  globes  soient  habités 
par  des  hommes.  Mais  cependant,  de  ce  qu’il  ne  s’y  en- 
gendrerait rien  de  semblable  ii  ce  qui  existe  parmi  nous, 
je  ne  vois  |>as  qu’il  y ait  nécessairement  à inlerer  qu’il  ne 
s’y  trouve  rien  de  sujet  au  changement,  et  qu’il  ne  puisse 
y avoir  des  choses  qui  se  inodilient,  ipii  s’engendrent, 
qui  SC  dissolvent,  et  non-seulement  ditl’érentcs  des  nôtres, 
mais  Irès-éloignécs  de  nos  idées  et,  an  résumé,  tout  à 
fait  inconcevahles.  Et  de  même  que,  si  une  personne  était 
née  et  avait  été  élevée  dans  une  vaste  forêt,  au  milieu  des 
animaux  sausages  et  des  oiseaux,  sans  avoir  jamais  rien 
connu  de  l’élément  liquide,  il  lui  serait  impossible  de 
concevoir  par  la  seule  imagination  qu’il  pût  y avoir  dans 
l’ordre  de  la  nature  nu  Monde  totalement  diflérent  de  la 
Terre,  rempli  d’animaux  (pii,  sans  jambes  et  sans  ailes, 
marcheraient  rapidement,  non-seulement  à la  surface, 
comme  les  animaux  à la  surface  de  la  Terre,  mais  inté- 
rieurement, dans  la  profondeur,  et  en  s’y  arrêtant  dans 
l’immobilité,  à l’endroit  où  ils  voudraient,  ce  que  les 
oiseaux  mêmes  ne  peuvent  faire  dans  l’air;  bien  plus, 
d’imaginer  que  les  hommes  pussent  y habiter,  y bâtir  des 
palais  et  des  cités,  et  avec  un  tel  mode  de  voyager  que, 
sans  aucun  travail,  il  leur  serait  loisible  de  se  transiiorter 
dans  les  régions  les  plus  lointaines  avec  leurs  familles, 
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leurs  maisonsel  leurs  cités  tout  entières  ; de  même,  dis-je, 
que  je  suis  parlaitcmeiit  certain  ([uc  cette  personne,  même 
on  la  supposant  douée  de  l’imagination  la  plus  puissante, 
ne  se  ferait  jamais  idée  des  poissons  de  l'Océan,  des  na- 
vires, des  flottes;  de  même  nous  ne  pouvons  conclure,  à 
bien  jdus  forte  raison,  sur  la  nature  des  liabitants  de  la 
Lune,  quoiqu’il  y ait  vraisemblablement  certaines  mani- 
festations vitales  sur  cette  planète,  ipii  est  séj)arée  de 
nous  par  une  grande  distance. 

Dans  une  lettre  à Gallanzoni , il  est  plus  esplicite 
encore.  Aux  yeux  de  celui  qui  ne  croirait  pas  à la  Plura- 
lité des  Mondes,  les  iilanèles,  dit-il,  seraient  un  immense 
et  malheureux  désert,  dénué  d’animaux,  de  plantes, 
d’hommes,  de  villes,  d’édilices,  et  rempli  d'un  morne 
silence  : « Un  immenso  diserto  infelice;  vuoto  di  ani- 
mali,  di  piante,  di  uoniini,  di  città,  di  îabbriche;  pieno' 
di  silenzio  e di  ozio.  » 

Ces  déclarations  étaient  plus  que  suffisantes;  fort 
heureusement  pour  scs  jours,  il  n’y  avait  point  chez  lui 
la  passion  qui  lit  monter  Jordano  Bruno  sur  le  bûcher.  Les 
persécutions  de  l’illustre  Toscan  furent  purement  morales; 
mais  ce  vieillard  vénérable  ne  fut-il  pas  en  proie  à la 
plus  amère  douleur  lorsqu’il  dut  prononcer,  à genoux, 
les  paroles  suivantes,  devant  le  tribunal  de  l’inquisition  ; 

« Moi,  Galilée,  dans  la  soixante  - dixième  année  de 
mon  âge,  étant  constitué  prisonnier  et  à genoux  devant 
Vos  Éminences,  ayant  devant  les  yeux  les  Saints  Évan- 
giles, que  je  touche  de  mes  propres  marna,  j'abjure, 
maudis  et  déleste  l'erreur  et  l'hérésie  du  mouvement 
de  la  Terre.  » 

Condamné  à la  jirison  perpétuelle  et  h réciter  une  fois 
par  semaine  les  sept  psaumes  de  1:\  pénitence,  il  lui  fut 
permis,  à la  lin  de  la  même  année,  d’habiter  la  villa 
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d’Arcelri,  ([ii’il  avait  louée  prés  de  Florence,  mais  ;i 
condition  « (pi’il  y vivrait  dans  la  solitude,  n’inviterait 
personne  à venir  le  voir,  et  ne  recevrait  pas  les  visites 
(jui  se  présenteraient.  » Ses  œuvres  furent  ]iroscrilcs 
et  mises  à l’index,  et  elles  y sont  encore. 


Kki’leii  (1). 

Joii.  Kei'plkui,  Malhcmalici  olim  Iwperatorii, 
So.MNicM,  .vcu  opus  posihumum  de  Astronomia  lunari. 
Divul^atmna  Ludovico  Kepplerolilio.  — Francfort,  lG3'i. 

.Malgré  l’estime  ([ne  nous  portons  aux  originaux  et 
l’iusage  à [)eu  près  exclusif  que  nous  en  faisons  dans  nos 
'études,  nous  avions  cherché  pemlaiit  plusieurs  années  un 
exemplaire  de  la  iradm  lioii  fraiK'aise  du  Co.smoiheôros 
d’Huygens,  lorsqu’un  jour  de  l’an  de  grâce  ISfiO,  un 
bouquiniste  intelligemment  dévoué  à notre  cau.se  put 
satisfaire  notre  désir.  L’exemplaire  en  ([iiestion  contient 
la  traduction  d’un  certain  Dufour.,  « ordinaire  de  la 
musique  du  Hoy,  disait  une  note  à la  main,  et  portait  en 
titre  ; « La  Pluralité  des  mondes,  par  feu  .Monsieur 
Huygeiis,  cy-devant  de  l’Académie  royale  des  sciences. 
En  face  de  ce  titre  naïf,  le  premier  propriétaire  dudit 
exemplaire  avait  écrit  la  curieuse  note  que  voici  : 

« Ceux  qui  voudront  s^avoir  s’il  y a plusieurs  Mondes 
pourront  lire  le  livre  qu’a  fait  sur  ce  sujet  M.  de  Fonle- 
nelle;  mais  pour  ceux  qui  voudront  pou.sser  leurs  vues 
plus  loin  et  sçavoir  ce  qu’on  fait  dans  ces  .Mondcs-là,  si 
l’on  y cultive  les  sciences  et  les  arts,  si  l’on  y fait  la 

(1)  Né  en  1571,  mort  en  1G30. 
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guerre,  el  plusieurs  autres  ([iiestions  de  cette  importance, 
qu’il  est  pourtant  permis  d’ignorer,  peuvent  lire  ce  nou- 
veau traité  (Huygens)  ; ils  y trouveront  tontes  ces  ques- 
tions résolues.  Le  traducteur  a mis  à la  tète  de  sa  version 
une  préface  savante  et  bien  écrite , dans  laquelle  il  éclaire 
avec  beaucoup  d'esprit  l’ouvrage  qu’il  a traduit,  et  en 
expose  avec  beaucoup  de  netteté  tout’le  fonds.  » 

Et  la  note  manuscrite  se  tenninait  comme  il  suit  : 

<t  Tout  est  sçavant  dans  ce  livre,  et  ce  serait  se  tromper 
(pie  de  le  regarder  comme  les  Voyages  de  Cyrano,  ou 
comme  le  Songe  astronomique  de  Kepler.  » 

C'est  par  cette  note  que  nous  avons  appris  que  le  grand 
astronome  s’était  spécialement  occupé  du  pays  lunaire 
comme  station  astronomique,  et  il  nous  a paru  intéressant 
de  reproduire  au  préambule  de  notre  étude  sur  cet  ojius- 
cule  le  jugement  du  lecteur  inconnu  d’IIuygens.  (Nous 
venons  de  reconnaître,  en  lisant  le  Journal  des  Savants 
de  1702,011  il  est  parlé  de  la  Pluralité  des  .Mondes,  que 
CO  jugement  appartient  à l’auteur  anonyme  de  l’article 
sur  ce  sujet  ; mais  il  ne  perd  rien  pourjcela.) 

Le  Songe  de  Kepler  esfnn  ouvrage  posthume,  publié 
par  les  soins  de  son  fils,  le  médecin  Louis  Kepler,  dans 
le  but  de  ne  laisser  aucune  lacune  aux  œuvres  du  savant. 
11  fut  composé  avant  l’an  1620,  car  il  est  suivi  d’un  ap- 
pendice volumineux  de  223  notes  écrites  de  1620  à 1630. 
.Malgr  ésou  titre  à' Astronomie  lunaire,  il  ne  donne,  pas 
|)lus  ((ue  les  autres  œuvres  du  savant  mathématicien,  une 
affirmation  bien  positive  de  sa  croyance  à la  pluralité  des 
races  humaines  sur  les  Mondes  célestes  ; ;i  proprement 
parler,  il  n’entre  pas  encore  dans  la  question  même,  et 
l’on  pourrait  dire  à ce  sujet  (jue,/i  les^tcois  illustres  fon- 
dateurs de  l’astronomie  se  sont  permis  d’y  faire  chacun 
un  pas,  ils  n’en  ont  fait  qu’un  seul  ; Copernic,  timide,  fil 
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le  itreiiiier,  (ialilêe  le  secoml,  Kepler  le  troisièine  ; mais  le 
vestibule  ii'est  ])as  encore  franrbi,  el  la  tapisserie  (|ui 
nous  radie  rentrée  du  temple  n’esl  pas  encore  écartée. 

Mœstlin  (l’n  Thesibun)^  Tyclio  Brahé(Z)e  nora  sleUa), 
avaient,  l'itn  après  rautrc,  témoigné  à leur  disciple  leur 
sympatliie  jiour  l’idée  d’une  multiplicité  des  Mondes,  et 
souvent,  pour  mieux  consacrer  l’égalité  de  la  Terre  et  des 
autres  planètes,  ils  avaient  dit  que  cette  Terre  était  de 
nature  astrale,  ou  encore,  que  la  Lune  et  les  planètes 
étaient  de  nature  terrestre.  Le  génie  de  Kepler  s’assimila 
ce  qu’il  y avait  de  bon  dans  la  nouveauté  de  l’enseigne- 
ment de  .ses  maîtres  et  surpassa  bientôt  tous  ceux  qui 
l’avaient  précédé.  La  découverte  lente  et  pénible  de  ses 
trois  lois  immortelles  devait  ét.ablir  pour  jamais  l’égalité 
de  la  Terie  et  dos  planètes,  et  la  fraternité  des  Mondes 
sous  la  paternité  glorieuse  de  l’astre  du  jour.  Celui  qui 
proclamait  ii  là  face  du  monde  ces  luis  universelles  était 
aDfrancbi  de  tous  les  jiréjugés  aidiques  sur  la  supériorité 
nominative  dont  les  habitants  de  la  Terre  avaient  décoré 
leur  patrie,  il  connaissait  la  valeur  relative  de  ce  petit 
Momie,  son  peu  d’importance  réelle  dans  l’ensemble  du 
système,  et  son  insigniliance  devant  l'étendue  et  la  ri- 
cbesse  des  créations  du  ciel.  Aussi  peut-on  observer,  en 
(]uelque  endroit  de  ses  traités  astronomiques  où  il  soit 
question  de  l’état  physique  des  planètes,  que  l’idée  qui 
nous  domine  était  au  fond  de  son  esjirit,  et  devait 
répandre  parfois  un  souftle  de  vie  parmi  ces  globes 
muets  que  sa  main  puissante  pesait  et  gouvernait  dans 
l’espace. 

Son  Somnium  consacre  en  particulier  cette  idée,  sans 
l'aflirmer  explicitement  pour  cela,  comme  nous  l’avons 
fait  reman[uer  plus  haut.  L’auteur  prend  la  Lune  pour 
observatoire,  el  cherche  quel  aspect  le  monde  extérieur 
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peiil  oOVir  à lxmix  (jiii  y résideraient,  sans  s’inquiéter 
lieaucoiq)  pour  eela  de  la  nature  de  ses  habitants,  ni 
inênie  du  dec;rc  d’lial)ilabilifé  de  notre  satellite.  Que  la 
Lune  puisse  être  habitée,  c’est  une  (piestiou  toute  résolue 
pour  lui  et  dont  la  réponse  ne  saurait  être  révoquée  en 
doute  ; niais  ((u’elle  le  soit  en  réalité,  et  par  des  êtres 
intelligents,  c’est  une  supposition  qu'il  ue  cherche  paç 
à démontrer.  Voici  sous  quelle  forme  Kepler  présente  sa 
lictiou. 

Pendant  l’année  1608,  dit-il,  comme  ou  s’occupait  des  . 
différends  entre  les  deux  frères,  l’empereur  Rodolphe  et 
rarchidiic  Mathias,  je  fus  excité  par  la  curiosité  publique 
h lire  des  livres  bohémiens.  Je  lus  par  hasard  l’iiistoire 
de  « Libussie  viraginis  »,  si  fameuse  dans  l’art  magique, 
et  comme  cette  nuit-là  j’avais  passé  (piehpies  heures 
dans  la  contemplation  des  étoiles  et  de  la  Lune,  lorsque 
je  fus  endormi,  il  me  sembla  lire  eu  .songe  uu  livre  apporté 
du  marché  (nundinisi,  dont  la  teneur  était  la  suivante. 

Duracoto  est  mon  nom,  ma  patrie  est  l’Islande,  que 
desanciens  nommèrent  Thidé;ma  mère  était  l’iolxhildis, 
qui,  après  sa  mort,  me  lit  écrire  cette  relation...  L’auteur 
raconte  sa  vie  dans  la  préface  du  traité.  Comme  il  était 
encore  enfant,  sa  mère  avait  coutume  de  le  mener,  vers 
la  Saint-Jean,  aux  plus  longs  jours  d’été,  dans  les  gorges 
du  mont  Hécla,  où  elle  se  livi  ait  avec  lui  à des  opérations 
magiques.  IMiis  tard , ils  se  dirigèrent  vers  Berge  en 
Norvège,  et  visitèrent  Tvcho  Brahé  qui  habitait  l’ile  de 
Huéiie;  là  le  jeune  homme  studieux  fut  initié  aux  secrets 
de  l’astrologie  et  à tu  l onnaissance  de  raslronoiuie  ; il  se 
livra  à l’élude  des  astres  et  connut  bientôt  les  |»héno- 
mènes  célestes  et  leurs  causes.  L’automue  et  l’hiver  se 
passèrent  dans  l’étude.  Au  printemps,  le  jeune  voyageur 
s’éleva  vers  le  pôle,  dans  la  région  du  froid  et  des  té* 
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Mèhres,  et  certain  soir  où  la  Lime  coniiiieneait  son  crois- 
sant, il  fit  connaissance  avec  elle. 

Les  noms  dont  se  sert  Ke|)ler  symliolisent  généralement 
sa  pensée.  Ainsi  sa  descriidion  de  l’ile  de  Levania  n’est 
autre  ipie  lailescription  de  la  Lune,  irlaipielle  il  donna  ce 
nom  tiré  de  riiébren  : Lhana  ou  l.evana,  jiarce  que  les 
mots  hébraïques  sont  plus  spécialement  employés  dans 
les  sciences  occultes.  Ite  même  le  nom  de  Fiolxbildis, 
dont  nous  avons  parlé  tout  à l’heure,  a poui'  étymologie 
Kiid.x,  nom  donné  ;i  l’Islandé  sur  une  carte  géograplii(]ue 
qui  se  trouvait  alors  dans  la  chambre  de  Kepler,  et  la 
terminaison  féminine  gothique  hildis,  comme  dans  Ma- 
ihildis,  Brunhildis,  etc.  l‘lus  loin  il  appellera  la  Terre  vue 
de  la  Lune,  du  nom  de  Volva,  dont  l’explication  sera 
facile  à trouver. 

J/ile  de  Levanie  est  située  dans  les  jirofondeurs  de 
l’espace,  à la  distance  de  50,000  ndlles  allemands.  Le 
• chemin  qui  y conduit  ou  qui  en  ramène  est  rarement  ou- 
vert, et,  du  reste,  d’une  difficulté  extrême,  que  l’on 
n’alfronte  qu’au  péril  de  sa  vie.  La  première  partie  du  . 
voyage  est  âpre  et  repoussante,  surtout  à cause  du  grand 
froid  et  de  son  action  sur  l’organisme;  la  seconde  partie 
est  moins  difficile,  car,  arrivée  à un  certain  point  du 
voyage,  la  masse  du  corps  se  dirige,  sans  efl’orts  et  par  sa 
propre  vertu,  au  lieu  de  sa  destination.  Mais  une  grande 
lassitude  résulte  ordinairement  des  difficultés  vainciie.s. 
Lor.sipi’on  atteint  Levanie,  c’est  comme  lorsqu’on  descend 
d’un  navire  sur  la  terre. 

Sur  toute  la  I.evanie,  l’aspect  des  étoiles  fixes  est  le 
mêrîle  ipie  chez  nous,  mais  les  mouvements  des  planètes 
dilRtreiU.  Au  lieu  de  diviser  l’étendue  géographique  en 
cinq  zones,  comme  ici  (une  torride,  deux  tempérées  et 
deu.x" glaciales),  on  la  partage  seulement  en  deux  parties 
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fondamentales  ; ainsi  les  deux  parties  du  inonde  sont 
riiéinisphèredesSubvolves  et  l'hémisplière  des  Privolves. 
Le  cercle  ipii  les  divise  passe  par  les  deux  pôles. 

Les  vicissitudes  des  jours  et  des  nuits  se  font  sentir  là 
comme  surla  Terre,  mais  ils  manquent  des  variétés  qui  se 
manifestent  dans  le  cours  de  notre  année.  Pour  toute  la 
Lévanie,  les  jours  sont  presque  égaux  aux  nuits,  si  ce 
n’est  que,  pour  les  Privolves,  chaque  jour  est  plus  court 
que  la  nuit,  tandis  que,  chez  les  Subvolves,  il  est  |>lns 
long.  De  même  que  la  Terre  nous  parait  immobile,  à nous 
qui  l’habitons,  de  même  tes  habitants  de  la  Levanie  se 
croient  immobiles  et  voient  les  astres  courir.  Leur  jour  et 
leur  nuit  réunis  égalent  un  de  nos  mois.  Ici  l’année  se 
compose  de  365  jours  solairesxt  de  366  jours  sidéraux, 
marqués  jiar  la  révolution  diurne  des  étoiles  ; ou  plus 
précisément,  quatre  années  renferment  1 ,461  jours  sidé- 
raux; là,  en  un  an,  ils  ont  12  jours  solaires  et  13  jours 
sidéraux,  ou  plus  précisément,  en  S ans,  90  jours *du 
soleil  et  107  jours  des  étoiles.  Mais  le  cercle  de  19  aus 
leur  est  plus  familier,  car  dans  cet  intervalle  le  Soleil  se 
lève  235  fois,  et  les  étoiles  fixes  254. 

Comme  sur  la  'l’erre,  une  ligne  équatoriale  divise  égale- 
ment les  deux  hémisphères  polaires  ; ceux  qui  habitent 
sous  cette  ligne  voient  chaque  jour  le  Soleil  passer  sur 
leurs  têtes  ; de  cette  ligne  aux  pôles,  sa  déclinaison  est 
plus  ou  moius  grande.  Ils  n’ont  ni  hiver  ni  été,  et  ne  con- 
naissent pas  nos  alternatives  de  saisons.  Il  résulte  de 
l intersection  de  l’équateur  et  du  zodiaque,  qu’ils  ont, 
comme  nous,  quatre  points  cardinaux,  — ce  que  sont 
chez  nous  les  é«(uinoxes  et  les  solstices.  L’origine  du 
cercle  zodiacal  se  trouve  à cette  intersection.  L’auteur  de 
\' Harmonice  Mundi  étudie  la  sphère  lunaire  dans  toutes 
ses  parties. 
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il  y a une  j^ranile  dilTérencc  entre  l’iiéniisphère  des 
l’i  ivolves  et  l’Iiéinisplière  desSiil)volvcs.  La  présenre  de 
Volvnja  Tour  liante  {la  Terre,  animdedesnn  monvement 
diurne),  indue,  à plusieurs  égards,  sur  l’étal  de  charpie 
liéiuispliére;  celui  des  Privnivcs  peut  être  ap|iclé  intem- 
péré, ei'lui  des  Subvolves  temiiéré.  Car,  chez  les  pre- 
miers, la  nuit,  qui  est  égale  à quinze  des  nôtres,  étend 
les  ténèbres  et  le  froid  sur  leur  contrée,  et  tout  y est  gelé, 
les  vents  eux- mêmes  y produisent  un  froid  glacial.  .V  cet 
hiver  succède  un  été  |diis  liiùlant  que  ceux  de  notre 
Afrique;  le  séjour  de  Levanie  est  fort  peu  digne  d’envie. 

l'oiir  passer  à l’hémisphère  des  Subvolves,  nous  com- 
mencerons par  le  cercle  limité  qui  marque,  ses  bornes.  IJi, 
:i  certaines  époques  de  l’année.  Mercure  et  Vénus  appa- 
raissent deux  fois  plus  grands  qu'aux  habitants  de  la 
Terre,  surtout  pour  ceux  qui  habitent  le  pôle  boréal.  La 
Tournante  est  de  première  utilité  dans  r.astronomic  de  ces 
peuples.  L’étoile  polaire,  dont  la  hauteur  nous  .sert  il 
mesurer  les  degrés  de  latitude,  est  reui|)lacée  là-haut  par 
la  Terre,  dont  l’élévation  au-dessus  de  l’horizon  .sert  au 
même  usage.  Ceux  du  centre  la  voient  au  zénith,  et  du 
centre  à l’Iiorizon  mathématique,  la  hauteur  décroît  sui- 
vant l’éloignement.  Pour  eux,  la  nuit  complète  n’existe 
pas,  et  le  froid  qui  règne  de  l’autre  côté  est  atténué  par 
le  rayonnement  de  l'immobile  Tournautc.  Leurs  pôles  ne 
sont  pas  mai’ipiés  par  des  étoiles  tixes,  inaisjiar  celles 
qui  nous  indiquent  le  ]>ôle  do  l’écliptique.  Les  étoiles  et 
les  planètes  passent  derrière  la  Tournante  et  sont  occul- 
tées par  elle  ; il  en  est  de  mémo  du  Soleil.  Les  habitants 
de  l’autre  héini.sphèrc  sont  privés  de  tous  ces  phénomènes. 

Il  arrive  par  l’action  du  Soleil  que,  totir  à tour,  les 
vapeurs  atmosphériques  et  une  jiartie  des  eaux  de  chaque 
liémisjihère,  passent  successivement  de  l’un  à l’autre. 
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Quand  l’astre  de  la  ehaleiir  éeliaulTe  le  pays  des  Siih- 
volves,  il  attire  les  eaux  du  pays  opposé  et  les  disperse 
en  nuées  dans  eeliii-lir,  lorsque  la  nuit  vient  et  (juc  le 
Soleil  passe  chez  les  Privolves,  un  phénouifcrie  inverse  se 
produit.  Le  eimiit  de  toute  la  Levanie  ne  dépasse  pas 
1 ,040  milles  allemands,  tout  au  plus  le  quart  de  la  Terre  ; 
cependant  elle  possède  de  très-hautes  montagnes,  de 
très-profondes  vallées,  de  sorte  que  sa  sphéricité  est 
• moins  parfaite  que  celle  de  notre  monde.  Les  cavernes 
sont,  pour  les  Ihivolves,  le  principal  remède  contre  les 
rigueurs  du  chaud  et  du  froid. 

Tout  ce  qui  naît  du  sol  ou  s’élève  à sa  surface  est  d'une 
grandeur  remarquable;  tout  s'y  forme  avec  rapidité.  Mais 
rien  n’est  stable,  ni  habitants,  ni  habitations.  Ils  font  le 
tour  de  leur  globe  en  moins  d’tm  jour,  soit  ;i  pied,  soit 
en  volant,  soit  en  naviguant.  Si  l’on  voulait  indicpier  par 
une  comparaison  la  différence  qui  existe  entre  les  deux  . 
hétuisphères,  on  pourrait  dire  (pie  (’eliii  des  Subvolves 
qui  reste  constamment  tourné  de  tioire  ciîlé,  ressetnble  à ’ 
nos  villes  et  à no»  jardini,  tandis  que  l’autre  ressemble 
à nos  champs,  à nos  forêts  et  à nos  déserts. 

Par  des  canaux  profonds  ils  conduisent  les  eaitx  bril- 
lantes dans  les  cavernes,  afin  de  les  rafraîchir;  ils  de- 
meurent là  une  partie  du  jour  et  y prennent  leurs  repas; 
c’est  seulement  vers  le  .soir  qu’ils  sortent.  Les  fruits  du 
sol  naissent,  vivent  et  meurent  le  môme  jour,  et  chmpie 
jour  en  offre  de  nouveaux.  — Ils  dépècent  les  animaux 
pour  l’alimentation.  Quoiqu’ils  sortent  fort  peu  pendant 
l’ardeur  du  jour,  on  les  voit  quelquefois  s’exposer  voliip- 
tiieitsemenl  au  soleil,  à l’entrée  des  eavernes  fraidies  où 
ils  peuvent  facilement  rentrer. 

Kepler  termine  son  histoire  en  disant  que  très-souvent 
les  nuages  répandent  la  pluie  sur  riiéini.sphère  des  Sith- 
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volves,  et  (|ue  c'est  un  ouragan  de  ce  genre  qui  le  tira 
de  son  rêve  lunaire.  — Cet  ouvrage  se  compose  en 
outre  du  traité  de  Plutarque,  De  fade  in  orbe  Lunœ, 
et  d’un  long  coninientaire  dont  le  grand  astronome  honore 
l'œuvre  de  l’iiistorien  grec. 

Kepler  s’est-il  souvenu  de  ro])inion  de  Pvtliéas?  Ce, 
géographe  di.sait  (I)  (|u’ii  l'ilc  de  Thnié,  à si.\  joues  de  la 
Crande-Bretagne  vers  le  Nord,  et  dans  tous  ces  <|uartiers 
des  régions  horéales,  il  n'y  avait  ni  terre,  ni  mer,  ni- 
air,  mais  un  composé  des  trois,  sur  lequel  la  Terre  et  la 
mer  étaient  suspendues,  et  qui  servait  comme  de  lien  à 
toutes  les  parties  de  l'univers,  sans  qu'il  fût  possible 
d’aller  dans  ces  espaces,  ni  à pied,  ni  sur  des  vaisseaux. 
F’vthéas  eu  ))arlail  comme  d’une  chose  <|u’il  ;ivait  vue. 
Dans  tous  les  cas,  la  réminiscence  n’eiit  pu  être  que  vo- 
lontaire; l’autenr  dos  trois  lois  savait  mieux  que  per- 
sonne à quoi  s’en  tenir. 

t]e  l'ait  nous  rappelle  le  récit  (pie  Le  Vayer  rapporte 
. dans  sesLcttres.  Il  parait  qu’un  anachorète,  probahleinent 
un  neveu  des  Pères  des  désertsd’Orient, se  vantait  d’avoir 
,élé  jusqu’att  houl  du  monde  et  de  s’étre  vit  contraint  d’y 
plier  les  épaules,  à cause  de  la  réunion  du  ciel  et  de  la 
Terre  dans  cette  extrémité. 

Abundal  diviliis,  nuUa  re  caret,  dit  une  règle  de  la  gratiiinaire 
atine,  très  librement  traduite  par  le  vieil  adage  : Abondance  de  biens 
ne  nuit  pas.  Ce  proverbe  n’est  pas  toujours  vrai.  >ous  sommes  lilté- 
ralenient  encombré  par  les  in-folio  latins  aslrologiques  imprimés  du 
quim.ième  au  dix-buitième  siècle,  sans  compter  les  manuscrits  ; la  liste 
seule  de  leurs  titres  occuperait  un  volume  de  la  grosseur  de  celui-ci. 
Lalande,  par  la  réunion  des  seuls  titres  des  livres  astronomiques 
publiés  depuis  les  Grecs  jusqu'en  1781,  a fonné  un  in-  t'  gigantesque. 
Or,  les  travaux  d'astronomie  sérieuse  sont  amplement  dépassés  par 
ces  traités  astrologiques,  oit  ralcliimic  se  mêle  à la  mystique  , oii  les 


(I)  Bayle,  Dire  cnl.,  art.  Pythéas. 
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sciences  occultes  rètsnciit  en  souveraines.  L'n  giand  nombre  traitent 
en  passant  notre  sujet,  mois  c'est  au  point  de  vue  de  certains  argu- 
ments de  convenance,  de  certaines  idées  harmoniques,  de  certains 
rapports  apparents,  et  non  sous  l’aspect  astronomique  ou  philosophique. 

11  nous  est  radicalement  interdit,  à moins  de  faire  un  dictionnaire,  de 
iiotiBer  tous  les  ouvrages  qui  ont  dit  leur  mot  sur  notre  sujet.  Mais 
nous  sauvegardons  cette  lacune  en  présentant  les  types  les  plus  re- 
marquables, chacun  dans  son  genre,  et  en  les  faisant  comparaître 
personnellement  dans  notre  Revue.  Leur  ensemble  comporte  l'aspect 
complet  de  la  question;  citer  après  eux  tous  les  autres  discours,  ce 
serait  faire  une  répétition  inutile. 

Pour  ne  rappeler  que  les  noms  célèbres  de  ces  époques  reculées, 
nous  nommerons  Cornélius  Agrippa,  philosophe  hermétique  et  alchi- 
miste, qui  dans  son  tndté  De  ocenlla  philosophia  (1531),  décrit  la 
nature  des  six  cieux  dont  il  enveloppe  la  Terre,  selon  le  système  de 
Ptoiémée.  Il  y a dans  ce  lourd  traité  des  moyens  mécaniques  pour  la 
prédiction  des  phénomènes  astronomiques , qui  ne  laissent  pas  d’être 
fort  remarquables,  inéme  pour  ceux  qui  calculent  aujourd'hui  laCore- 
naisstince  des  Temps.  — Jérôme  Cardan,  dans  son  1rs  magna, 
(1315),  et  dans  le  De  sublililate  (1330),  .se  montre  à la  fois  astronome 
et  physicien,  mais  aussi  alchimiste  et  géomancicn  ; on  lui  doit  la  for- 
mule pour  la  résolution  des  équateurs  cubiques,  qui  porte  son  nom, 
quoiqu’il  l’ait  reçue  de  Tartaglia.  11  est,  avec  Fabricius  et  Swedenborg, 
l’iin  de  ceux  qui  ont  prétendu  avoir  reçu  chez  eux  des  habitants  de  la 
Lune. — François  Patrice,  professeur  h Ferrare,  qui  descendait,  par 
l’esprit,  de  Zoroaslre,-d’Hcrmès  Trismégisle  et  d’Asclépias,  a soutenu  * 
dans  sa  Nova  de  universis  philosophia  (1391)  que  la  Terre  et  la  Lune 
sont  deux  astres  complémentaires,  que  nous  sommes  la  Lune  de  la 
Lune,  et  qu’une  destinée  commune  relie  ces  deux  Mondes. — Guillaume 
Gilbert,  célèbre  médecin  anglais,  qui  découvrit  les  principales  pro- 
priétés de  l’aimant  et  devina  la  loi  de  gravitation,  présente  la  Lune 
comme  une  autre  Terre,  plus  petite  que  la  nôtre,  mais  peuplée  d’êtres 
vivauls,  éclairée  par  le  Soleil  pendant  le  jour  et  parla  Terre  pendant 
la  nuit  {De  magnete,  magneticisque  corporibtis  physiulogia  nov<i, 
ItiüO).  — Campanella,  qui  subit  sept  fois  la  torture,  proclama  la 
Pluralité  des  Mondes  et  l’existence  des  habitants  de  la  Lune  dans  son 
Apologia  pro  Galileo  (16d2),  et  dans  la  Cité  du  Soleil,  et  soutint, 
comme  Urigène,  l’animation  et  la  vie  intelligente  des  astres  dans  son 
De  sensu  rerum  et  magia  (1620).  Élève  de  Telesio,  il  se  fil  Tardent 
rénovateur  de  la  philosophie  libérale,  contre  Aristote  et  TEcole.  C’est 
Tun  des  martyrs  du  Fanatisme  aveugle  et  cruel.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  converser  un  instant  avec  lui,  de  lui  demander  ce  qu’il  a 
souffert  pour  ses  convictions,  et  ce  qu’il  a su  défendre  envers  et  contre 
tous. 

« La  dernière  fois  la  torture  a duré  quarante  heures.  Garrotté  avec 
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dos  cordos  très-sen'éos  qui  me  déchiraient  les  os;  suspendu,  les  mains 
liéOB  derrière  le  dos,  .lu-dessils  d'un  pieu  de  bols  aigu  qui  m'a  déeoiv 
la  mj  iime  parlie  de  ma  chair  et  tiré  dix  livres  de  sang,  au  bout  de 
qiiarniite  liiores,  me  ernyant  mort,  ou  mit  lin  ii  mon  supplice;  les  uns 
nririjnrlnienl,  et,  pour  aeeroltrc  mes  douleurs,  secouaient  la  corde  à 
laquelle  j’étais  suspendu;  les  autres  louaient  tout  bas  mou  courage, 
lôiéri  eiilln,  par  miracle,  après  six  mois  de  maladie,  j'ai  été  plongé 
delis  une  fosse,  etc.  On  a continué  li  m’accuser  d’hérésie,  parce  que  je 
d sais  qu’il  y a des  changements  dans  le  Soleil , la  Lune  et  les  étoiles, 
tciolrc  Aristote  qui  fait  le  Monde  éternel  cl  incomiptible.  » 

Du  fond  de  sa  fosse  humide  et  infecte,  il  écrivait,  après  avoir  subi 
la  toi  ture  pour  la  septième  fols  san.s  succomber  ; « Voici  douze  ans 
que  je  souffre  et  que  je  répands  la  douleur  par  tous  les  sens.  Mes 
lliembrcs  ont  été  maityriSés  sept  fuis;  les  ignorants  m’ont  maudit  et 
bafoué;  le  soleil  a été  refusé  h mes  yeuX;  mes  muscles  ont  été  déchi- 
rés, mes  os  brirés,  mes  chaii's  mises  en' lambeaux,  mon  sang  a été 
^ répandu;  j’ai  été  livré  aux  plus  cruelles  fureurs;  ma  nouiriture  est 
insofll»antc  et  eorrompiie.  F'i'cn  est-ce  pas  assez,  é mon  Dieu,  pour  me 
faire  espérer  que  lu  me  défendras?  » Ces  paroles  étaient  écrites  du 
vivant  des  inquisiteurs.  Erythrams,  témoin  oculaire,  ajoutait:  « Toutes 
les  veines  et  artères  qui  sont  autour  du  siège  ayant  été  rompues,  le 
sang  coulant  des  blessures  ne  put  être  arrêté.  > Campanctia  eut  tant 
de  fermeté  cependant,  que  pendant  trente-cinq  heures  il  ne  laissa  pas 
échapper  une  séutc  fois  un  mot  indigne  d’un  philosophe. 

^ Plus  hardi  et  plus  léniérairc  que  Caillée,  U ertte  époque  où  l’hypo- 
crisie devait  être  l’habit  flfiiciél , ce  frère  de  Uruno  avait  encore  le 
courage  inimagmable  d’écrire  dans  scs  moments  de  liberté  des  satires 
comme  celle-ci  : 


.SONNET 

\ CA  LOl’AXUE  DE  L'aNERIE 

U sainte  et  béate  ànerio,  suinte  ignorance,  sainte  sottise,  bénigne 
dévotion  qui  seule  rend  les  ,'lines  plus  satisfaites  que  ne  sauraient  la 
faire  toutes  les  recherches  de  rintelligeiice  ! 

Aucune  veille  assidue,  aucun  labeur,  aucune  contemplation  philoao* 
phiqne  ne  peut  arriver  jusqu’au  ciel  où  tu  fixes  ta  demeure. 

Esprits  investigateurs,  h quoi  vous  sert  d’étudier  la  nature  et  de 
conuaitre  si  les  astres  sont  formés  de  feu,  de  terre  ou  d’eau. 

I.a  sainte  et  béate  énerie  néglige  tout  cela;  car,  les  mains  jointes  et 
Il  genoux,  elle  n’altcmt  son  bonheur  que  de  Dieu. 

Itien  ne  rofllige,  rien  ne  U préoccupe,  excepté  le  souci  du  repos 
éternel  que  Dieu  daigne  nous  accorder  après  notre  mort. 

En  apprenant  la  Condamnation  de  Oalilée,  Descartes  avait  rejeté  au 
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foiij  de  ses  carhcltes  les  plus  inliouvables  son  livre  sur  le  Monde,  ou 
Trtiilé  de  la  Lumière,  où  il  faisait  (jne  profession  de  foi  en  faveur 
de  noire  doctrine  plus  explic  te  que  dans  son  Trailé  des  Tourbillons. 
Son  ami  iiitimo,  le  P.  Slersenne,  tout  craintif  qu'il  étail  par  état  et 
qu'il  SC  montre  en  effet  dans  son  Commentarium  in  Oeiiosim  (10401, 
se  laisse  cependant  séduire  par  la  ressemblance  du  Monde  lunaire  au 
nôtre  ; ce  qui  fait  dire  U l-cbrot,  éditeur  rcspunsable  de  t'.yrano  : « Le 
Pore  de  Mersenne,  dont  la  grande  piété  et  la  science  profonde  ont  été 
égaloniont  admirées  dcjteiix  qui  i'ont  connu,  a douté  si  ia  Lune  n’était 
pas  une  Terre,  à cause  des  eaux  qu’il  y reniai quait,  et  que  celles  qui 
environnent  la  Terre  oit  nous  sommes  en  pourraient  faire  conjecturer 
la  mémo  chose  à ceux  qui  en  seraient  éloignés  de  soixante  detui-dia- 
inoires  terrestres,  comme  nous  sommes  de  la  Lune.  Ce  qui  peut  passer 
pour  une  espèce  d’aflirmatimi,  parce  que  le  doute,  dans  un  si  grand 
homme,  est  lonjouis  fondé  sur  une  bonne  raison.  • Un  autre  zélé 
partisan  des  doctrines  de  Descartes,  Henri  Leroy,  dit  Hegius,  insiste 
comme  Patriz/.i  sur  le  rapport  qui  lie  la  Lune  et  la  Terre  et  qui  parait 
en  faire  deux  astres  voisins  par  leur  destinée  comme  Ils  le  sont  par 
leur  position  dans  l’espace.  (Wiifosop/iia  nalurnlis,  lC3t.)  — L’auteur 
de  ta  .Sèlénoiiraphie  Jean  Hévélius,  a passé  la  plus  grande 

partie  de  sa  carrière  d’astronome  à l’étude  du  pays  lunaire,  dont  il  a 
décrit  le  premier  la  configuration  géographique;  il  partage  l’idée 
des  théoriciens  précédents  qui  assimilent  le  globe  lunaire  an  globe 
terrestre. 


•V 
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l.a  Lune  contin’ue  d'être  le  lieu  de  rendez-vous  des  voyageurs. 
1.‘ Homme  dans  la  Lniie,  de(iodwin.  — Le  Monde  dans  la  Lune, 
de  Wilkins  — Le  paradis  dans  la  Lune.  — Rheita  : Oculus 
Enoch  S Ella'.  Curieuse  alliance  des  idées  agronomiques  & 
des  idées  religieuses.  * 

(lOSH  _ lôqS) 


l/inveiuion  de.s  liineues  rapprochant  les  distancÆ.s 
excite  dans  les  esprits  iiifténieiix  un  mouvement  nouveau, 
dont  aucun  siècle  antérieur  ne  montre  d’exemple.  Deptiis 
Christophe  Colomb,  l’imagination  créa  quelques  cen- 
taines de  voyages  aux  des  australes,  aux  archipels  in- 
diens, aux  terres  des  antipodes;  à l’époque  où  nous 
sommes  arrivés,  elle  prend  un  plus  vaste  essor  et  s’élance^ 
au  delà  du  Monde  où  nous  sommes  : c’est  la  période 
romantique  de  notre  doctrine. 

The  Mail  in  lhe  Moon,  by  Coiwix.  London,  1638. 

L’Homme  dans  la  Lune,  on  le  Voyage  chimérique  fait 
au  Monde  de  la  Lune,  par  Dominique  Coxz.vlès.  aven- 
turier espagnol.  — Paris  1648. 

Cette  histoire,  à la  fois  fort  amusante  et  fort  simple, 


DigitizBd  by  Googli 


LA  LUNE,  RENDE/.-VOlS  Dti6  VOYAGEURS  333 


est  une  œuvre  postliiime  de  l’évêque  anglais  François  God- 
win  de  LIandaff,  publiée  en  1638.  Elle  fut  traduite  dix 
ans  plus  tard  en  français , par  Jean  Baudoin , fécond 
traducteur,  à qui  l’on  doit  des  traductions  de  Tacite, 
Suélone,  Le  Tasse  et  Bacon.  Quand  nous  disons  traduite, 
nous  voulons  dire  imitée,  car  on  chercherait  vainement 
ici  une  transcription  littérale  de  l’original  anglais, 
plus  positif  et  plus  sérieux.  L'auteur  français  présente 
ainsi  son  opuscule  au  lecteur  : « Possible  que  ce  nou- 
veau Monde  ne  trouvera  pas  un  meilleur  accueil  en 
lün  opinion  que  ne  fit  d’abord  celui  de  Colomb  ; 
toutefois  ces  grandes  terres  de  l’Amérique  dont  il  eut  la 
première  idée  ont  reçu  depuis  une  infinité  de  colonies,  et 
quoiqu’elles  fussent  afors  inconnues,  si  est-ce  qii’enfin  il 
s’est  vérifié  depuis  que  l’élendue  n’en  est  pas  moins 
vaste  que  celle  de  tout  le  reste  du  monde.  Que  si  cela  ne 
le  persuade  assez  bien,  tu  n’as  qu’à  te  représenter  que  ce 
qui  est  véritable  touchant  les  antipodes  a été  autrefois  un 
aussi  grand  paradoxe  que  celui-ci  ; qu’il  y a dans  la 
Lune  divers  peuples  qui  l’habitent  et  qui  se  gouvernent 
entre  eux  d’une  façon  fort  di/férente  de  la  nôtre.  Ces 
vérités  semblent  avoir  été  particulièrement  réservées  aux 
siècles  où  nous  sommes.  » 

L’auteur  imaginaire  du  Voyage  à la  Lune  eSt  Domi- 
nique Gonzales,  gentilhomme  de  Séville.  Le  premier  tiers 
du  roman  est  occiqié  par  la  narration  accidentée  des 
vicissitudes  de  la  vie  de  gentilhomme,  d’un  long  voyage 
aux  antipodes  et  de  l’arrivée  de  l’aventurier  dans  une  ile 
solitaire,  l’ile  Sainte-Hélène.  Cette  ile,  qu’un  grand 
nom  devait  tant  illustrer  plus  tard , est  habitée  pendant 
un  an  par  notre  aventurier  et  son  nègre  ; ne  pouvant 
s’apprivoiser  avec  les  hommes,  par  la  raison,  dit-il,  (|u’il 
n’y  en  avait  aucun,  il  chercha  la  compagnie  des  oiseaux 
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et  des  bêles  sauvages.  Pai  liculièremcnl  il  se  mit  à appri- 
voiser des  njgnes  sauvages  {gansas),  qui  n’exislenl  (pi'cn 
eetic  pallie  du  monde,  ii  diriger  leur  vol  vers  les  objets 
blanes,  à s’eu  servir  pour  porter  des  fardeaux,  et  plus 
lard  enlin  à se  faire  transporter  lui-mème  h l’aide  d’un 
attelage  de  ces  lamelliroslres.  Or  il  arriva  ipie,  par  suite 
d’aventures  qu’il  serait  siiperllu  de  rapporter,  notre  héros 
s’écliajipa  à l’aide  de  ses  gansas  d’un  vaisseau  qui  faisait 
naufrage,  et  fut  porté  sur  le  haut  du  pie  de  Ténérifl'e.  ('/était 
alors  la  saison  où  ees  oiseaux,  du  nombre  des  passagers, 
ont  coutume  de  s’envoler  par  diverses  troupes,  et  voilà 
qu’en  réininiscenee  de  leur  voyage  ordinaire  nos  eygnes 
s’enlèvent,  s’enlèvent...  où?  L’auteur  sur  .son  bâton  (car 
e'élait  lii  tout  .son  attelage)  ne  s’en  doutait  pas;  mais  il 
s’aperçut  bicntôl  qu’il  s’éloignait  de  terre. 

La  première  expérience  aérienne  fut  qu’à  une  certaine 
hauteur  les  corps  ne  pèsentplus.  l.esoiseaux  volaient  avec 
une  telle  vitesse,  qu’il  lui  fallut  une  résolution  espagnole 
pour  ne  pas  mourir  d’épouvante.  Il  vogua  pendant  douze 
jours,  hès  le  premier  jour  il  se  vit  enveloppé  d’une  muiti* 
tilde  d’esprits  malins  qui  venaient  etfaroueber  ses  cour- 
siers; néanmoins  il  put  faire  la  paix  avec  eux,  et  ces  démons 
eurent  même  l’obligeance  de  le  fournir  de  vivres  et  d’une 
bouteille'de  vin  des  Canaries,  pour  le  reste  de  son  voyage. 
Mais  il  parait  qu’en  plein  éther  on  ne  ressent  plus  l’ai- 
guillon de  la  faim  ni  celui  de  la  soif;  ce  n'esl  qu’en  met- 
tant le  pied  sur  la  Lune- (|ue  l’appétit  lui  revint.  Malen- 
contreusement, lorsqu’il  voulut  prendre  dans  sa  poche  la 
viande,  les  poissons,  le  vin  qu’il  avait  reçus,  il  ne  trouva 
plus  que  des  feuilles  sèches,  du  poil  de  chien...  et  autres 
ingrédients  que  nous  ne  nommerons  pas,  par  décence. 
Ce  qui  lui  manifesta  clairement  la  nature  penerse  des 
esprits  de  l’air. 
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l'enilanl  sa  Iraversée,  il  consulta  le  inoiivenient  de  la 
Terre  et  put  se  convaincre  que  les  adversaires  de  Co- 
pernic ne  savaient  ce  qu’ils  disaient.  Il  reconnut  aussi 
qu’il  allait  du  côté  de  la  Lune,  car  celle-ci  grandissait  de 
jour  en  jour,  et  bientôt  il  découvrit  ses  vallées  et  ses  mon- 
tagnes. Enfin  ses  gansas  atteignirent  l’atmosphère  de  cet 
astre.  Ün  pouri'a  se  demander  sans  doute  comment  le 
voyageiip  assis  sur  son  piquet,  les  jambes  pendantes,  et 
tenant  sa  corde  des  deux  mains,  — comme  le  témoignent 
les  gravures  dont  son  chef-d’œuvre  est  orné,  — pendant 
l’espace  de  douze  jours  et  de  douze  nuits,  pouvait 
garder  une  pareille  position.  H répond  qu'en  cette  pos- 
ture il  reposait  aussi  à son  aise  que  s’il  eût  été  couché 
sur  quelque  lion  lit  (le  plume.  # 

Avant  d’arriver  à la  Lune  il  constata  comme  dernière 
expérience  que  ceux  ipil  mettent  une  région  de  feu  au- 
dessus  de  la  région  de  l’air  sont  de  vrais  ignorants,  qui 
n’ont  jamais  vu  la  moindre  trace  de  ce  qu’ils  avanc.ent. 
— 11  toucha  la  Lune  un  mardi  1 1 .septembre,  comme  elle 
était  dans  le  2Ü®  degré  de  la  Halance,  et  arriva  douce- 
ment sur  une  montagne.  (Le  narrateur  n'a  pas  rélléchi 
i|u’en  entrant  dans  la  sphère  d’attraction  de  la  Lune,  il 
ilevait  tomber  et  non  pas  être  entraîné  par  ses  oies). 

Voilà  un  nouveau  mode  primitif  d’excursion  h la  Lune  ; 
de  temps  eu  temps  beaucoup  d’autres  y feront  suite, 
trop  souvent  à l’insu  les  uns  des  autres. 

Mais  voyous  quelle  impression  lui  fait  notre  satellite 
à son  arrivée. 

Je  remarquai  premièrement,  dit-il, que, comme  le  globe 
de  la  Terre  paraissait  là  beaucoup  plus  gros  que  ne  fait  h 
iiousla  Lune,  ainsi  plusieurs  choses  s’y  découvraient  incom- 
parablement, et  j’ose  bien  dire  même  trente  fois  plus 
longues  et  plus  larges  (pi’en* notre  .Monde.  Leurs  arbres 
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surpassaient  du  tiers  la  hauteur  de  ceux  de  nos  forêts; 
leurs  animaux  sont  aussi  plus  gros  que  les  nôtres , mais 
n’ofl'rent  aucune  ressemblance  avec  eux,  si  ce  n’est  pour 
les  oiseaux,  qui  paraissent  être  ceux  qui  s’absentent  de 
notre  Monde  pendant  l’hiver  et  qui  pourraient  bien  le 
venir  passer  sur  la  Lune. 

Notre  aventurier  était  occu|>ê  à manger  des  feuilles  et 
à regarder  ses  oies  précieuses,  lorsqu’il  se  vit  environné 
d’une  certaine  sorte  de  gens,  dont  la  stature,  la  mine  et 
l’habillement  lui  semblèrent  fort  étranges.  Ils  avaient  la 
taille  dilférente , mais  pour  la  plupart  deux  fois  plus 
grande  (|iie  la  notre,  le  teint  olivâtre,  le  geste  plaisant, 
et  des  habits  si  bizarres  qu’il  est  impossible  d’en  faire 
compr  («drel  a forme  ou  la  matière.  La  couleur  elle-même 
ne  saurait  être  dépeinte;  ce  n’était  ni  du  blanc,  ni  du 
noir,  ni  du  rouge,  ni  du  vert,  ni  du  jaune,  ni  du  bleu , ni 
pas  une  des  couleurs  composées  des  |)récédentes  ; on  ne 
peut  pas  plus  la  définir  que  faire  comprendre  à un  aveugle 
la  différence  ((ii’il  y a entre  le  vert  et  le  bleu. 

Le  rang  social  des  hommes  de  la  Lune  est  fixé  d’après 
leur  taille.  Il  y a du  reste  trois  espèces  d’hommes  : ceux 
de  dix  pieds,  ceux  de  vingt  et  ceux  de  trente.  Les  pre- 
miers dont  il  fit  la  rencontre  étaient  de  l’espèce  de  vingt 
pieds.  Le  plus  grand  de  cette  troupe  se  prosterna  devant 
lui,  puis  le  conduisit  dans  son  palais,  dont  les  chambres 
avaient  cinquante  pieds  de  haut. 

Leur  langue  est  musicale  et  universelle.  Ain>i,  chez 
tous  les  peuples  de  la  Lune,  le  nom  de  notre  hères,  Lon- 
zalès,  se  prononce  comme  ceci  : 
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Le  pi'ince  du  pays,  nommé  l*vlouas'(uutaiit  du  moins 
ipi’oii  peiit  le  conjeetiiier  par  leurs  tonsi,  élail  le  plus 
grand  delà  province;  mais  ce  n’était  encore  (ju’un  prince, 
•‘car  il  est  bon  de  dire  que  la  Lune  entière  est  gouvernée 
par  un  seul  monaiaine,  ayant  sons  Ini  vingl-nenl'  pi  inces, 
dont  chacun  a vingt-(piatre  antres.  C’est  ii  ce  dernier 
ordre  que  l'ylonas  appartenait.  La  tradition  rapporte  que 
la  lamilie  royale  est  (uiginaire  de  -la  Terre;  d’oii  est  venu 
le  premier  monarque,  Irdonozur;  les  membres  de  cette 
auguste  lignée  vivent  dO,OÜÜiiuiies,  c'est-d-dire  l,0üü 
ans.  Il  est  dillicile  de  savoir  comment  l’auleur  établit 
cette  deuxième  déduction. 

Un  phénomène  bien  remarquable  se  passe  journelle- 
ment à la  surface  de*la  Lune.  Il  y a là  si  peu  de  pe.san- 
leiir,  que  lorsqu’un  homme  saule  ou  cabriole, il  lui  arrive 
lie  s’élever  à cimpianle  ou  .soi.vjule  jiieds  et  de  ne  plus 
retomber,  parce  qu’il  se  trouve  alors  en  dehors  de  la 
sphère  d’attraction  lunaire.  A l'aide  d’éventails  que  l’on 
agite  dans  les  airs  lorsqu’on  se  trouve  ainsi  à une  cer- 
taine hauteur  on  voyage  facilement. 

Dominique  Conzalès  fut  fort  bien  reçu  par  les  princes 
qu’il  visita,  à ce  point  qu’il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à obtenir  la  permission  de  retourner  sur  la  Terre. 

<C’est  l’hiver  de  1600  à 1601  tpi’il  passa  dans  ce -blonde . 
Il  fut  ctonué  de  ce  qu’il  y a là  des  jours  d’un  demi-mois 
* et  des  nuits  d’égale  durée,  et  non  moins  sur|)ris  de  voir 
que  la  plupart  des  babilanl,>r  dorment  pendant  tout  ce 
long  jour,  du  lever  au  coucher  du  Soleil,  car  ils  ne  peu- 
vent supporter  l’cclat  de  cette  lumière;  et  ijii’ils  font  leur 
jour  de  la  nuit,  éclairés  qu’ils  sont  par  la  Terre,  de  son 
premier  à son  dernier  quartier.  Selon  ITiabitude  com- 
mune, il  s’endormit  au  lever  du  Soleil  et  dormit  quinze 
jours. 
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l'n  l)L>:ui  maliiric  roi  do  la  l'ainillc  Irdoiiozur  le  lit  de- 
iiiaiider,  et  s’cn([iiit  près  de  lui  de  son  histoire  inerveil- 
loiisc.  l’anui  les  cadeaux  qu’il  lui  lit,  on  remarque  un 
ccrlaiu  diamant,  nommé  pierre  lunaire,  qui  jouit  d’une 
élouuante  propriété  ; api)liqiiée  d'une  face  sur  le  corps, 
elle  rend  léi?er;  de  l’autre  l'ace  elle  augmente  le  poids. 
Quant  à la  pierre  (pii  rend  invisible,  il  jiarait  (jiiu  les 
lioinmes  lunaires  ne  l'ont  pas  mieux  trouvée  ipie  nous. 

Les  habitants  de  la  Lune  sont  bons,  exempts  de  mi- 
sères, vivant  longuement.  On  n’y  connaît  ni  vols,  ni  per- 
liilics,  ni  mcnrires.  Après  la  mort  même,  leur  privilège  se 
conserve  ; les  corps  restent  intacts  sans  subir  aucune  al- 
tération, et  cluupie  famille  pos.sède  .ses  ancêtres.  La 
mort  n’est  pour  eux  ipi’iin  passage  :i  une  vie  meilleure  ; 
..et  l’on  .s’en  réjouit,  sans  y apporter  ni  dissimulatiojis,  ni 
grimaces,  dit  rauteur,  bien  au  contraire  de  nous,  (pii,  la 
plupart  (lu  temps,  en  pareil  cas,  paraissons  tristes  .sans 
l'être  ; ou  si  nous  le  sommes , c’est  pour  nos  inté- 
rêts particuliers  plutôt  (pie  pour  aucun  regret  que  nous 
ayons  en  la  perle  de  nos  amis. 

Au  mois  de  mars  de  l’an  Kiül , coninie  trois  de  .ses 
cygnes  étaient  déj.i  morts,  notre  voyageur  craignit,  en 
atlendant  plus  longtemps  de  ne  plus  avoir  le  moyen  de 
passer  à la  Terre.  Aussi  se  hâta-t-il  de  prendre  congé  dé 
l’ylonas,  leipicl  le  ]iria  de  saluer  de  sa  part  Élisabeth  de 
Hretagne,  comme  étant  la  plus  glorieuse  dame  de  son 
siècle.  11  le  lui  promit  ; et  le  jeudi  :29,  trois  jours  après 
sou  réveil  de  rassoiipisscinciil  ipie  lui  avait  causé  la 
clarté  de  la  dernière  lune,  il  se  remit  à la  discrétion  de 
.sa  machine,  prit  avec  lui  les  joyaux  du  roi  et  (pielqiics 
vivres,  et  en  présence  d'une  foule  nombreuse  de  peuple 
badaud,  lâcha  les  rênes  à ses  cygues  s;mvages. 

Dix  jours  après  il  arriva  eu  Chine,  où  il  se  lit  pas,ser 
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[unir  sorcier,  en  mettaiK  ,i  profit  les  sinjtulières  pro- 
priétés de  la  pierre  lunaire  (pie  le  roi  Irdonozur  loi 
avait  donnée.  — A ce  voyage  anecdolicpie  succède  une 
œuvi'e  sérieuse. 

A discourse  conierning  g ncw  World  and  anolher 
Plauet,in  tieo  i»oo/i.ï,l)v  John  Wii.kins. — London,  HHO. 

Le  Monde  dans  la  Lune,  divisé  en  deux  Livres  : 
le  premier  prouvant  que  la  Lune  peut  être  un  Monde  ; 
le  second  que  là  Terre  peut  être  une  planète.  Par  le  * 
sieur  DK  LA  Moxtaune.  — Uoiien,  lüoo  (I). 

De  ces  deux  ouvrages,  le  second  est,  sans  contredit, 
la  traduction  française  du  premier,  avec  (piehpies  modi- 
fications adaptées  ii  la  France  catlioiupie,  parfois  fort 
peu  respectée  par  l’évéïpie  anglais  Wilkins  (notamment 
lorsqu’il  invite  les  prêtres  à préjiarer  un  viatiipie  euclia- 
ristiipie  à l’usage  des  voyageurs  imur  la  Lune).  Le 
sieur  de  la  .Montagne  ne  cite  ni  le  titre,  ni  le  pays,  ni 
l’auteur  de  la  « pièce  curieuse  et  pleine  de  belles  choses 

(I)  üi'iix  vol.  iii-12,  .ivcc  «les  gravures  et  un  l'ronlispiec  ri  uiarqualCe 
par  sa  naïveté,  qui  rappelle  un  peu  relui  du  Diatoyo  de  Galilée. 

On  est  au  bord  de  la  mer.  L’horizon  lointain  est  formé  par  la 
lign'i  où  le.  ciel  et  les  eaux  semblent  se  réunir.  An-dessus  de 
cet  horizon  le  système  planétaire  est  dessiné.  U y a trois  pei'sminagcs 
sur  le  rivage;  Gopernie,  b gauche,  tient  en  main  un  lioclirt  : le  Soleil 
et  la  Terre;  Galilée,  li  droite,  tient  un  télescope;  Kepler  lui  sotifllc 
dans  roreilie.  Sur  les  orbites  célestes,  on  voit  les  divinités  b cheval  ; 
madauie  Vénus  sur  son  orbe  ; Saturne,  avec  sa  faux,  se  tient  en  équi- 
libre comme  il  peut  sur  le  dernier  rercle. 

I.’ouvrage  de  Wilkins  fut  couronné  d’un  certain  succès.  Il  fut  tra- 
duit eu  fran«;ais  b Londres  même,  en  1010.  in-8°,  sous  le  titre  de 
< Découverte  d'un  nouveuu  Monde,  pour  montrer  qn'd  e.'t  probable 
qu’il  y a un  autre  Monde  habitable  (laiis  la  Lune,  et  un  Discours  pour 
faire  voir  la  possibilité  du  pa  sage,  plus  un  Traité  des  planètes.  » il  fut 
encore  traduit  en  allemand  en  1713, 
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<loiil  il  (Immc  la  Iradiicliuii  à sa  pairie  » ; mais  en  lom- 
parant  les  deux  livres  on  en  rcconnail  bientdl  ridcniité. 
l/original  aiiiflais  lut  publié  en  deux  lois  avant  de 
paraître  en  nn  seul  volume.  Le  premier  Iraité  parni  en 
HmH,  avec  ce  liire  : Thaï  llte  Moon  niay  bea  Planrl  ; 
le  second  en  lOdit  avec  ce  litre  : Thaï  llte  Earlh  way 
be  a Plauet.  On  voit  lit  les  titres  des  deux  livres  com- 
posant l'édilion  française. 

La  coïncidence  de  l’apparilioii  de  cet  onvraire  et  de 
celui  de  Oodwin,  dont  nous  venons  de  parler,  a même 
fait  accuser  Wilkins  de  plagiat,  en  ce  ijne,  comme  le 
précèdent,  il  jiarle  de  movens  à employer  pour  monter 
il  la  l.nne;  mais  celle  accn.sation  ne  peut  être  sérieuse^ 
ment  soutenue, attendu  (|uelesdenx livresn’ontétépubliés 
ipi’ii  i|ueli|ues  mois  d’intervalle,  et  surtout  par  la  raison 
ipie  ^Vilkins  est  un  homme  sérieux,  traitant  la  ipiesdion 
an  point  de  vue  de  la  science  pliysiipie  et  religieuse,  et 
soutenant  sou  opinion  ]iar  des  arguments  bien  établis, 
tandis  (|ue  (iodvvin  n’a  écrit  (|u’un  roman,  sans  se  préoc- 
cu|ier  de  la  solidité  dn  fondement  sur  lequel  il  l’édillait. 

<ïet  ouvrage,  comme  pre.'ipie  tous  ceux  de  la  même 
époque,  est  remaripiablc  par  une  préoccupation  domi- 
nante dont  nul  auteur  ne  peut  s’all’ranchir.  Ce  n’est  pas 
• au  point  de  vue  scienlilique  qu’on  envisage  la  question 
de  riiabitatiou  des  astres,  mais  an  point  de  vue  du 
dogme  religieux;  ce  n’est  point  sur  une  argumentation 
physique  ou  physiologique  que  ses  plus  fervents  parti- 
sants  cherchent  à fonder  leur  croyance,  mais  sur  l’accord 
plus  ou  moins  facile  ipi’oii  peut  établir  entre  cette  idée 
et  le  christianisme.  Il  s’agit  moins  de  savoir  si  les  autres 
Momies  sont  doués  des  conditions  d’existence,  de  l’air,  de 
l’eau,  des  agents  calorifiques  et  lumineux,  etc.,  que  de 
savoir  s’il  y a dans  la  Hible  quelque  texte  qui  permette 
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ueltc  opiiiif3ii.  (liions  de  la  préface  de  ce  livre  un  passage 
(|iii  met  bien  en  évidence  cette  grande  préoccupation. 

O S’il  se  trouve  des  personnes  assez  siipei  stitienseineni 
scrnpnlcuscs,  dit  ranteur,  pour  appréhender  (|n'il  n’y 
ait  en  ces  opinions  de  la  Pluralité  de  Mondes  et  du  mou- 
vement de  la  Terre  (|ueh|ue  chose  (|ui  ehoiiue  la  religion 
ou  i’Kcriure,  sous  ombre  (|iie  (|ueh|ues-uns  autrefois 
semblent  les  avoir  rejetées,  aussi  bien  (|ue  celle  des  An- 
tipodes, ces  personnes-là  me  permettront  de  leur  ilire 
franchement  (|u’à  moins  de  se  crever  tout  exprès  les 
yeux  de  rentendemeni  et  renoncer  au  sens  commun,  il 
faut,  de  tonte  nécessité,  (lu’ils  avouent  et  rpi’ils  recon-' 
naissent,  (|iie  tant  s’en  faut  qu’il  y ait  rien  de  l’une  ou 
l’antre  de  ces  opinions  (|ui  déroge  en  la  moindre  fayon 
à la  foi,  à l’Écriture  ou  à la  raison;  qu’au  contraire  ils 
trouveront  qu’elles  s’accordent  extiémement  bien  avec 
toutes  les  trois  et  contribuent  infiniment  à la  plus  grande 
gloire  du  Créateur.  Comme  cela  se  pourra  voir  par  la 
lecture  de  ce  Discours,  lerpiel  effectivement,  suivant  son 
l)iincipal  but,  lève  tous  ces  doutes  et  scrupules  et  lé- 
pond  très-solidement  à toutes  les  objections  et  à tous  les 
principau':  arguments  que  ceux  de  .sentiment  contraire 
tirent  <le  la  raison  ou  de  l’Écriture.»  1.,’auteur  ajoute  un 
peu  plus  loin  cette  réflexion  naïvement  fine  ; « Si  en  ces 
matières  épineuses,  où  j’ai  travaillé  tout  seul,  sans  aide 
et  .sans  assistance,  il  m’est  arrivé  en  quelque  endroit  de 
broncher  et  de  m’égarer,  ma  consolation  est  ([ue,  d’un 
côté,  j’espère  (|ueles  .savants  me  le  pardonneront  volon- 
tiers et  y .suppléeront  aisément,  eUqne  d’antre  part  je 
m’assure  que  les  ignorants  ne  s’en  apercevront  |)oint.  » 

En  même  temps  ((ii’il  indiipie  le  but  principal  du 
livre,  le  pas.sage  que  nous  venons  de  rapporter  donne 
une  idée  suffisante  de  la  grande  indépendance  d'e.s-  ‘ 
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|)rit  Hc  l’autpiir  cl  do  sa  franchise,  à celte  dpoqiie  où 
riiypocrisie  était  plus  favorable.  Daii.s  tout  le  cours 
de  l’ouvrage,  il  fait  preuve  d’une  excellente  faculté  de 
raisonnement,  et  parfois  d’une  certaine  finesse,  d’autant 
plus  remaniualde  i|ue  la  naïveté  de  nos  aïeux  ne  laisse 
pas  d’y  ré|)an(lre  encore  .son  charme  enfantin.  L’auteur 
anglais  et  l’auteur  français  .sont  deux  grands  libéraux  de 
leur  époipie.  Nous  admirons  leur  franche  expression. 

L’une  des  premières  propositions  a pour  titre  : « Que 
la  nouveauté  et  singularité  i|ui  parait  en  celte  opinion 
n’est  pas  un  fondement  suflisant  pour  prouver  qu’elle 
'est  erronée».  «Kn  la  recherche  des  vérités  théologique.s, 
dit  l’auteur,  la  plus  rare  méthode  est,  avant  toute  chose, 
de  regarder  à l’aulorilé  divine,  parce  que  celle-là  porte 
avec  elle  une  aussi  claire  évidence  à notre  foy  que  ne  le 
saurait  être  aucune  autre  chose  à notre  raison.  Mais  au 
contraire,  en  l'examen  des  points  de  philo.sophie , ce 
serait  s’y  prendre  au  rebours  de  bien  (pie  de  couiinencer 
par  le  témoignage  et  opinion  dos  hommes,  et  après  des- 
cendre aux  raisons  qui  se  peuvent  tirer  de  la  nature  et 
de  l'essence  des  choses  nn'nnes.  Quoi!  disent  nos  adver- 
saires, une  nouveauté  comme  celle-ci  déhusquera-t-elle 
nnevérité  (pii  par  successive  tradition  a passé  partons  les 
âges  du  momie  et  (pii  a été  non-seulement  re(,‘ue  dans 
l’opinion  du  vulgaire,  mais  an.ssi  des  plus  sav-inls  philo- 
sophes et  des  doctes  personnages?  Penserons-nous  aussi 
que  ces  excellents  personnages  dont  le  Saint-Esprit  s’est 
servi  pour  rédiger  les  saintes  lettres  par  écrit,  et  qui 
étaient  exlraordin.wemcnt  inspirés  des  vérités  surna- 
turelles, fussent*  néanmoins  ignorants  là-dessus;  (pie 
Jo.siié,  Job,  David,  Salomon  n’en  sussent  rien?  — Je  ré- 
poiids  à cela  ((ue  nous  ne  devons  p.as  être  .si  supersti- 
tieusement attachés  à l’anliquité  que  de  prendre  pour 
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canonique  tout  ce  qui  p.irl  de  la  plume  (l’im  Pc're  ou  qui 
a été  approm'é  par  le  consentement  des  anciens.  » 

Et  11  conclul  par  ces  paroles  d’Alcinous  : Il  convient 
.à  un  chacun,  en  la  recherche  de  la  vérité,  de  se  conserver 
toujours  une  liberté  philosophique,  et  non  pas  se  rendre 
lellement  esclave  de  l’opinion'de  qui  que  ce  soit,  que  de 
croire  que  tout  ce  (pi’il  dit  soit  infaillible.  Il  nous  faut 
travailler  à découvrir  ce  ipie  les  choses  sont  en  elles- 
mêmes,  par  notre,  propre  expérience  et  par  un  entier 
examen  de  leur  nature,  et  non  pas  par  ce  (pi’iin  autre 
en  dit. 

L’auteur  ne  pense  pas  (du  moins  il  ne  dit  pas)  pour 
cela, ([lie  le  texte  bibliijiie  soit  tellement  en  dehors  de  la 
science  qu’on  [misse  trouver  entre  lui  et  elle  des  con- 
tradictions flagrantes,  mais  il  adopte  le  mode  d’ex[dica- 
tion  dont  on  se  sert  encore  aujourd’hui  [lour  défendre 
la  même  cause,  savoir  : i[ue  ce  texte  i‘st  susce[)tible 
d’une  infinité  d’interprétations,  et  ([iie,  dans  tous  les  cas, 
on  est  à l’abri  sous  ce  fait  : que  le  Saitit-Esprit  accom- 
mode son  expression  .à  l’erreur  de  nos  imaginations,  et 
parle  des  choses  non  sur  ce  ([ii’clles  sont  en  elles- 
mêmes,  mais  selon  qu’elles  nous  paraissent.  C’est  par  ce 
moyen  que  sont  justifiées  les  paroles  de  Dieu  à Job,  — 
et  celles  de  Josiié  au  Soleil,  et  à la  Lune  : « Soleil,  tiens 
t(d  coy  sur  Gabaon,  et  loi.  Lune  sur  Ajalon,  » et  la 
rétrogradation  de  l’ombre  du  Sideil  de  dix  degrés  sur  le 
cadrant  d’Achaz;  ces  miracles  sont  longuement  com- 
mentés et  naïvement  expli([iiés. 

En  [lassage  i[ui  montre  clairement  ([ue  le  Saint-Es[iril 
ne  parle  pas  exactement  louchant  les  cho.ses  naturelles, 
est  celui  des  Lois  et  des  Clironii[iies,  où  il  est  faitinenlion 
de  la  mesure  de  la  coupe  ronde  (mer  de  fonte)  di“  Sa- 
lomon, dont  le  diamètre  était  de  dix  coudées  et  la  cir- 
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uuut'éreiicc  de  tienle.  De  nos  jours,  Arago  ( Astronomie 
populaire)  a tiré  Imit  siin|)leiiR'iU  de  le  l'ait  la  con- 
diision  que  les  Hébreux  ne  eoiinaissaient  |ias  le  iMjiport 
de  la  cireourérenee  au  diainèlre;  noire  eoniuientateiir  en 
eoueliit  (|iie  le  Saint-Esprit  ne  s'occupe  pas  de  ces 
clioses-lii,— ce  qui,  au  foird,  revient  peut-être  au  même. 

Il  en  est  de  même  des  expressions  .suivantes,  tirées  de 
la  l'.ible  ; les  bouts  des  Eieiix,  — les  fondements  de  la 
Terre,  — Dieu  a étendu  la  Terre  sur  les  mers,  — l’a.spic 
bouebe  .ses  oreilles,  — les  deux  luminaires  du  ciel,  etc.; 
versets  ipie  l’on  doit  interpréter  non  à la  lettre,  mais  au 
sens  vulgaire.  Malgré  le  parti  délibéré  d’enlever  de  celle 
manière  toutes  les  difficultés  de  la  Bible,  notre  auteur  se 
trouve  ])arfois  fort  embarrassé.  l*ar  exemjde,  lorsqu’il 
s’agit  de  celle  parabole  de  Jé.sus  : A la  fin  des  lemjis  les 
étoiles  tomberont  du  ciel;  il  annonce  d’abord  qu’elles  se- 
ront cachées  de  notre  vue,  et  que  c’est  comme  si  elles 
tombaient  hors  de  leur  lieu  accoutumé.  Mais  voici  que 
l'Apocalypse  est  plus  explicite  : Les  étoiles  du  ciel  tom- 
beront sur  la  Terre,  comme  le  figuier  jette  çii  et  là  ses 
figues  lorsipi’il  est  secoué  par  un  grand  vent.  Alors  l'au- 
teur se  tire  d’embarras  par  un  autre  parti  : Il  .s’agit,  dit- 
il,  non  des  vraies  étoiles,  mais  des  filantes,  des  comètes 
et  autres  météores  ignés,  (]ue  l’opinion  du  peuple  vul- 
gaire et  ignorant  appelle  du  même  nom  d’étoiles. 

Divers  doctes  personnages  sont  tombés  dans  de  gran- 
des absurdités  lorsqu’ils  ont  voulu  tirer  la  vérité  physique 
des  paroles  de  l’Ecriture  : ainsi  les  savants  juifs,  (pii 
prouvent  que  l’os  de  la  jambe  d’Og  le  géant  avait  trois 
lieues  de  long,  et  que  .Moi'se,  haut  de  quatorze  coudées, 
ayant  eu  main  une  lance  de  dix  aunes  de  longueur  et  sau- 
tant de  dix  coudées  en  haut,  ne  lui  pouvait  atteindre  qu’à 
la  cheville;  et  ceux  ipii  expliquent  comment  le  bœuf  Bé- 
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heniotli  dévore  par  jour  l’herbe  sur  mille  montagnes,  en 
disant  qu’il  en  pousse  autant  pendant  la  nuit  qu’il  en  a 
mangé  pendant  le  jour.  Et  eeux  qui  parlent  do  celle  gre- 
nouille grande  comme  une  bourgade  de  *801x0016  mai- 
sons, laquelle  fut  mangée  par  un  serpent  immense,  celui- 
ci  par  une  corneille  plus  merveilleuse  encore,  qui,  en 
s’envolant,  éclipsa  le  soleil  et  remplit  tout  le  monde  de 
' ténèbres.  Que  si  vous  voulez  savoir,  dit  l’écrivain,  le 
nom  propre  de  cet  oi.seau,  voyez  au  psaume  dO,  ver- 
set II,  on  il  est  appelé  n,  c'est-à-dire  l’oiseau  des 
montagnes.  11  semble,  ajoute-t-il  finement,  qu’il  était 
(|uelqne  peu  parent  de  cet  autre  oiseau  dont  ils  nous 
disent  que  les  jambes  étaient  si  longues  qu’elles  attei- 
gnaient jusqu’au  fond  de  cette  mer  où  une  Itaclie  met- 
trait sept  ans  à tomber  avant  d’atteindre  le  fond. 

Tous  les  commentateurs  à la  lettre  sont  tombés  dans 
. des  obscurités  analogues,  plus  ou  moins  graves.  Ceux 
■qui  soutiennent  qu’il  y a des  nappes  d’eau  au-dessus  du 
lirmamenl  étoilé,  comme  il  est  dit  en  la  Genèse  : Ile  cette 
opinion  .sont  Philon,  Jo.sèplic,  Justin  martyr,  Tliéo- 
doret,  saint  .\ugiislin,  saint  .\mbroise,  saint  Basile  et 
presque  fous  les  autres  Pères;  et  encore  Bède,  Strabus, 
Uamascène,  Thomas  d’Aquin.  Justin  martyr  explique' 
même  pourquoi  ; 1®  pour  rafraichir  ou  tempérer  l’ar- 
deur du  moiivçment  des  orbes  solides,  et  de  là  vient 
que  Saturne  est  plus  froid  que  nulle  autre  planète; 
2®  pour  presser  et  resserrer  les  cieux,  tie  peur  que,  par 
la  fréquence  et  violence  des  vents,  ils  ne  vinssent  à se 
rompre  et  h s’éparpiller  les  uns  avec  les  antres.  Ceux 
i|ui  ont  disputé  sur  la  rondeur  ou  la  non-rondeur  des 
cieux,  selon  les  expressions  bibliques,  ont  de  même 
erré  dans  l’imaginaire.  El  ceux  qui  de  cette  parole  de 
Job  ;,Qui  est-ce  qui  a fermé  la  mer  avec  des  portes, 
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coiirluenl,  que  c’est  un  miracle  perpétuel  que  la  TeiTc 
ne  soit  pas  submergée.  Et  ceux  (|iii  songent  à cette  pa- 
role fie  Jésus  : Mène-noiis  en  ])leine  eau  {in  allum  au 
latin),  en  recueillent  tout  de  suite  que  la  mer  est  plus  haute 
f(ue  la  terre.  Mais  cela  ressent  tant  « l'ignorance  mo- 
nacale » qu’on  ne  peut  qu’eu  rire. 

Quelques-uns  ont  voulu  prouver  que  les  étoiles  avaient 
de  l’entendement  ou  de  l'intelligence,  à cause  de  ce  passage-» 
de  l’Écriture  ; Mes  mains  ont  étendu  les  deux  comme 
une  tente  pour  y habiter.  J’ai  commandé  à toute  leur 
armée.  Or,  disent-ils,  il  n’y  a que  les  créatures  intelli- 
gentes qui  soient  capables  de  préceptes;  donc  il  faut  que 
les  étoiles  aient  des  âmes  raisonnables.  De  cette  opinion 
étaient  Philon  et  plusieurs  rabbins  qui  ajoutent  qu’elles 
chantent  à toute  heure  la  louange  de  Dieu,  <à  cause  de 
cette  parole  de  Job  : Les  étoiles  du  matin  chantant  en- 
semble ; et  de  David  ; Il  n’y  a langage  d’où  leur  voix 
ne  soit  ouïe,  et  leurs  proims  ont  été  jusqu’au  bout  du 
monde.  Et  du  mot  on  de  Jo.sué,  qui  veut  dire  'si- 
lence. C’est  probablement  des  considérations  de  cet)e 
nature  qu’Origèiie  augura  fpie  les  étoiles  seraient  sau- 
vées. 

Il  faut  donc  croire  que  l’Ancien  Testament  comme  le 
Nouveau  u’ont  aucun  rapport  avec  les  vérités  physiques, 
tpi’il  ne  faut  point  tordre  leurs  versets  jiour  en  tirer 
((iielque  chose  en  faveur  de  la  science.  L’Ecriture,  en  sa 
propre  et  naturelle  signification,  n’affirme  ni  le  mouve- 
^ ment  ni  l’immobilité  de  la  Terre;  lorsque  vous  prétendez 
,hn  trouver  un  sens,  je  me  fais  fort  de  lui  en  trouver  un 
autre.  Et  celui  qui  commente  cette  parole  de  l’Ëcclé- 
siaste  : Une  génération  passe  et  l’autre  génération  vient, 
mais  la  Terre  demeure  éternellement  ferme,  et  qui  con- 
clut de  Vin  n'innum  slat  l’immobilité  de  cette  Terre,  je 
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traduis,  non  par  immobileî  mais  par  permanente,  et  je 
crois  que  conclure  de  lit  l’immobilité  de  la  Terre  serait 
une  chose  aussi  faible  et  aussi  ridicule  que  si  on  raison- 
nait ainsi  ; Un  meunier  va  et  un  autre  meunier  vi('nt, 
mais  le  moulin  demeure  toujours  : donc  le  moulin  n’a 
|)oint  de  mouvement. 

Le  caustique  écrivain  lève  ainsi , les  unes  après 
les  autres,  les  nombreuses  difficultés  que  présentait 
l’interprétation  de  la  Bible  aux  partisans  de  la  nouvelle 
doctrine,  difficultés  qui  nous  sont  encore  opposés  au- 
jourd’hui par  des  dissidents  arriérés.  Toutes  ces  expres- 
sions fautives  ; les  deux  bouts  du  monde,  le  milieu  de 
la  Terre,  les  appuis  du  ciel,  la  solidité  de  la  Terre, 
etc.,  etc.,  sont  justifiées.  Nous  n’insisterons  pas  plus 
longtemps  sur  ce  genre  d'arguments  ; pour  ifiettre 
dans  tout  son  jour  la  discusssion  dogmatique  élevée  à 
cette  époque,  il  faudrait  un  et  jilusieurs  volumes,  sur- 
tout si  nous  présentions  nominativement  les  questions  et 
les  réponses.  Cet  aspect  a,  du  reste,  beaucoup  perdu, 
depuis  deux  siècles,  de  sa  gravité  et  de  sa  ])rofondeur, 
et  de  nos  jours  son  plus  grand  intérêt  est  plutqt  de  cu- 
riosité historique  que  de  conscience.  A ces  exemples 
nous  pouvons  ajouter  les  arguments  de  convenances  qui,  • 
è celte  époque,  étaient  fort  en  faveur. 

Il  est  convenable,  dit  Fromond,  que  l’enfer,  qui  est 
au  centre  de  la  Terre,  soit  le  plus  éloigné  possinle  du 
siège  des  bienheureux.  Or  ce  ciel,  qui  est  le  siège  des 
bienheureux,  est  concentrique  au  ciel  des  étoiles.  Donc 
il  faut  que  notre  Terre  soit  au  milieu  de  cette 
sphère,  et  ainsi  par  conséquent  au  centre  de  l’univers. 
— Comment  résister  à la  puissance  d’une  telle  argumen- 
tation, et  à celle  de  l’interprétation  suivante  ; Les  af- 
faires humaines  sont  souvent  nommées  dans  la  Bible  ; 
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Œuvres  qui  se  l'ont  sous  le  ^olcil.  Doue  il  laul  que  la 
Terre  soit  sous  lui,  et  par  conséquent  plus  proche  du 
centre  du  monde  que  le  Soleil  ! 

Les  raisons  de  convenance  étaient  alors,  disons- 
notis,  fort  en  faveur;  les  es|)rits  les  plus  indé|tendants  ne 
songent  pas  à s’en  affranchir.  Kepler  lin-inéine  y sacrifie, 

( t c’est  même  par  leur  usage  ({u’après  trimte  ans  de  re- 
cherches sur  les  ligures  syméti  iques  de  la  géométrie,  il 
trouva  ses  trois  lois  immortelles.  Donc  il  ne  faut  pas  ■>? 
s’attendre  à ce  que  notre  auteur  soit  au-dessus  d’eux.  Il 
y a des  erreurs  inhérentes  aux  siècles,  (pie  nul  ne  peut 
reconnaître.  Kepler  ne  veut  que  six  orbes  de  |)lanètes, 
parce  qu’il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  plus  de  cinq  jiropor- 
tions,  tout  autant  qu’il  y ,a.de  corjis  réguliers  en  mathé- 
matiqiies.  Dans  le  livre  dont  nous  |iarlons,  si  l’on  place 
le  Soleil  au  centre,  c’est  parce  que  cette  place  lui. 
conuient. 

I»armi  les  objections  qu’on  a faites  contre  le  mouve- 
ment de  la  Terre  (à  part  la  première,  qui  consiste  dans 
les  apparenci‘s)  nous  citerons  celle  de  la  force  centri-  ■ 
fuge,  pac  suite  de  laquelle  tons  h*s  objets  devraient  être 
rejetés  avec  vicdence  dans  les  airs,  objection  ([ne  Coper- 
nic, crut  lever  en  disant  que,  le  mouvement  de  la  Terre 
étant  nalurrl  et  non  artificiel,  il  ne  pouvait  engendrer 
aucune  vicdence  comme  celui-ci,  — argument  iiariagé  par 
notre  auteur.  Celui-ci  réimml  toutefois  avcîc  Gilbert  par 
une  considération  ingénieuse.  Si  votts  siqt|)osez  que  l’uni- 
vers entier  des  étoiles  tourbillonne  par  ttne  vitesse  aussi 
prodigieuse  (pie  vous  lui  assignez,  n’y  a-t-il  pas  peiid’c's- 
pérance  que  ce  petit  point  imperceptible  de  la  Terre  ne 
soit  pas  entraîné  avec  le  reste?  Mais  voici  un  dernier 
exemple  de  la  naïveté  de  certaines  objections,  à propos 
du  mouvement  naturel  et  du  mouvement  artificiel  dont 
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lions  parlions  loiil  à riieiiro.  l'osé,  dit  un  adversaire, 
(|iie  ce  inoiiveinent  fût  naturel  à la  Terre  ; mais  il  ne 
peut  pas  éire  naturel  aux  villes  et  aux  bâtiments,  car 
ceux-ci  sont  artilieiels!  A quoi  notre  spirituel  auteur 
répond  simpleuieiit  : Ha!  ha!  hé  ! 

Ainsi  nos  pères  ii<‘  riaient  pas  moins  que  nous  des  re- 
marques bénévoles  ipie  l’on  opposait  parfois  à leur  ma- 
nière de  voir. 

Toutes  les  considérations  qui  précèdent  se  rapportent 
au  traité  Que  la  Terre  peut  être  une  planète.  Voici 
niainteirant  ce  ipii  concerne  la  Lune.  A notre  avis,  nous 
ne  .saurions  donner  une  meilleure  idée  de  ce. travail 
ipi’en  énonçant  les  |)ropositions  principales  ipii  le  con- 
stituent. Si  cet  énoncé  est  un  peu  monotone,  en  re- 
vanche il  expose  clairement  et  succinctement  la  suite  des 
idées  qui  forment  rargunientation  ; s’il  manque  d’élé- 
gance, sa  simplicité  donne  tout  ce  qu’elle  promet.  Voici 
ces  propositions  : , 

Une  la  pluralité  des  Mondes  ne  répugne  à pas  un  prin- 
cipe de  la  raison  ou  de  la  foi  ; 

Une  les  deux  ne  sont  pas  d'nne  matière  si  piiiv  qu’elle 
les  puisse  exempter  de  la  corruption  ; 

Une  la  Lune  est  un  cor|)s  solide,  épais  et  opaipie  et 
li  a aucune  clarté  d'elle-méine  ; 

Une  plusieurs  mathématiciens,  tant  anciens  ipfe  mo- 
dernes, ont  cru  qu’il  y a un  Monde  dans  la  Lune;  et  ipie 
cela  se  peut  probablement  recueillir  des  maximes  de  ceux 
ipii  .sont  d'autre  sentiment; 

Uue  ces  taches  et  ces  plus  claires  parties  que  nous 
voyons  dans  la  Lune  piontrent  la  différence  d'entre  la 
mer  et  la  terre  en  cet  autre  Monde-là  ; 

Que  dans  le  corps  de  la  Lune  il  y a de  hautes  mon- 
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lagiics,  lie  prol'ondes  vallées  et  des  caiii|)agnes  spa- 
fieuses; 

Un'il  y a une  almosplière  ou  globe  d’air  vaporeux  et 
grossier  qui  environne  iinuiédiateincnt  le  corps  de  la 
Lune  ; 

Que  comme  ce  .Monde-Ià  est  notre  Lune,  qu’ainsi  notre 

•Monde  est  la  Lune  de  ce  Monde-là: 

' ■» 

Qu’il  est  bien  probable  que  dans  ce  Monde-là  il  y a des  * 
météores  semblables  à ceux  ([iie  nous  avons  dans  lê 
nôtre  ; 

Qu’y  y a bien  de  l’apparence  qu’en  ce  monde-là  il  y a 
(les  habitants,  mais  qu'on  ne  peut  pas  dire  avec  certitude 
de  quelle  espèce  ils  sont  ; 

Qu’il  n’est  pas  impossible  que  quelqu’un  de  la  postérité 
puis,se  découvrir  un  moyen  pour  nous  transporter  eu  ce 
Monde  de  la  Lune,  et  d’avoir  commerce  avec  ses  habi- 
tants. 

Telle  est  sommairement  la  marche  suivie  par  Wilkins 
et  par  La  Montagne.  Les  deux  derniers  chapitres  sont 
ceux  qui  nous  offrent  le  plus  vif  intérêt,  attendu  que  c’est 
dans  cette  partie  que  l’originalité  du  livre  se  manifeste  . 
principalement.  Or  voici  comment  parle  l’auteur  : 

Ayant  traité  ci-dessus  des  saisons  et  des  météores  qui 
appartiennent  h ce  nouveau  Monde,  je  dois  dire  mainte- 
nant un  mot  ou  deux  de  ses  habitants,  touchant  lesquels 
on  pourrait  mouvoir  plusieurs  questions  difficiles,  comme 
savoir  si  ce  lieu-là  est  plus  incommode  pour  l’habitation 
que  n’est  notre  Monde,  ainsi  que  l’estime  Kepler;  s’ils 
sont  de  la  semence  d’Adam;  s’ils  sont  là  en  état  de  béa- 
titude, ou  quels  moyens  il  pourrait  y avoir  pour  leur 
salut.  Je  me  contenterai  de  coucher  ici  seulement  ce  que 
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j’eu  ai  appris  et  remarqué  dans  les  écrils  des  auteurs  que 
j’ai  lus  sur  ce  sujet. 

Il  ne  s’est  point  fj|it  enrore  jusqu’ici  de  découverte 
touchant  ces  choses,  sur  laquelle  nous  puissions  bâtir 
avec  certitude.  Cependant  nous  pouvons  conjecturer  en 
général  qu’il  y a des  habitants  dans  cette  planète-là,  car, 
autrement,  pourquoi  la  Nature  aurait-elle  fourni  ce  licu-là 
de  toutes  commodités  propres  pour  riiabilation,  comme 
nous  avons  déclaré  ci-dessus?  l)ira#-on  qu’il  y a une 
trop  grande  et  trop  insupportable  chaleur?  Mais  la  lon- 
gueur des  nuits  refroidit  l’hémisphère  et  le  Soleil  est 
longtemps  avant  de  pouvoir  le  réchaull’er;  la  fréquence 
des  ondées  (pii  y tombent  vers  le  milieu  du  jour  la 
rafraîchit.  Cusa  et  Campanella  sont  de  cet  avis-là,  et 
croient  qu’il  y a des  hommes,  des  animaux  et  des  végé- 
taux. Campanella  ne  peut  pas  ’oien  déterminer  si  ce  sont 
des  hommes,  ou  plutôt  quelque  autre  espèce  de  créature. 
Si  ce  sont  des  hommes,  il  croit  (ju’ils  ne  peuvent  pas 
être  infectés  du  péché  d’Adam,  mais  que  peut-être  ils  en 
ont  de  leur  propre  qui  les  ont  pu  assujettir  à la  même 
misère  que  nous,  dont  peut-être  ils  ont  été  délivrés  par 
le  même  luMn  que  nous,  à savoir  par  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  et  amsi  croit-il  que  ce  passage  des  Éphésiens  se 
doit  entendre,  là  où  l’apotre  dit  que  (t.Dieu  recueillit 
ensemble  toutes  choses  en  Christ,  tant  ce  qui  est  ès  cieux 
que  ce  qui  est  en  la  Tcri  e.  » Mais,  ajoute  notre  discou- 
reur, je  n’ose  pas  ainsi  me  jouer  des  vérités  divines,  ou 
appliquer  ces  passages  selon  que  la  fantaisie  le  suggère  ; 
mais  comme  j’estime  que  cette  opinion  ne  contrarie  point 
à aucun  passage  de  l’Ecriture,  aussi  crois-je  semblable- 
mq^it  qu’elle  ne  nous  peut  pas  prouver.  Partant,  la  se- 
conde conjecture  de  Campanella  pourra  être  la  plus  vrai- 
semblable, à savoir  que  les.  habitants  de  ce  Monde-là  ne 
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sont  point  hommes  comme  nous,  mais  quelque  autre 
espèce  de  créature  qui  ont  qiiel(|ue  proportion  et  res-  • 
semblance  avec  notre  nature. 

Uemarquons,  à propos  de  ce  passai^e  de  Campaiiella, 
(|iie  les  auteurs  principaux  que  nous  passons  en  revue 
nous  donneul,  en  même  teiu|)s  que  leurs  idées,  celles  de 
leurs  contemporains  qui  ont  traité  la  question  subsi- 
diairement. 

Wilkins  semblt||jtarticulièi'ement  embrasser  cette  se- 
cotnle  opinion,  (fue  les  hommes  de  la  Lune  dill'èrent 
essentiellement  de  uotis,  et  c'est  l’iine  des  vues  que  nous 
louons  le  plus  dans  son  ouvrage.  (3n  sait  sur  iptels  prin- 
cipes nous  établissons  cette  mainère  de  voir. 

Ils  peuvent  être,  dit-il,  d'une  nature  toute  dill'éreiile 
lies  autres  choses  d'ici-bas,  et  telle  ipie  nidle  imagination 
ne  peut  décrire,  nos  entendements  n'étant  capables  que 
des  choses  qui  sont  entrées  par  nos  sens  ton  se  souvient 
de  l axiome  Nil  est  in  inlellectu  quin  ‘prhis  fueril  in 
sensu).  Peut-être,  dit-il  encore,  les  habitants  de  la  Lune 
sont-ils  d’une  nature  mi.xte.  Outre  les  créatures  déj.à 
connties  dans  le  monde,  il  petit  y en  avoir  beaucoup 
d'autres.  11  y a un  abime  entre  la  nature  ijM^iommes  et 
celle  des  anges.  Il  se  peut  l'aire  que  les  habnmts  des  pl.a- 
nètes  soient  d'une  nature  mitoyenne  entre  ces  deux. 

Il  n’est  pas  incroyable  que  Dieu  n’en  ait  créé  de  toutes 
sortes  alin  de  se  glorilier  plus  complètement  es  œuvres 
de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse, 

Nicolas  de  Cusa  estime  aussi  ipi’ils  dill'èrent  de  nous  à 
divers  égards.  — Ici  ratileur  cite  du  cardinal  l’opinion 
que  nous  avons  rapportée  dans  notre  chapitre  sur  cet 
homme  célèbre.  — Plutarque  rapporte  qu’un  prêtre^  de 
Saturne  lui  a raconté  la  nature  de  ces  Sélénites,  disant 
qu’ils  étaient  de  diverses  dispositions,  les  uns  se  plaisant 
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à vivre  ès  plus  basses  parties  de  la  Lune,  d’où  ils  peuvent 
regarder  en  bas  sur  nous,  pendant  que  les  autres  de- 
meurent eolloqués  plus  haut,  resplendissants  tous  comme 
rayons  de  Soleil. 

Mais  toutes  ces  conjectures  ne  satisfont  pas  notre  phi- 
losophe.: il  voudrait  la  certitude,  et  cette  certitude  ne 
peut  guère  être  obtenue  qu’en  se  transportant  soi-même 
dans  ce  Monde  voisin,  entreprise  dont  la  réalisation  l’in- 
iriguc  au  plus  haut  degré  II  n’en  désespère  pas.  «Si  nous 
considérons  seidement,  dit-il,  par  quels  degrés,  et  com- 
bien lentement  tous  les  arts  parviennent  d’ordinaire  à 
leur  plein  accroissement,  nous  n’aurons  pas  grand  .sujet 
de  douter  que  celui-ci  semblablement  ne  se  puisse  décou- 
vrir parmi  les  autres  secrets.  Ç’a  toujours  été  jusqu’ici  la 
méthode  de  la  Providence  de  ne  point  nous  enseigner 
toutes  choses  en  un  instant,  mais  de  nous  mener  par  de- 
grés d’une  connaissance  à l’autre. 

« Il  s’est  passé  un  fort  long  temps  avant  ({u’on  pût  dis- 
tinguer les  planètes  d’avec  les  étoiles  fixes,  et  quelque 
temps  après  cela,  avant  que  l’on  ait  découvert  que  l’étoile 
du  matin  et  celle  du  soir  sont  une  même  étoile.  Et  je  ne 
doute  point  qu’en  un  plus  grand  espace  de  temps  on  ne 
découvre  aussi  cette  invention  et  autres  excellents  mys- 
tères. Le  temps,  qui  a toujours  été  le  père  des  vérités 
nouvelles,  et  qui  nous  a révélé  beaucoup  de  choses  que 
nos  ancêtres  ont  ignorées,  manifestera  aussi  à notre  pos- 
térité ce  que  maintenant  nous  désirons  mais  ne  pouvons 
pas'connaitre.  Un  temps  viendra,  dit  Sénèque,  que  toutes 
ces  choses  qui  sont  maintenant  cachées  sortiront  à la 
lumière  du  jour  par  la  diligence  d’un  long  âge.  Les  arts 
ne  sont  pas  encore  parvenus  h leur  solsticè.  L’industrie 
des  siècles  à venir,  assistée  des  labeurs  de  leurs  devan- 
ciers, pourra  atteindre  à cette  hauteur  à laquelle  uous  ne 
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saurions  parvenir.  Coinine  nous  nous  émerveillons  de 
ravcugleincnl  de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  ainsi  notre 
postérité  admirera  notre  ignorance. 

« Dans  les  premiers  âges  du  inonde,  les  Irlandais  se 
croyaient  être  les  seuls  habitants  de  la  Terre,  ou,  s’il  y en 
avait  d’airtres,  ils  ne  pouvaient  pas  concevoir  coniment.il 
serait  possible  d’avoir  commerce  avec  eux,  étant  ainsi 
séparés  par  la  mer  pi  ofonde  et  spacieuse.  Mais  les  siècles 
suivants  trouvèrent  l’invention  des  navires,  dans  lesquels, 
toutefois,  il  fallut  un  hardi  aventurier  pour  se  hasarder 
des  premiers,  .selon  le  dire  du  tragédien  ; 

Trop  hanly  fut  coluy  (pii  liTiii  foiblc  vaisseau 

Osa  fendre  premier  l'inconstant  sein  de  l’eau. 

I/invention  de  ipiehpie  moyeu  pour  nous  transporter  à 
la  Lune  ne  nous  peut  jias  sembler  plus  incroyable  que 
cette  autre  le  semblait  au  commencement,  et  partant  il 
n’y  a nul  juste  sujet  de  se  décourager  dans  resjiérance  de 
pareil  succès. 

«Voire  mais,  direz-vous, on  ne  [leut  pas  naviguera  la 
Lune,  à moins  que  ce  que  les  poètes  feignent  fût  véri- 
table, à savoir  qu’elle  fait  son  lit  en  la  mer.  Nous  n’avons 
pas  un  Drake  ou  uu  Colomb  à présent  pour  entreprendre 
ce  voyage,  ou  un  Dédale  pour  inventer  un  passagq  au 
travers  de  l’air.  — Je  réponds  qu’encorc  que  nous  ne  les 
ayons  pas,  pourquoi  les  siècles  à venir  ne  pourraient-ils 
pas  susciter  d’aussi  éminents  esprits  jiour  des  entreprises 
nouvelles.  Kepler  est  d’opinion  que,  sitôt  ipie  l’art  de 
voler  aura  été  découvert,  quelqu’un  de  sa  nation  sera  une 
des  premières  colonies  qui  se  transplanteront  en  cet  autre 
-Monde-là.  » 

L’ingénieux  penseur  cberclie  à résoudre  les  difficultés 
qui  naissent  de  la  pesanteur,  de  la  rareté  de  l’air  et  du 
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froid  de  l’espnce  ; il  pense  qu’arrivé  à une  certaine  élé- 
vation, on  ne  serait  plus  soumis  à l’attraction  de  la  Terre 
et  qii’alors  on  pourrait  voguer  librement.  Mais  il  est  vé- 
ritablement l’iin  des  précurseurs  de  Montgolfier  et  l'un 
des  inventeurs  de  la  navigation  aérienne,  dans  le  passage 
suivant,  qui,  malgré  son  aspect  naïf,  mérite  toute  notre 
attention. 

C’est  une  notion  assez  gentille  dont  Albert  de  Sa.xe  fait 
mention,  dit-il,  et  apres  lui  François  Mendoce,  que  l'air 
en  quelque  partie  d’icelui  est  navigable.  El  ce  fut  ce  prin- 
cipe statique  qui  est  que  tout  vaisseau  d’airain  ou  de  fer 
(connue  par  exemple  un  cliaudron)  duquel,  bien  ([ue  la 
substance  soit  beaucoup  plus  massive  ([ue  celle  de  l’eau, 
néanmoins,  étant  plein  d’air  plus  léger,  il  flottera  sur 
l’eau  et  n’enfoncera  point.  De  même , supposez  qu’un 
vaisseau  ou  une  écuelle  de  bois  fût  posé  sur  les  bords 
extérieurs  de  cet  air  élémentaire,  si  la  carité  est  pleine 
diair  e'théré,  elle  y demeurerait  flottante,  et  d’clle-méine 
ne  pourrait  pas  tomber  en  bas,  non  plus  qu’un  vaisseau 
vide  couler  à fond. 

Il  songe  à toutes  les  précautions  à prendre.  Comment 
.se  nourrirait-on  pendant  le  voyage?  En  quelle  hôtellerie 
se  reposerait-on?  Il  n’y  a pas  de  chilteaux  aériens  pour 
recevoir  ces  nouveaux  chevaliers  errants.  Quanta  la  nour- 
riture, il  ne  ferait  pas  bon  se  fier  à cette  plaisante  ima- 
gination de  Philon,  juif,  qui  estime  que  l’barmonie  des 
sphères  suppléerait  au  défaut  d’aliment.  Peut-être,  comme 
certains  animaux  hibernants,  pourrait-on  dormir  d’ici  là, 
ou  encore  comme  Démocrite,  qui  se  nourrissait  pendant 
plusieurs  jours  de  la  seule  odeur  du  pain  chaud,  pour- 
rait-on  rester  sans  aliments  en  respirant  le  plein  air 
éihéré.  Du  reste,  le  voyage  serait-il  si  long  qu’on  ne 
puisse  emporter  scs  vivres  avec  soi  ?... 
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L’iiivenlion  consisterait  à imiter  le  vol  des  oiseaux 
en  s’appliquant  des  ailes,  ou  à monter  sur  le  dos  de  grands 
oiseaux,  romme  on  raconte  qu’il  y en  a à Madagascar,  ou 
enfin  à construire  un  char  volant  ; cette  machine  se  pour- 
rai! inventer  des  inêiuc's  principes  par  lesquels  Archytas 
lit  voler  un  pigeon  de  bois,  et  Uegiomonlanus  un  aigle. 

L’accomplissement  d’une  telle  invention,  dit  l’auteur 
en  terminant,  serait  d’un  si  excellent  usage,  qu’elle  suffi- 
rait non-seulement  à rendre  un  homme  fameux,  mais 
aussi  le  siècle,  dans  lecpiel  il  aurait  vécu.  Car,  outre  les 
élranges  découvertes  qui  par  le  moyen  d’icelle  se  pour- 
raient faire  en  cet  autre  .Monde-là,  elle  serait  encore  d’un 
avantage  inconcevable  pour  voyager  ici-bas. 

.Malgré  les  erreurs  inhérentes  à l’époque,  ou  remarque 
dans  cet  intéressant  ouvrage  des  lueurs  avant-courrières 
de  la  vérité  astronomique,  et  l’aurore  des  sciences.  Ainsi, 
lundis  que  d’un  coté  il  croit  encore  (jue  les  étoiles  sont 
à égales  distances  de  nous  et  occupent  la  même  zone 
céleste,  cl  ne  s'élève  pas  à l'idée  de  leur  nombre  et  de 
leur  importaiice,  d’un  autre  côté,  il  parle  de  leur  paral- 
l.ixe  avec  autant  de  justesse  qu’on  pourrait  le  faire  de 
nos  jours,  et  admet  avec  Copernic  que  le  diamètre  de 
l’orbile  terrestre  est  insensible  à coté  de  leur  distance,  ré- 
pondant ainsi  à l’objecliou  contre  le  mouvement  de  la 
Terre  tirée  de  l’immobilité  des  étoiles.  De  même  Wil- 
kins donne  l’explication  de  la  lumière  cendrée  de  la  Lune 
par  la  réflexion  de  la  Terre. 

L’auteur  du  Monde  dans  la  Lune,  comme  plusieurs 
écrivains  du  seizième  siècle  et  des  temps  antérieurs,  a 
remis  au  jour  l’opinion  (|ui  place  les  champs  Élysées  dans 
cet  astre  voisin.  Cette  opinion  compte  de  nombreux 
partisans,  et  les  seniimeiits  variés  des  uns  et  des  autres 
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ne  nianqiiciit  |»as  d’offrir  un  certain  inlérêt  historique. 
Ouvrons  ici  une  très-large  parenthèse. 

nu  PARADIS  DANS  LA  LUNE. 

Si  quelques-uns  ont  estimé  que  Dieu,  au  cninmence- 
meut  du  monde,  ayant  créé  trop  de  terre  pour  eu  faire 
un  globe  parfait,  et  ne  sachant  pas  bien  où  employer  le 
reste,  en  fit  la  Lune;  d’autres,  par  un  intérêt  contraire, 
ont  doté  cet  astre  d’un  état  de  supériorité  et  de  noblesse 
fort  supérieur  à celui  <le  la  Terre.  Des  anciens  ont  été 
d’opinion,  dit  notre  auteur,  que  leurs  c'eux  et  leurs 
champs  Élysées  étaient  dans  la  Lune,  où  l’ai'r  est  très- 
serein  et  pur.  Ainsi  Socrate,  ainsi  Platon  et  ses  secta- 
teurs l’estimaient  être  le  lieu  où  ces  plus  purs  esprits 
habitent,  lesquels  sont  affranchis  du  sépulcre  et  de  la 
contagion  des  corps.  Et  par  la  fable  de  Gérés,  errant 
continuellement  y;i  et  là  à la  recherche  de  sa  fille  Proser- 
pine,on  n’entend  pas  autre  chose  que  le  désir  des  humains 
qui  vivent  sur  la  terre  de  Gérés  d’obtenir  une  place 
chez  Proserpine,  c’est-à-dire  dans  la  Lune. 

Plutarque  aussi  semble  être  de  ce  même  sentiment  ; 
mais  il  lient  qu’il  y a deux  lieux  de  félicité  correspon- 
dant à ces  deux  parties  île  l’homme  qu’il  .se  figure  rester 
après  la  mort  : l’àuie  et  l’enlendemeni.  — On  a vu  cette 
théorie  dans  notre  chapitre  sur  Plutarque. 

Le  même  écrivain  pensait  aussi  que  le  lieu  des  démons 
et  damnés  était  dans  la  moyenne  région  de  l’air,  et  sur 
ce  point  des  écrivains  modernes  et  orthodoxes  se  sont 
accordés  avec  lui.  Il  est  vrai  que  saint  Augustin  affirme 
que  ce  lieu  de  l’enfer  ne  se  peut  découvrir;  mais  il  en  est 
d’autres  qui  en  savent  montrer  la  situation  par  l’Écriture, 
les  uns  le  tenant  être  en  un  autre  Monde  hors  celui-ci , 
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j)arce  (jue  l’Évan^Mle  l’ap])elle  (noroi  ïîwOsv  , ou  ténè- 
iu’ps  exlérieures.  Mais  la  plupart  veulent  qu’il  soit  placé 
au  centre  de  notre  Terre,  parce  qu’il  est  dit  que  Jésns- 
Clirist  descendit  aux  plus  basses  parties  de  la  Terre.  Et 
qiicl([ues-iins  de  ceux-ci  assurent  si  fort  que  c’est  là  sa 
situation,  qu’ils  vous  en  savent  aussi  décrire' tous  les 
bouts  et  les  côtés,  et  de  i|uelle  capacité  il  est.  François 
Ribera,  en  son  comuienjaire  sur  l’Apocalypse,  parlant  de 
ces  mots  où  il  est  dit  que  « le  sari^ç  sortit  du  pressoir 
jusqu’aux  freins  des  chevaux  par  nulle  six  cents  stades  », 
les  interprète  devoir  être  entendus  de  l’enfer,  et  que 
ce  noinbre-là  exprime  le  diamètre  de  sa  concavité , qui 
est  200  milles  italiques.  Mais  Lessius  croit  que  cette  opi- 
nion leur  donne  trop  d’espace,  car,  dit-il,  le  diamètre 
d’une  lieue  étant  multiplié  cubiquement  sera  une  sphère 
capable  de  contenir  800,000  millions  de  damnés,  assi- 
gnant à chacun  d'eux  six  pieds  carrés,  tandis  qu’à  son 
avis  il  n’y  aura  pas  en  tout  100,000  millions  de  damnés. 
Vous  voyez,  remarqueVVilkins,  que  ce  hardi  Jésuite  a été 
fort  soigneux  qu’un  chacun  de  ces  malheureux-là  n’eût  pas 
plus  de  place  en  enfer  qu’il  ne  lui  en  faut.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ajoute-t-il,  il  est  probable  qu’on  ne  peut  rien  savoir 
là-desssus,  cl  que  l’enfer  est  partout  où  une  âme  est  tour- 
mentée. 

Et  pour  en  revenir  à notre  Lune,  lorsque  Plutarque 
l’appelle  un  astre  terrestre,  ou  une  terre  céleste,  ces 
idées  corre.spondent  au  paradis  terrestre  des  scolastiques. 
Or  que  ce  paradis  soit  dans  la  Lune  ou  proche  de  la 
Lune  est  l’opinion  de  quelques  modernes,  lesquels,  se- 
lon toute  apparence,  la  dérivent  de  l’assertion  de  Platon 
ou  de  celle  de  Plutarque.  ïostatus  attribue  celle  opinion 
h Isidore  Hispalensis  et  au  vénérable  Bède;  Pererius  la 
dit  être  de  Strabus  et  de  Rabanus  son  maître.  I.es  uns 
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veulent  qu’il  soit  situé  en  un  lieu  qui  ne  se  peut  découvrir, 
ce  qui  a obligé  l’auteur  du  livre  d’Esdras  de  tenir  pour 
plus  difficile  « de  connaître  les  issues  du  paradis  que  de 
|ieser  le  poids  du  feu  ou  de  niesurer  le  vent,  ou  de  rap- 
peler le  jour  qui  est  passé.  » Mais,  nonobstant  tout  cela, 
il  en  est  qui  estiment  qu’il  est  sur  le  sommet  de  qucbpie 
haute  montagne  sous  la  ligne,  et  ceux-ci  interprètent 
(pie  la  zone  torride  est  cette  épée  flamboyante  (ioiit  le 
l»aradis  terrestre  était  gardé.  Le  consentement  de  divers 
autres  est  que  le  paradis  est  situé  eu  quelque  haut  et  émi- 
nent lieu.  Avec  lui  s’accordent  Rupert,  Scot  et  la  plu- 
part des  autres  scolastiques,  comme  les  citent  1‘ererius 
et  le  chevalier  Rawley.  La  raison  qu’ils  en  donnent  est 
(pie,  .selon  toute  a|)parence,  ce  iieii-là  n’a  point  été  inondé 
jiar  le  déluge,  puisqu’il  n’y  avait  point  de  pécheurs  pour 
attirer  cette  malédiction.  Tostatiis  pense  que  le  corps 
d’Enoch  y est  conservé,  et  quelques-uns  des  Pères, 
comme  Tertullien  et  saint  Augustin,  ont  aflirmé  que  les 
esprits  bienheureux  étaient  réservésen  ce  lieu-là  jusqu’au 
jour  du  jugement.  11  serait  facile  de  produire  le  consen- 
tement unanime  des  Pères  pour  prouver  qu’il  est  encore 
réellement  existant  et  que  c’est  le  même  auquel  saint 
Paul  fut  ravi  et  celui  que  lésus  promit  au  larron,  et  celui 
d’ofi  nos  premiers  parents  furent  bannis..  Comme  il  n’y  a 
sur  la  Terre  aucun  endroit  qui  réunisse  les  conditions 
précédentes,  il  n’est  pas  incroyable  que  ce  soit  le  Monde 
de  la  Lune. 

D’ailleurs,  comme  tout  le  genre  humain  devait  aller  nu 
si  .\dam  ne  filt  point  tombé,  il  était  nécessaire  (pie  cet 
endroit  fùtalTranchi  des  extrémités  du  froid  et  du  chaud. 
Or  cela  ne  pouvait  être  si  commodément  en  un  air  plus 
bas  qu’en  un  air  plus  haut.  Voyant  que  nulle  montagne 
n’était  convenable  pour  cela,  et  que  nous  ne  saurions 
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imaginer  aurim  lien  séparé  de  celle  terre  qui  fût  plus 
propre  ou  plus  commode  pour  l’iiabilation  que  cette  pla- 
nète-là, on  en  a conclu  que  c’était  là  où  il  était.  Deux 
raisons  principales  l’établissent  : 1®  le  paradis  terrestre 
n’était  point  situé  sur  la  Terre,  puisque  le  déltige  a coti- 
vcrt  les  plus  hautes  montagnes  ; 2°  il  fallait  qu’il  fût 
d’une  certaine  étendue,  et  non  pas  une  petite  portion  de 
terre,  puisque  tout  le  genre  humain  y eût  vécu  si  Adam 
ne  fût  pas  tombé. 

Rendons  justice  à l’auteur  du  Monde  dans  la  Lune, 
qtti  n’accepte  pas  bénévolement  toutes  ces  conjectures  et 
qui  témoigne  par  les  paroles  suivantes  de  son  bon  sens 
et  de  sa  valeur  : « Je  n’o,serais  l ien  affirmer,  moi,  de  ces 
Sélénites;  mais  je  crois  que  les  siècles  à venir  en  décou- 
vriront davantage.  » 

Dans  son  voyagea  la  Lune,  Cyrano  de  Bergerac  aborde 
d’abord  vraisemblablement  au  paradis  terrestre,  où  l’on 
garde  encore  le  souvenir  de  l’illustre  Mada  (Adam).  Mal- 
gré la  mutilation  de  son  texte,  on  peut  reconnaître  là 
l’idée  d’y  avoir  vu  le  séjour  de  notre  premier  père. 

A côté  de  la  tradition  qui  place  le  paradis  terrestre 
dans  la  Lune , on  peut  suivre  les  traces  d’une  tradition 
différente  qui  le  place  dans  l’hémisphère  austral , vers 
l’équateur.  On  se  souvient  en  particulier  que  Dante 
y aborde  directement  en  remontant  aux  antipodes,  et 
qu’il  lui  trouve  la  forme  d’une  montagne  fort  élevée, 
boursouflure  causée,  parait- il,  par  la  chute  de  Lucifer 
lorsqu’il  fut  précipité  du  ciel  en  terre  par  l’archange 
Gabriel.  L’opinion  de  Christophe  Colomb  ne  différait  pas 
essentiellement  de  la  précédente.  « J’ai  cru  pendant 
quelque  temps  la  Terre  sphérique,  dit-il,  mais  je  suis 
arrivé  à me  faire  une  autre  idée  du  monde;  je  trouvai 
qu’il  n’était  pas  rond  de  la  manière  qu’on  l’écrivait,  mais 
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([u’il  a la  forme  d’une  poire,  ou  encore  celle  d’une  pelote 
ronde,  sur  l’un  des  points  de  laquelle  existerait  une  es- 
pèce de  mamelon.  Or  je  crois  que,  si  je  passais  sous  la 
ligne  équinoxiale  en  arrivant  à ce  point  le  plus  élevé  dont 
j’ai  parlé,  je  trouverais  une  température  plus  douce  et  de 
la  diversité  dans  les  étoiles  et  dans  les  deux;  non  pas  que 
je  croie  pour  cela  que  le  point  où  est  la  plus  grande  hau- 
teur soit  agréable,  qu’il  y ait  même  de  l’eau,  ni  qu’on 
puisse  s’élever  jusque-là,  mais  parce  que  je  suis  con- 
vaincu que  là  est  le  Paradis  terrestre,  où  personne  m; 
peut  arriver,  si  ce  n’est  par  la  volonté  de  Dieu  (1).  » Le 
religieux  amiral  crut  voir  dans  bien  des  fleuves  du  Nou- 
veau monde  des  eaux  descendues  de  ce  lieu  de  délices , 
et  le  quinzième  siècle  vit  paraître  bjen  des  descriptions 
de  villes  éclatantes,  depuis  celle  de  Cipangu  par  Marco 
Polo,  jusqu’au  pic  de  Geylan,  où  l’on  voyait  la  trace  du 
pied  d'Adam.  Du  reste,  ce  n’est  qu’à  regret  que  l’on 
voyait  l’évêque  d’Avila  transporter  le  jardin  de  volupté 
dans  la  Lune  ou  dans  quelque  autre  région  extra-terrestre, 
et  les  moines  ne  manquaient  pas  de  dire  aux  pèlerins 
qui  revenaient  d’Orient  : « Si  le  paradis  terrestre  ne  s’est 
pas  éteint  dans  un  évanouissement,  comme  ces  vapeurs 
trompeuses  du  mirage  qu’on  voit  au  désert  de  Syrie,  il 
est  toujours  à Eden,  dans  l’Arabie  Heureuse.  » 

On  aura  déjà  remarqué,  sans  doute,  que  jusqu’au  point 
où  nous  sommes  arrivé,  la  colonisation  des  astres  s’est 
arrêtée  à la  Lune  : c’est  plutôt  une.  simple  dualité  qu’une 
pluralité  de  Mondes,  tpie  l’on  a plaidé  jusqu’ici.  Et  c’est 
à peu  près  ce  ([ui  existe  encore  de  notre  temps  dans  nos 
provinces;  si  on  parle  d’autres  Mondes,  on  songe  tout  de 
suite  à la  Lune.  Nous  nous  rappelons  (pie  dans  notre  en- 

(I)  Cülleccionde  ios  viages,  etc.  Madrid,  1825. 
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fance,  lorsiiiie  notre  eiiriosité  soulevait  cette  »iuestioii, 
c'est  (le  la  Lime  (|iie  l’on  causait  et  non  des  astres  loin- 
tains pins  inconnus.  .\n  cercle  de  la  Lime  s’arrête  le  |tre- 
inier  essor  de  la  pensée  Iminaine.  ,\vant  la  naissance 
de  Socrate,  Ocelliis  de  laicanie  avait  écrit  (1)  ; « La  ligne 
de  partag(!  entre  l'inimortel  et  le  mortel  est  le  cercle 
(|iie  décrit  la  Lune.  Tout  ce  qui  est  aii-di’ssus  d’elle  et 
jiisijii’à  elle  est  l’iiabitation  des  dieux;  tout  ce  qui  est 
au-dessous  est  le  séjour  de  la  nature  et  de  la  discorde  ; 
celle-ci  opère  la  dissolution  des  choses  faites;  l’autre  la 
production  de  celli'S  ipii  se  font.  * Il  semble  (pie, 
longtemps  après  ces  temps  antiques,  cette  opinion  ré- 
gnait encore,  et  ipie  l’empire  de  la  nature  pliysi((iie  ait 
été  confiné  au  système  de  la  Terre. 

Ce  n’est  pas  que  le  regard  ne  s’étende  ((iiehpiefois 
au  delà;  mais  les  ailes  ne  sont  pas  assez  fortes  pour 
permettre  un  v(d  plus  hardi,  et  l’ombre  d’un  profond 
mystère  s’étend  encore  devant  les  Mondes  célestes.  Il 
faut  faire  le  premier  jias  avant  le  second,  et  à cette  éim- 
qiie  on  se  contente  sagement  du  premier.  Si  vous  consi- 
(léri'z  les  autres  planètes,  dit  l’auteur  du  Monde  dans 
la  Lune,,  vous  trouverèz  peut-être  assez  vraisemblable 
quecbacune  d’elles  jiuisse  être  un  Monde  divers,  d’autant 
jiliis  !|u’elles  ne  sont  pas  toutes  en  un  même  globe, 
ainsi  ipie  le  semblent  être  les  étoiles  feves.  Mais  ce  serait 
trop  débiter  d’abord.  La  principale  chose  à quoi  je  vise 
en  ce  discours  (»st  de  prouver  seulement  ipi’il  y en  peut 
avoir  un  dans  la  Lune.  — On  voit  qu’à  plus  forte  raison 
on  ne  songeait  guère  aux  étoiles  fixes. 

La  raison  (‘xjiérimentale  de  ce  fait  se  trouve  dans  la 

(1)  Ilcfl  TT.;  Toù  riavTÔ;  B.  la  ualtire  de  l'univers, 

cUap.  U). 
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première  découverte  de  la  liinelle'  de  Galilée.  Cette 
lunette,  la  i)reinière  de  toutes,  et  qui  émerveilla  à un  si 
liant  dep;ré  nos  bons  aïeux,  était  cependant  bien  modeste, 
car  son  grossissement  ne  fut  jamais  porté  au  delà  de  32, 
et  fut  ordinairement  inférieur  à cette  limite.  Avec  cette 
lunette,  la  Lune  était  le  seul  astre  qui  jiût  être  observé 
et  étudié  avec,  quebpie  intérêt,  les  planètes  offrant  à 
peine  des  disijues  appréciables. 

Nous  avons  voulu  exposer  longuement  les  tendances 
qui  précèdent,  parce  qu’elles  représentent  l’époque  où 
nous  sommes  arrivés.  L’ouvrage  que  voici  donne  la  rai- 
son de  ces  tendances,  en  nous  ofl'rant  l’exemple  d’un 
étrange  mariage  entre  les  idées  astrologiques  et  les  idées 
religieuses. 

A.  Rheit.v.  OEü  d’Enoch  el  d'Elie. 

Oculus  Enoch  et  Elias,  sive  radius  sidereomysti- 
c«s,  etc.  (f),  AntuerpLa;,  in-folio,  1645. 

Parmi  les  jiliis  opulentes  des  bibliothèques  des  cloîtres 
du  moyen  âge  on  trouvera  difficilement  un  livre  qui 

(1)  Voici  le  titre  complet  de  cet  ouvrage  dans  toute  son  étendue; 
nous  l’offrons  aux  curieux  comme  un  véritable  type  des  titres  ana- 
logues, si  communs  au  moyen  5ge.  « Oculus  Enoch  el  Elise,  sive 
radius  sidereomysticus.  Pars  prima,  aulbore  U.  P.  1'.  Antonio  de 
Rbcita,  ord.  Capucinorum,  concionat.  et  provinciæ  Austriæac  Bohe- 
miæ  quondam  prœbitore.  Opus  ptiilosopbis,  aslronomis  et  reruni 
cœlestiom  .mquis  astimatoribus  non  tam  utile  quam  jiicundum  : quo 
omnium  pianetarum  veri  motus,  slationcs  et  retrocessiones , sine 
ullis  epicyclis  vel  æquantibus,  lam  in  theoria  Tychonica  quam 
Copernicana  compendiosissinie  et  jiicundifsime  demonstrantur,  exhi- 
benturque.  Hypolbesis  Tycbonis  quoad  absoiutam  verilatem  stabi- 
litur  ac  racilior  ipsa  Copernicana  redditur,  reformatiir  et  ad  simplicissi- 
mam  normam  et  forniam  redm  ilur.  Hisce  accesserunt  uovæ  barmonicæ 
determinationes  molium  et  proportiomim  pianetarum  ad  invieem.  Item 
plurimæ  aliæ  novitates  ccelo  ab  autbore  deductæ.  Probabilissima  causa 
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puisse  l'ivaliser  avec  ce  grand  in-folio  de  sept  cents 
pages.  L’iminn  bizarre  que  l’on  remanpie  en  lui  entre 
la  grandi'ur  et  la  singularité  des  vues  en  font  un  livre  à 
part.  Le  frontispice  représiUitc  1e  Monde,  soutenu  par 
une  triple  chaîne  au  milieu  de  la  nef  d’une  basilicpie 
byzantine.  Li^  Sauveur  du  Monde  supporte  le  sommet  de 
la  chaîne  sans  fin  <pie  soutiennent  des  anges,  des 
apôtres  et  enfin  les  rois  de  l’époque  en  l'ostumes.  La 
naïveté  de  l’expri'ssion  donne  à ce  dessin  une  origina- 
lité sans  égale. 

Cet  ouvrage  colossal  s’ouvre  par  deux  épitres  dédica- 
toires.  La  ])reinière  est  adressée  au  Fils  de  Uieu  : Deo 
opt.  tnax.  Christo  Jesu,  rerum  omnium  palralori, 
siderum  pientissimo  condilori  et  moderalori,  etc.;  la 
seconde  h Ferdinand  III  d’Autriche  ; Augusti.<is{mo  in- 
victissimoque  Cesari  romani  imperii  seplemriris,  etc. 
Dans  la  première  lettre  on  assiste  h la  consécralion  du 
livre  ]>ar  le  Dieu  trinaire,  dans  la  seconde  à son  adop- 
tion par  un  terrestre  empereur.  Mais  passons  sur  ces 
détails. 

L’auteur  croit  saintement  à l'immobilité  de  la  Terre 
et  à sa  position  centrale  dans  le  Monde  unique,  com- 
posé de  la  Terre,  des  astres  et  du  ciel  Empyrée.  Aussi 
son  raisonnement  devient  singulier  lorsqu’il  arrive  au 
chapitre  de  la  Pluralité  des  Mondes. 

Comme  il  ne  manque  pas  d’auteurs,  tant  anciens  que 

fliixiis  et  refluxus  Oceani.  Ratio  brevis  conticiendi  tclescopium  astro- 
noniieuni.  Kt  ultimo  plaiietolopiuni  niechaniciiin  et  noviim,  quo  pau- 
cis.simis  votis  vei  i onidlum  planclarmn  motus  jucunde  exhiberi  queunt. 
— Pars  altéra,  sive  Tluo-Astrotwtnia  ; qua  cunsideratioiie  visibiliura 
et  cielestium,  per  novos  et  jiicundos  conceptus  pncdicnbiles  ab  astris 
desuinptos,  mens  huniana,  invisibilia  Uci  iiilrodueitur.  Opus  tbeologis, 
philosopliis  et  verbi  Dei  præconibus  otite  et  jticundum.  » 
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modernes,  qui  aient  traité  cette  hypothèse,  dit-il,  il 
convient  d’en  parler  ici.  Dans  son  Traité  sur  les  Oracles, 
Pliitanpie  rapporte  ipie  Platon  croyait  à plusieurs 
Mondes  : h ciinp  De  même,  si  l’on  en  croit  Théodoret, 
Aristarqne,  Anaxiinène,  Xénophane,  Diogène,  Leucippe, 
Démocrite  et  Kpicnre  opinèrent  pour  une  infinité  de 
Mondes.  El  Métrodore  disait  « qu’il  serait  aussi  absurde 
de  ne  placer  qu’un  Monde  dans  l’espace  infini  que  de 
croire  à l’existence  d’un  seul  épi  de  blé  dans  une  vaste 
cani|)agne  (1). 

Mais  afin  de  mieux  com|uendre  cette  question,  il 
importe  d’établir  la  distinction  suivante  ; ou  l'on  entend 
par  le  mot  Monde  toute  la  matière  existante,  l’univers 
entier;  ou  l’on  entend  seulement  une  certaine  partie  de 
l’univers,  comme  par  exem])le  la  Terre,  enveloppée  du 
reste  comme  un  noyau  de  son  fruit.  Dans  le  premier  cas, 
émettre  l’idée  (|u'il  y a plusieurs  Mondes,  c’est  non- 
seulement  téméraire,  mais  c’est  encore  contradictoire. 

Et  voici  le  grand  siqihisme  du  théologien,  sophisme 
qui  ne  lui  est  pas  personnel.  Au  delà  du  Monde,  au 
delà  de  l’nnivei’s  entier,  il  n’y  a ([u’iin  espace  imagi- 
naire. Or,  cet  espace  imaginaire  ne  possède  pas  les 
proi>riétés  de  l’étendue,  il  n’est  ni  long,  ni  large, 
ni  profond.  Comme  cet  espace  n’est  rien,  absolument 
rien,  autrement  dit  le  pur  néant,  il  est  évident  ipi’on  ne 
lient  mettre  (pielqiie  chose  dans  rien;  et  par  conséquent 
il  n’y  a pas  de  Mondes  possibles  dans  l’espace  imagi- 
naire. 

CcUc  phrase  de  Métrodore  de  Chio  peut  passer  pour  une  de 
celtes  qui  curent  le  plus  de  succès  depuis  ans.  Nous  l'avons 
trouvée  33  fuis  citée,  à commencer  par  Pliitaï  quc,  <i  finir  par  l'auteur 
delà  Plut  aine  (les  .Vondes  habités. 
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Nous  nous  défideroiis  ,;i  laisser  relie  divagalion  sans 
cnmmentaire,  ayant  déjà  exprimé  plus  haut  notre  juge- 
ment à son  égard. 

Avec  cette  restriction,  l’auteur  admet  la  possibilité  de  ' 
plusieurs  Mondes,  et  celte  o|)inion  favorable,  nous  la 
devons  à riullueuce  du  cardinal  de  Cusa,  (pii,  on  se  le 
rappelle,  ne  voulait  pas  que  l’uiiivei’s  possédât  un  seul 
séjour  inhabité.  Le  corollaire  du  chap.  xi  (Lib.  Il  De 
docta  ignorantia),  occupe,  eu  effet,  par  .sa  citation,  la 
plus  grande  jiartie  du  chapitre  consacré  ]>ar  Antonio 
Rheita  à la  Pluralité  des  Mondes.  Cet  écrivain  a de  plus 
le  libéralisme  de  rejeter  l'o))inion  du  P.  Merseune,  qui 
concluait  la  non-Phiralité  des  Mondes  du  silence  de  l’E- 
criture Sainte  à cet  égard. 

Le  P.  Rheita  n’avait  pas  toujours  une  bonne  vue.  Un 
jour  il  ])ril  de  petites  étoiles  aux  environs  de  Jupiter 
jiour  de  nouveaux  satellites  de  celte  planète;  et  voulant 
faire  sa  cour  au  pape  l'rbain  VIII,  il  lui  en  fil  hommage 
sous  le  titre  d’astres  urbanoctaviens,  nom  malheureux 
qui  imitait  fort  mal  le  litre  d’astres  de  Médicis  donné  par 
r.alilée  aux  ([uatre  satellites  de  Jui>iter. 

Ni  l’cqiinion  pythagorhpic  sur  les  animaux  lunaires,  ni 
celle  de  Thalès  de  Milet,  rajjportée  parThéodoret  (Ser- 
mone  IV),  ni  celle  d’Héraclite  et  de  Déiuocrite  ne 
touchent  notre  auteur.  Il  ne  pense  pas  non  plus,  comme 
(|uelques-uns  d’alors  et  d’aujourd’hui,  que  les  produc- 
tions de  la  Lune,  hommes,  animaux  et  plantes,  soient  •' 
•i3  fois  plus  petites  (|ue  celles  de  la  Terre,  par  la  raison  * 
que  la  Lune  .serait  43  fois  i)lus  petite  ipie  notre  globe. 
Non,  il  ne  s’occupe  jtas  de  la  taille  des  hmariens;  seu- 
lement il  espère  que  les  siècles  futurs  éclaireront  les 
hommes  à ce  sujet,  grâce  aux  progrès  de  l’optique.  H 
se  contente  de  dire  ([ii’il  fait  tour  à tour  très-chaud 
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et  très-froid  stir  la  Lune,  (ju’ü  n’y  pleut  jamais,  mais 
([u’il  y a (|iiel((U('fois  de. la  rosée. 

Mais  en  n’vanclie,  notre  théoricien  croit  que  le  lirina- 
inent  est  une  sphère  solide  : ce  fait  est  évident  pour  lui, 
parce  que  certaines  expressions  dos  Livres  saints  auto- 
risent cette  assertion.  De  même,  il  pense  que  les  ciciix 
qui  sont  aii-de.ssiis  du  lirmament  sont  formés  d’eau,  par 
la  raison  (pic  le  mot  héhranpie  D’OC?  (schamain), 
signifie  aqua.  Ces  interprétations  sont  le  jioint  de  départ 
d’une  série  de  conjectures  à jierte  de  vue  sur  ce  que 
deviendront  le  Ciel  et  la  Terre  après  le  jugement  der- 
nier. 

Ailleurs  il  calcule  d’une  façon  très-curieuse  la  largeur 
du  ciel.  Voici  eu  résumé  la  marche  de  son  raisonne- 
ment. Le  diamètre  du  Sideil  est  la  racine  carrée  de  la 
distance  du  Soleil  à la  Terre.  De  même  <pie  le  diamètre 
de  la  Terre  est  contenu  1,000  fois  dans  le  diamètre  de 
l’écliptiipie,  de  même  le  diamètee  du  corps  solaire  est 
contenu  1,000  fois  dans  le  rayon  de  l’orbite  de  Saturne. 
Or,  (;oinme  le  diamètre  du  Soleil  en  diamètres  de  la 
Terre  est  la  racine  carrée  de  sa  distance  à Saturne  (car 
cent  fois  cent  font  10,000  diamètres  de  la  Terre),  de 
même  le  diamètre  de  la  sphère  de  Saturne  est  pareille- 
ment la  racine  carrée  en  diamètres  solaires  du  rayon 
ou  du  demi-diamètre  du  firmament,  Mais,  comme  le  dia- 
mètre du  Soleil  est  contenu  1,000  f(hs  dans  celui  de  la 
sphère  de  Saturne,  le  demi-diamètre  du  firmament  érpii- 
vaudra  à 1,000, 000  de  diamètres  solaires,  leifuel  nombre 
multiplié  |vir  10  donnera  10,000,000  de  diamètres  ter- 
restres, ou  20,000,000  de  demi-diamètres.  Si  mainte- 
nant nous'  miilliplioiis  ce  nombre  par  1,000  (heures 
(pie  renferme  le  rayon  de  la  Terre),  nous  aurons 
20,000,000d’heurespourledemi-diamèlredufirmament. 
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Do  même  i[iie  le  diamètre  de  Saturne  est  lu  raeine 
carrée  en  diamètres  solaires  du  demi-diamètre  du  fir- 
mament, ainsi  celui-ci  sera  en  diamètres  de  la  sjilière  de 
Saturne  la  racine  carrée  du  demi-diamètre  du  ciel  Empy- 
rée.  Ce  calcul  terminé  donne  20,000,000,000,000  de- 
mi-diamètres de  la  Terre,  ou,  en  lieiires  ; 

20,000,000,000,000,000. 

Et  comme  le  rapport  du  diamètre  à la  circonférence  est 
“ , en  multipliant  par  22  et  eu  divisant  par  7,  on  trouve 
pour  résultat  final  ijiie  la  circoiilcreiice  du  ciel  Empyrée, 
exprimée  en  heures,  égale!  23,714,285,71  i,28o, 7 14. — 
Ce  qui  donne  au  bon  père  capucin  un  motif  de  confiance 
très-fondé  pour  la  place  réservée  aux  élus  du  Seigneur; 
et  rexclamatioii  de  Bariich  vient  bien  à point  ici  ; 
O Israël^  qmm  magna  est  domiis  Dei!  Que  la  maison 
de  Dieu  est  grande  ! 

Ce  serait  pour  nous  iiii  véritable  plaisir  de  coiitiiiuer 
notre  conversation  avec  Maria-Antonio  de  Blieila,  sur- 
tout si  le  temps  nous  était  donné  d’aller  jiisipfii  la  Tro- 
pologia  11  de  l’Anagoge  VI  de  la  seconde  partie,  ipii 
traite  « de  l’elfet  du  sou  de  la  tromjiette  dans  les 
oreilles  des  pécheurs  in  die  judicii;  » ou  x'iicore  do 
suivre  ses  comparaisons  entre  le  Père  éternel  et  le  Pre- 
mier Mobile,  et  de  la  vierge  Marie  h Vénus  liicifer  (la 
planète);  ou  encore  de  la  valeur  mystique  des  signes  du 
zodia(|iie  et  des  douze  fruits  des  sept  dons  du  Saint-Es- 
prit, etc.;  mais  l'espace  nous  mampie  en  vérité,  et  la 
foule  des  auteurs  qui  viennent  nous  harcèle  et  nous 
commande. 
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Nouvelles  excursions.  — Pierre  Borel  : Discours  prouvant  la 
Pluralité  des  Mondes. — Cyrano  de  Bergerac  : Voyaf(e  dans  la 
Lune.  — Histoire  des  Etats  S-  Empires  du  Soleil. 

(1647-1652) 


Discours  nouveau  prouvant  la  Pluralité  des  Mondes  ; 
que  les  astres  sont  des  Terres  habitées,  et  la  Terre 
uneestoile,  etc.,  par  I'iekuk  Huuki..  (1647). 

Ce  inéderiii  oiJiiiaire  du  roi,  auteur  de  traités  de 
seieiice  médicale  et  d’histoire  naturelle  plus  connus  de 
la  postérité  que  celui  dont  nous  venons  de  donner  le 
titre,  nous  otfre  le  prélude  des  œuvres  de  Cyrano  de. 
Bergerac.  Les  listes  bihliographiipies  indiquent  à l’iin- 
pression  de  cet  ouvrage  la  date  de  1657;  mais  nous  n’a- 
vons pu  trouver  nu!h‘  j)art  un  exeiu|>laire  imprimé.  La 
bibliotliiopie  de  r.Vr.seiial  jiossède  uii  manuscrit  qu'un 
écrivain  trè.s-vêrsé  dans  ce  genre  d’études  (1)  a pré- 
senté comme  il  suit  ; 

.V  l’époipie  où  Cyrano  composa  son  Voxjaqe  à la 
Lune,  les  philosophes  et  les  savants  qui  se  livraient  à 

(1)  Lu  bibliupliilu  Jucub,  b ruhli^uaiicc  iluquul  nous  devons  la  con- 
na  issu  m e de  ce  maauscrii. 
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des  oliservaliiins  aslroiiniiiii|iies  étaient  |)rcoceii|iés  de 
savoir  si  les  astres,  le  Sideil  et  la  laiiie  surtout,  avaient 
ou  non  des  habitants.  Cyrano  ponrrail  bien  s’être  servi, 
sinon  insjiiré,  d’nn  traité  Irès-aiieien,  dans  lei|iiel  eette 
question  est  examinée  an  |>oint  de  vue  de  lascieiiee  de  ee 
teinps-là.  Horel  était  en  relation  avec  Gassendi,  Mer- 
soiine,  lîolianlt,  etc.  On  doit  sn|)|)oscr  i|u’il  eonnaissait 
aussi  ranlenr  du  Voyage  dans  la  Lune.  En  tout  cas, 
son  ouvrajïe  est  intitulé  : «Discours  nonvean  pronvaut  la 
i'Inralité  des  Mondes;  (|iie  les  aslri's  sont  des  terres  ha- 
bitées, et  la  Terre  une  estidle;  ipndle  est  hors  du  centre 
(In  inonde,  dans  le  tndsièine  ciel,  et  se  trouve  devant  le 
S(deil,  i|ui  est  lise,  et  anties  choses  très-cnrienses.  » 
Nous  croyons  (jiie  ce  niéinoire  n’a  pas  été  iniprinté.  Le  cha- 
pitre XXX,  Des  cliose.^  gui  .sont  dans  la  Lune  el  aulre.s 
astre.s,  a (phdijne  analogie  avec  un  passage  de  la  prélace 
de  L(dnvt  dans  les  aMivres  de  Cyrano.  « Qindqnes  stoï- 
ciens, dit  Borel,  ont  cren  (jii’il  y avidt  des  peuples  iion- 
senlerneiit  en  la  Lune,  mais  dans  le  corps  dn  Soleil.  Et 
Eam|ianella  dit  ipie  ces  vives  et  reluisantes  demenres 
peuvent  avoir  leurs  hahitants,  (|iii  sont  possible  [dns  sa- 
vants ([lie  nous  et  mieux  inl'ormés  des  choses  tpie  nous 
111“  pouvons  comprendre. 

« Mais  Galilens,  ipii,  de  nostie  temps,  a ven  claire- 
ment dans  la  Lime,  a remanpié  (prdle  ponvoit  estre  ha- 
bitée, ven  (|n’e!lea  desinontagnes,  car  les  parties  plaines 
sont  les  obscures,  et  les  montnenses  les  claires,  et  qn'il 
y a anionr  de  ces  taches  comme  des  monts  et  des  ro- 
chers. C’est  pour  cela  ipie  ipielipi’iin  a dit  ipie  les  astres 
ne  reluisent  (pi’à  cause  de  leur  irrégularité,  sontenans 
(pie  nous  ne  les  verrions  jamais,  s’il.s  esloient  .sans  mon- 
tagnes pour  relleschir  le  Soleil.  » 

Borel  dans  son  chapitre  xliv,  recherche  « jiar  ipiels 
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moyens  on  |>oiiiToit  descoiivrir  la  pure  vérité  de  la  Plu- 
ralité des  Mondes  et  particidièrenient  ce  i|iii  est  dans  la 
Lune.  » 11  s’exprinu!  ainsi  an  sujet  des  inaelnnes  aéro- 
statiipies  : « Kt  enlin  (|iiel<pies-nns  se  sont  imaginez  ipie 
connue  riioninie  a imité  les  poissons  en  nageant,  (|n’il 
pourra  aussi  trouver  l’art  de  voler,  el<pic  par  ect  arti- 
iice  il  ponrroit,  sans  ancnn  de  ces  moyens,  voir  la  vérité 
de  cette  ipiestion.  Les  histoires  nous  rapportent  des 
exemples  des  lioinmes  ipn  ont  volé.  Plusieurs  philoso- 
phes le  croient  possible,  et  entre  aidres  Uoger  Bacon.  Je 
ponrrois  ici  ra|)porter  tons  ces  exemples  et  diverses  rai- 
sons de  cela,  mesme  des  instrnmens  et  machines  pour 
cel  elTet,  mais  je  le  réserveray  pour  ma  magie  natu- 
relle, parce  (pie,  (piand  même  on  ponrroil  voler,  cela 
servirait  de  peu,  pour  ce  sujet,  parce  (pie,  outre  (pie 
riiomine,  par  sa  pesanteur,  ne  s’élèveroit  guère  haut, 
il  ne  [miirroit  pas  demeurer  lixe  p mr  regarder  le  ciel 
ou  se  servir  des  visuels,  mais  anroil  son  espiit  tout  bandé 
:i  conduire  sa  machine.  » 

En  attendant  ipie  ce  magniliipie  nisidtal  de  la  naviga- 
tion aérienne  soit  atteint,  continuons  les  voyages  laits 
sur  les  seules  ailes  de  rimagination. 

Cyiia.xo  de  Beuoekac.  — l'oyaye  dans  la  Lune  (IGiOj. 

Histoire  des  États  et  Empires  du  Soleil  (l(îo2)  (1) . 

« La  Lune  était  dans  son  plein,  le  ciel  était  déCoii- 

ti)  i.i's  dates  que  nous  duniions  ici  sont  tes  dates  prulialiteudi  les 
œuvres  (le  Cyrano  furent  c-  mnies  il  l'élat  de  niaiiuserits.  l.a  |iremiéie 
cditiiiii  du  rayage  à lu  Lune  est  (le  UiuO.  (|((oi(iuc  le  catalngue  de 
la  Uildinlhëquc  du  roi,  rédigé  par  l'alilic  SoUcr,  en  ineniionue  une 
de  ttioOî  la  preniifcre  dos  Etals  du  Eut  U est  de  l(il5i.  Ces  de((x 
éditiums  clles-niéines  sont  poslliumcs,  C'yaano  étant  inort  en  Uwi), 
et  fure((t  publiées  par  les  soins  de  Henri  Lebrci,  sou  exéentenr  testa- 
mentaire. 
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vert,  et  lient'  lieiires  du  soir  étaient  sonnées,  lorsque, 
revenant  de  Clamart,  jirès  Paris  (on  M.  de  Ciiigy  le  lils, 
i|ui  en  est  le  seigneur,  nous  avait  régalés,  idnsienrs  de 
mes  ainis*et  moi),  les  diverses  pensées  ipie  nous  donna 
celte  lioide  de  salran  nous  déirayèrent  sur  le  eheinin  : 
de  sorte  ipie,  les  yeux  noyés  dans  ce  grand  astre,  tan- 
tôt riin  le  prenait  pour  une  lucarne  du  ciel,  tantôt  un 
antre  assurait  ipie  c'était  la  platine  où  lliane  dresse  les 
rabais  d’Apollon;  un  antre,  que  ce  pourrait  bien  être  le 
Soleil  liii-inénie,  ipii,  s’étant  an  soir  dépouillé  de  ses 
rayons,  regardait  jiar  un  Imn  ce  «pi’on  taisait  au  monde 
ipiand  il  n’y  était  pas.  — Kt  moi,  leur  dis-je,  ipii  soii- 
baite  mêler  mes  eiitbousiasmes  aux  vôtres,  je  crois,  sans 
m’amuser  aux  imaginations  i»oinlnes  dont  vous  cbatouil- 
lez  le  temps  pour  le  htire  marcber  plus  vite,  que  la  F.,une 
est  un  Monde  comme  celui-ci,  à ipii  le  nôtre  sert  de 
Lune.  » Quelques-uns  de  la  compagnie  me  régalèrent 
d’un  grand  éclat  de  rire....  Ainsi  peut-être,  leur  dis-je, 
se  nioipie-t-on  niainten;inl,  dans  la  Lune,  de  ipielipie 
antre  qui  soutient  que  ce  globe-ci  est  un  monde.  » 

La  cliarmante  entrée  en  matière  que  voilà  ne  vous 
oll're-t-elle  pas  un  délicieux  avant-goùt  pour  riiistoire 
qui  va  venir,  et  n’est-elle  pas  une  excellente  lettre  de 
passe-port  donnant  à son  auteur  plein  droit  de  cité 
ilans  notre  doniaine?  Savinien  Cyrano,  né  à Bergerac, 
petite  ville  du  Périgord,  mérite  nue  bonne  et  due  pré- 
sentation. Même  aujourd’hui,  on  ne  connaît  guère  à son 
pi'opos  que  les  deux  vers  de  Boileau  : 

J'aimt  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace 

Que  m vers  où  Mutin  se  morfond  et  nous  glace. 

tàqieiidant  il  mérite  mieux  de  la  postérité.  .Nous  dirons 
avec  Charles  Nodier  tpie  l’aspect  sous  letfuel  il  faut  con- 
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sidérer  CyraiKi  esl  beminui|i  plus  large.  C’étail  un  lalent 
irrégulier,  inégal,  ea|)rieieux,  cuiifiis,  répréliensible  eu 
une  inullilmle  de  points;  mais  c’était  un  talent  de  nmii- 
. vements  et  d’invention.  On  ne  s’en  doute  pas...  Qui  a lu 
Itergerac? 

Vers  l’année  ll)3H,  l’ahbé  Gassendi,  dont  le  nom  cé- 
lèbre illustrait  déjà  la  France,  tenait  à l'aris,  dans  une 
rue  silencii'use  bordant  les  Thermes  de  Julien,  m)ii  loin 
du  Collège  de  France  ou  il  était  pnd'esseur,  un  petit  cé- 
nacle |diilosophiipie  dont  le  Jeune  Chapelle;  Lamothe  Le 
Vayer,  Bernier,  Hesnant,  Molière,  étaient  les  di.<ciples 
assidus.  Le  jeune  Cyrano, ■d’humeur  batailleuse  et  d’une 
volonté  piMi  élastiipie,  s'était  mis  eu  tète  de  faire  partie 
de  cette  jeune  et  brillante  compagnie  et,  de  gré  ou  de. 
force,  d’être  admis  parmi  les  auditeurs  privilégiés  du 
maitre.  Il  parait  même  ipie,  s’il  fut  reçu,  la  dis]msition 
prise  en  sa  faveur  avait  principaletmml  pour  cause  le  be- 
”Soin  de  mettre  un  terme  aux  harcellements  et  aux  me- 
naces du  fougueux  iiéoidiyte.  Nous  avons  oublié  de  dire 
(pie  Cyrano  était  un  grand  rieur  en  même  temps  (pi’im 
homme  très-vif,  et  (|ue,  fort  malencontreusement  pour 
ce  dernier  point  de  son  caractère,  sa  |)hysionomie  offrait 
une  singularité  (pii  portait  au  rire  tous  ceux  ipii  leregar- 
* liaient  ; c’était  la  longueur  extraordinaire  (h*  sou  nez; 
plusieurs  payèrent  de  leur  vii'  rimpriideiice  de  lui  avoir 
ri  en  face,  üassoiicy,  ((iii  a raconté  son  combat  avec  le 
singe  de  Brioché,  au  bout  du  l'ont-Nenf,  flatte  peu  son 
portrait.  « Sa  tête,  dit-il,  paraissait  presipie  veuve  de 
cheveux,  ou  les  eût  comptés  de  dix  pas  : ses  yeux  ,se  per- 
daient sous  ses  sourcils ;^son  nez,  large  par  la  tige  et  re- 
courbé, représentait  celui  d(*s  babillards  jauiu's  et  verts 
ipi’on  nous  apporte  d’.\méri(pie  ; ses  jambes  ligiiraienl 
(l('s  fuseaux,  » etc.  Malgré  cela,  Cyrano  de  Bergerac  ne 
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iiianqitail  pas  (i’csjjril  ; {•’cst  à coup  sûr  l'im  des  plus 
graiuls  originaux  qui  aiciil  cxisié;  de  la  race  do  Rabelais 
ot  do  .Moiilaigiio,  ou  peut  lo  rogaidcr  conmie  le  dernier 
des  Gaulois.  Au  surplus,  il  va  liii-inênie  plaider  sa  . 
cause.  Reprenons  le  récit  interrompu. 

« Celle  |)eiiséo  dont  la  hardiesse  biaisait  .à  mon  hu- 
meur, ali'ermie  par  la  coniradiclion,  se  jilorii'ea  si  pro- 
fondément chez  moi,  (pie,  pendant  tout  le  ri'sle  du  che- 
min, je  demeurai  gros  de  mille  délinilions  de  lame,  dont 
je  ne  pouvais  accmicher;  de  sort»!  ipi'ii  force  d’appuyer 
celle  croyance  burlesipie  par  des  raisonnements  inesque 
sérieux,  il  s’en  fallait  peu  que  je  n'y  déférasse  déjà  quand 
le  miracle  ou  raccidcnl,  la  Providence,  la  forlime,  ou 
peut-être  ce  ipi’on  nomme  vision,  fiction,  chimt*re  ou  ' 
folie,  si  on  vent,  me  fournil  l’occasion  qui  m’engagea  à 
ce  discours.  F.tant  prrivé  chez  moi,  je  montai  dans  mon 
cabinet,  où  je.  trouvai  sur  la  table  un  livre  ouvert  que  je 
n’y  avais  point  mis.  C'était  celui  de  Cardan,  et  quoique» 
je  n’eussc  pas  dessein  d’y  lire,  je  tombai  de  la  vue, 
comme  |>ar  force,  justement  sur  une  histoire  de  ce  phi- 
losophe qui  dit  ; ((ii’éludiant  un  s(dr  à la  chandelle, 
il  aperçut  entrer,  au  travers  des  portes  fermées,  deux 
grands  vieillards,  lesquels,  après  beaucoup  d’interroga- 
tions (pi’il  leur  fit,  répondirent  (|ii'ils  étaient  habitants  de 
la  Lune,  et  en  même  temps  disparurent.  Je  demeurai  si 
surpris,  tant  de  voir  un  livre  qui  s’était  apporté  là  tout 
seul,  (pie  du  temps  et  de  la  feuille  où  il  s’était  rencontré 
ouvert,  ((lie  je  (iris  toute  celle  enchainiire  d’incidents 
pour  une  inspiration  de  faire  connaître  aux  hommes  que 
la  Lune  est  un  Monde...  Sans  dijiile,  dit-il  plus  Irdn,  les 
deux  vieillards  ijiii  a|>parurenl  à ce  grand  homme  sont 
ceux-là  mêmes  qui  ont  dérangé  mon  livre,  et  qui  l’ont  ou- 
vert sur  celte  page  pour  s'é[)argner  la  peine  de  me  faire 
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la  harangiu't  ijii’ils  ont  faite  à Cardan.  Mais,  ajnulo-t-il, 
je  ne  saurais  nréelaireir  de  ce  doute  si  je  ne  monte  jns- 
((iierKa.  » 

Un  jour  donc  notre  physicien  se  met  .à  l’œiivre.  Il  at- 
tache  autour  de  lui  « quantité  de  fioles  sur  lesquelles  le 
Soleil  dardait  ses  rayons  ,si  violemment  (jne  la  chaleur, 
qui  les  attirait  comme  elle  fait  les  plus  grosses  nuées, 
l’éleva  si  haut,  qu’enlin  il  se  trouva  au-dessus  de  la 
moyenne  région.  » Mais,  comme  cette  attraction  le  faisait 
monter  avec  trop  de  rapidité,  et  qu’au  lieu  de  s’appro- 
cher de  la  Lune,  comme  il  l’avait  pensé,  elle  lui  parais- 
sait plus  éloignée  qu’à  son  départ,  il  cassa  quelques-unes 
lie  ses  fioles  afin  de  redescendre  sur  terre,  Or,  pendant 
son  ascension,  la  Terre  avait  tourné,  et  au  lieu  de  redes- 
cendre à son  point  de  départ,  il  se  trouva  au  Canada  ! où 
une  compagnie  de  soldats,  tamlmiir  battant,  vinrent  le 
prendre  pour  le  conduire  au  gouverneur. 

Il  essaya  une  seconde  machine,  mais  à peine  cnnunen- 
cait-il  ses  premiers  essais  qu’il  lit  la  cidbulo  et  fut  obligé 
de  s’enduire  le  corps  de  moelle  de  bœuf  pour  adoucir  scs 
blessures.  Comme  le  lendemain  il  cherchait  sa  machine 
perdue,  il  la  trouva  au  milieu  de  la  i)lace  de  Québec  ; 
les  soldats  l’avaient  prise  pour  la  carcasse  artificielle 
d’un  dragon  volant,  et  avaient  pensé  qn’on  devait  la 
bourrer  de  fusées  d’artilice  pour  la  faire  v<der.  Surpris 
et  furieux  de  rencontrer  « l’œuvre  de  ses  mains  » en 
aussi  grand  péril,  Cyrano  saisit  le  bras  du  soldat  qui  allur 
niait  le  feu,  lui  arracha  sa  mèche,  et  sauta  sur  la  ma- 
chine... mais  c’ctail  un  mauvais  moment  ; le  feu  d’artir 
lice  éclate,  homme  et  machine  sont  lancés  à une  hauteur 
prodigieuse...  et  voilà  qu’au  bout  de  quelque  lem]is,  la 
machine  redescend,  tandis  que  le  voyageur  aérien  con- 
tinua de  monter.. . Accoutumée  de  sucer  la  moelle  des  ani- 
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iiliUlx,  lii  Liiiu*  suçait  celle  dont  il  s'était  eiiiliiil  la  veille, 
et  l'attirait  si  bien  (|ii’ils’en  approchait  rapiilenieiil.  Kn- 
lin,  un  certain  moment,  Cyranc»  lomlia  les  pieds  on  l’air; 
la  gravité  de  sa  chute  l’empêcha  de  se  souvenir  de  la 
façon  précise  dont  elle  s'accomplit  ; il  se  réveilla  sous  un 
pommier. 

Les  mutilations  opérées  sur  le  manuscrit  de  Cyi'uuo , à 
l aiise  des  allusions  faites  ici  au  paradis  terrestre,  ne  per- 
mettent pas  de  reconstruire  l’idée  de  l’auteur.  Cependant 
on  peut  voir  qu’après  avoir  cherché  (luelquc  temps  si  la 
Lune  était  habitée,  il  rencontre,  couché  à l’oiuhre,  un 
jeune  adolescent,  descendant  de  Mada  (rauagramme  est 
tran.si)arente't , cpii  était  venu  de  la  Terre  vers  la  Lune 
par  une  machine  composée  de  fer  et  iVaimaut.  Le  mode 
d'ascension  consistait  à jeter  en  l’air  une  forte  boule  d’ai- 
mant naturel  ; cet  aimant  attirait  la  machine  de  fer  dans 
laquelle  le  voyageur  était  assis.  Il  avait  continué  l’opé- 
ration jusqu’au  moment  où  il  était  parvenu  dans  la  sphère 
d’attraction  de  la  Lune. 

Mais  il  parait  (les  lacunes  n’expli(pient  pas  cette  con- 
tradiction) que  Cyrano  fut  longtemps  avant  de  voir  les 
habitants  de  la  Lune.  Voici  comment  il  rapporte  sa  pre- 
mière rencontre  : « ...  Au  bout  d’un  demi-quart  de 
lieue,  je  rencontrai  deux  fort  grands  animaux,  dont  l’nn 
s’arrêta  devant  moi,  l’autre  s’enfuit  légèrement  au  gîte  ; 
au  moins  je  le  pensai  ainsi,  à cause  (|u’à  (pielqiie  temps 
de  lit,  je  le  vis  revenir  ac<ompagné  de  plus  de  sept  ou 
huit  cents  de  même  espèce,  qui  m’environnèrent.  Quand 
je  les  i)us  discerner  de  près,  je  connus  qu’ils  avaient  la 
taille  et  la  figure  comme  nous.  Cette  aventure  me  lit  souve- 
nir de  ce  que  jadis  j’avais  oui’  conter  à ma  nourrice  des 
sirènes,  des  faunes  et- des  satyres.  De  temps  en  temps, 
ils  élevaient  des  huées  si  furieuses,  causées  sans  doute 
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pnr  radniiralion  de  me  voir,  que  je  croyais  quasi  être  de- 
venu monstre.  Enfin,  une  de  cesbêles-liommes,  m’ayant 
pris  par  le  côté,  de  même  cpie  l'ont  les  loups  quand  ils 
enlèvent  des  brebis,  me  jeta  sur  son  dos  et  me  mena  dans 
leur  ville,  où  je  fus  plus  étonné  que  devant,  quand  je 
reconnus,  en  effet,  que  c’étaient  des  hommes,  de  n’eu 
rencontrer  pas  un  ((ui  ne  marchât  à ipiatre  pattes.  » 

Les  habitants  de  la  Lune  marchent  à quatre  pattes, 
comme  on  voit , ils  ont  en  moyenne  douze  coudées  de 
longueur;  aussi  s’étonnaient-ils  h la  fois  et  delà  petitesse 
et  de  la  singularité  du  corps  de  notre  homme  terrestre. 
Les  échevins  le  commirent  ù la  surveillance  du  gardien 
des  bétes  rares,  et  on  lui  apprit  à faire  la  culbute,  figurer 
des  grimaces,  en  un  mot,-  amuser  le  public  II  fut  bientôt 
consolé  par  le  démon  de  Socrate,  esprit  originaire  du  So- 
leil, qui  avait  habité  la  Terre  avant  le  règne  d’Auguste,  au 
lemps  des  oracles,  des  lares,  des  fées,  et  qui  récemment 
avait  jiris  le  corps  d’un  jeune  habitant  de  la  Lune  au  mo- 
ment de  sa  mort.  Ce  démon  le  rendit  philosophe  et  lui 
servit  à bien  observer  les  choses  de  ce  nouveau  Monde. 

Il  y a sur  la  Lune  deux  syrtes  de  langage.  La  première, 
en  usage  chez  les  grands,  n’est  qu’une  harmonie  de  tons 
divers  ; les  arguments  de  .scolastique,  les  discussions,  les 
plus  graves  difficultés  d’un  procès,  s’agitent  également 
par  un  concert.  (Ve.st  ce  qui  explique  plus  loin  le  nom  du 
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de  la  rivière. 


( Cyrano  ne  . connaissait-il  (las 


l’Homme  dans  ta  Lune,  de  Godwiu?)  I.a  .seconde,  en 
usage  chez  le  peuple,  s’exécute  par  le  tr'émousseuienl 
des  membres;  les  mots  consistent  dans  l’agitation  signi- 
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firalived’iin  dniç;l,  d’iine  oreille,  d’un  œil,  d’une  joue,  etc., 
de  sorte  ((lie  l'on  ne  dirait  |i.is  un  liomiue  f|iii  parle,  mais 
un  corps  ipii  trenihle. 

Le  mode  de  nutrition  ne  dilTère  pas  moins  du  nôtre. 
I.a  salle  à mançter  se  compose  d’une  grande  pièce  nue, 
au  milieu  de  laquelle  on  fait  entrer  le  convive,  que  l’on 
dépouille  entièrcnieiit.  Cyrano  demande  un  iiofage;  aus- 
sitôt il  sent  l’odeur  du  plus  succulent  mitonné  qui  frappa 
jamais  le  nez  du  mauvais  riche.  « Je  voulus,  dit-il,  me 
lever  de  ma  |dace  pour  chercher  h la  piste  la  source  de 
cette  agréable  fumée;  mais  mon  porteur  m’en  empêcha  : 

— Où  voulez-vous  aller?  me  dit-il,  achevez  votre  potage. 

— Et  où  diable  est  ce  potage?  lui  répondis-je  prcs(pie 
en  colore.  — Vous  ne  savez  doiu'  pas  comment  on  mange 
ici?  Puisque  vous  l’ignorez  encore,  sachez  que  l’on  ne 
vit  que  de  fumée.  » L’art  de  la  cuisine  est,  en  effet,  de 
renfermer  dans  de  grands  vases  moulés  exprès  l’exhalaison 
(pii  sort  des  viandes  en  les  cuisant  ; on  débouche  le  vase 
où  l’odeur  de  plusieurs  mets  est  rassemblée,  on  en  dé- 
couvre a|)rès  cela  un  autre , et  ainsi  jusipi’.ù  ce  que  la 
compagnie  soit  rassasiée. 

On  s’éclaire  avec  des  vers  luisants  enfermés  dans  du 
cristal.  Cyrano  vit  cependant,  plus  tard,  deux  boules  de 
feu  resplendissantes  servant  au  même  usage  ; c’étaient 
des  rayons  do  soleil  purgés  de  leur  chaleùivLes  lits  sont 
des  couches  de  lleqrs,  où  déjeunes  garçons  vous  attendent 
pour  vous  déshabiller,  vous  étendre  et  vous  chatouiller 
jusqu’à  ce  qu’on  s’endorme. 

Les  ncr.v  .sont  la  monnaie  courante  du  pays.  Un  jouf 
qn’en  une  certaine  campagne  il  avait  manifesté  à son 
hôte  le  désir  de  manger  une  douzaine  d’alouettes,  il  les 
vit  tomber  à ses  pieds  toutes  rôties.  « Us  ont  l'industrie 
de  mêler  parmi  leur  poudre  une  composition  qui  tue. 


Digllized  by  Google 


CIVILISATION  DE  LA  Ll'NF, 


379 


|iliime,  rôtit  et  assaisonne  le  gibier.  » Le  proverbe  vient 
sans  doute  de  quelqu’un  descendu  de  la  Lune.  Or, 
comme  il  demandait  à payer,  on  lui  répondit  que  sa  dé- 
pense montaità  un  sixain.  C’est  une  bonne  monnaie  ; avec 
lin  sonnet,  il  y a de  quoi  faire  ripaille  pendant  huit  jours. 

Contrairement  à ce  qui  se  passe  dans  notre  .Alonde,  ce 
sont  les  jeunes  gens  qui  sont  respectés  par  les  vieux,  par 
la  raison  que  la  jeunesse  est  plus  cai»able  que  la  vieillesse. 
Le  père  n’a  pas  d’autorité  sur  le  fils;  « il  n’a  tenu  qu’au 
hasard  que  votre  père  n’ait  été  votre  fils  comme  vous 
êtes  le  sien.  Savez-vous  même  s’il. ne  vous  a point  em- 
pêché d’hériter  d’un  diadème?  Votre  esprit  peut-être 
était  parti  du  ciel,  h dessein  d’animer  le  roi  des  Ro- 
mains dans  le  sein  de  l'impératrice;  eu  chemin,  par 
hasard,  il  rencontre  votre  embryon,  et  iieiit-être  que  pour 
abréger  sa  course  il  s’y  loge.  » 

On  retrouve  dans  Cyrano  tontes  les  écoles  de  l’anti- 
quité, de  Pythagore  à Pyrrhon,  et  si  Leibnitz  n’eût 
été  à cette  époque  qu’un  tout  petit  enfant  de  quelques 
années,  nous  dirions  qu’on  y rencontre  aussi  Leibnitz  et 
Bernouilli.  Écoutons  un  fragment  de  conversation  en  fa- 
veur d’un  chou.  « Dire  que  Nature  a plus  aimé  l’homme 
que  le  chou,  c’est  nous  chatouiller  pour  nous  faire  rire... 
Ne  croyez-vous  pas,  en  vérité,  si  celte  pauvre  plante 
pouvait  parler  quand  on  la_  coupe,  qu’elle  ne  dit  ; 
« Homme,  mon  cher  frère,  que  t’ai-jc  fait  qui  mérite  la 
« mort?  Je  pourrais  vivre  en  sûreté  en  un  lieu  sauvage, 
« mais  j’aime  la  société.  A peine  suis-je  semé  dans  ton 
« jardin  que,  pour  te  témoigner  ma  complaisance,  je 
« m'épanouis,  je  te  tends  les  bras,  je  l’offre  mes  enfants 
« en  graine...  et  pour  récompense  de  ma  courtoisie,  lu 
* me  fais  trancher  la  tête.  » Le  péché  de  massacrer  un 
homme  n’est  peut-être  pas  si  grand,  parce  que  vous  nç 
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failes  ([lie  cliaiiiçfi'  le  domicile  de  lame,  landis  que  vous 
tuez  compléiemem  le  véjîélal.  Dans  la  famille  de  Dieu,  il 
ii’y  a point  de  droits  d’aînesse  : si  donc  les  clioiix  n\‘ii-  • 
reni  point  de  part  avec  nous  an  lief  de  rimmorlalité,  ils 
furent  sans  doute  avantagés  de  (|nel(|iie  autre.  Souvenez- 
vous  donc,  ô de  tons  les  animaux  le  plus  superbe  ! qu’en- 
eore  qu’un  rliou  cpte  vous  coupez  ne  dise  mot,  il  n’en 
pense  pas  moins.  Mais  le  pauvre  végétant  n’a  pas  des 
organes  propres  à Imrler  comme  vous;  il  n’en  a pas  |)our 
frétiller  ni  pour  pleurer...  cpie  si  enlin  vous  insistez  à me 
demander  comment  je.,  sais  que  les  clioux  ont  ces  belles 
pensées,  je  vous  demande  comment  vous  savez  (pi’ils  ne 
les  ont  point,  et  que  tel  d’entre  eux,  à votro  imitation, 
ne  dise  pas  le  soir  en  s’enfermant  : « Je  suis,  monsieur 
le  Chou  Frisé,  votre  lrès-hnnd)le  .serviteur  Chou  C.\nus.  »> 

Dans  la  Fmne  il  y a deux  sortes  de  villes  ; les  séden- 
taires et  les  mobiles.  Les  maisons  des  premières  sont  des 
sortes  de  tours,  percées  au  centre  d’une  gro-sse  cl  forte 
vis,  qui  règne  de  la  cave  jusqu’au  toit,  par  laquelle  on  les 
hausse  ou  les  baisse  è discrétion  au-dessus  et  au-dessous 
du  sol,  selon  la  tem|>ératiire.  Les  maisons  mobiles  sont 
construites  sur  mues  et  bordées  de  soufflets  et  de  voiles 
à l’aide  desquels  on  voyage.  Chaque  maison  possède  un 
physionome,  qui,  le  soir,  vient  vous  visiter  et  ordonne 
les  fleurs  et  les  e,ssences  qui  conviennent  à votre  chambre 
;i  coucher,  selon  votre  tem'péramenl. 

La  sépidtnre  est  nue  punition  jmnr  les  criminels  ; la 
coutume  est  de  brûler  les  morts.  Mais  voici  la  plus  belle 
façon  d’inhumer,  (pie  Cyrano  toutefois  pourrait  bien  avoir 
enqirnntée  aux  Massagètes  (1).  Ouand  un  philosophe  se 
sent  près  de  son  terme,  il  assemble  ses  chers  dans  uu  ' 
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l)au(|Hfit  snnijitiiciix.  Cliacim  s’es^  abslenu  de  manger 
liciuianl  vingl-(|iiatre  heures;  arrivés  au  logis  du  sage, 
ils  sarrilient  au  Soleil  et  vieuneut  embrasser  le  vieillard 
sur  son  lit.  « üuaud  c’est  au  rang  de  celui  (|u’il  aime 
le  mieux,  après  l’avoir  baisé  teudremout,  il  l’appuie  sur 
sou  estomac,  et  joignant  sa  bouche  sur  sa  bouche,  de  la 
main  droite  il  se  plonge  un  poignard  dans  le  cœur. 
L’ami  ne  détache  point  ses  lèvres  (pi’il  ne  le  sente  ex]ii- 
rer;  alors  il  retire  le  Ter  de  son  .sein  et  se  met  à sucer 
le  sang.  Un  second  lui  succède,  puis  un  troisième,  mi 
ipiatrième,  et  eiitiii  toute  la  comjiagnie.  Les  jours  sui- 
vants se  passent  à manger  le  mort  en  commun,  et  à no 
.se  nourrir  d’autre  mets.  » Cyrano  ajoute,  en  termes  de 
sa  façon,  quf  des  jeunes  filles  viennent  se  joindre  à eux  ; 
s’il  y a 1111  ou  plusieurs  iioiiveaii-nés,  ils  repré.sentent  la 
descendance  du  mort. 

Il  nous  ai  rive  souvent  dans  cette  revue  où  nous  vou- 
drions tout  condenser,  de  subir  rembarras  du  choix; 
cette  remaripie  est  siiriont  applicable  aux  œuvres  de 
C.yrano  de  Bergerac.  L’abondance  nous  presse.  Nous  ne 
voulons  cependant  pas  laisser  notre  homiiie  dans  la 
Lune;  mais  avant  d'en  redescendre,  iiidiipions  encore  le 
singulier  cadran  solaire  ipie  l’original  écrivain  donne 
pour  horloge  aux  Lunaires,  « J’ai  demandé  plusieurs 
fois  par  la  rue,  dit-il  qiiehpie  part,  quelle  heure  il  était, 
maison  ne  m’a  répondu  qu’en  ouvrant  la  bouche,  serrant 
les  dents  i-t  tournant  le  visage  de  travers.  — C’est  une 
commodité  qui  leur  sert  à se  passer  d’horloge;  carde 
leurs  dents  ils  font  un  cadran  si  juste  que,  lorsqu’ils 
veulent  instruire  quelqu’un  de  l’heure,  ils  ouvrent  leurs 
lèvres,  et  l’ombre  du  nez  qui  vient  tombersnr  leurs  dents 
marque  comme  un  cadran  celle  dont  le  curieux  est  en 
peine.  » 


Cyrano  dë  beroerac 

Cyrano  revint  sur. la  Terre,  porté  par  le  tlémon  de 
Socrate,  ipii  l’avait  ]»ioléi;é  pendant  tout  son  voyage  ; il 
ne  mit  ipriin  jour  et  demi  à faire  le  ciiemin.  La  rapidité 
de  l'arrivée  le  |iriva  de  ses  sens,  et  c’est  en  Italie  ipi’il  se 
réveilla,  mollement  étendu  sur  les  hruyères  d’une  col- 
line. De  tous  les  cétés  arrivèrent  une  multitude  de  chiens 
de  toute  espèce,  accoutumés  d’ahoyer  à la  Lune,  et  qui 
sentaient  (|u’il  en  vencut.  lise  rendit  à Rome,  et  revint  de 
Civita-'Veccliia  à Marseille.  Rientôt  après  il  partit  pour  les 

Étais  et  Empires  du  Soleil. 

Nous  ne  rac.tmterons  pas  tous  les  inallienrs  du  pauvre 
Dergerac  à son  retour  dans  son  pays,  où,  grâce  au  curé 
de  l’endroit,  il  fut  honni  de  tous  comme  un  magicien, 
un  sorcier,  un  conlident  du  diahle.  Üe  malheurs  en  mal- 
heurs et  de  maladresses  en  maladresses,  il  se  vit  un  cer- 
tain jour  prisonnier  di‘  par  le  roi,  comme  il.se  sauvait  à 
travers  la  bonne  ville  de  Toulouse,  et  fut  sans  façon  cn- 
goud'ré  dans  une  fosse  oùiletitraitdaiisla  bourbe  jiis(pi’aux 
genon.x.  Il  eij  fait  une  triste  peinture.  « Le  glon.ssement 
terrible  des  crapauds  qui  luitaiigeaient  dans  la  va.se,  dit-il 
me  faisait  souhaiter  d’ôtre  sourd;  je  sentais  des  lézards 
monter  le  long  de  mes  cuisses,  des  couleuvres  m'entor- 
tiller le  cou...  D’exprimer  le  reste  je  ne  puis.  » Cyrano 
aimait  le  grand  air,  le  soleil  et  la  liberté;  il  se  sentait 
donc  fort  mal  au  fond  de  cette  tour.  Par  le  privilège  de 
quelques  amis,  il  (d)tint  de  changer  le  pied  de  la  tour 
pour  son  sommet.  C’est  dans  cette  nouvelle  résidence, 
que,  jouissant  de  la  société  de  plusieurs  prisonniers,  il 
se  mit  à construire,  sous  préte.xte  d'instruments  dephy-  . > 
sique,  une  machine  aérienne  à l’aide  de  laquelle  il  espé- 
rait retourner  à Cotignac. 
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C’étuit  une  giaiide  bnilc  fort  légère,  fermant  hermé- 
ti((uemeiit  au  besoin,  liante  de  six  |iieds,  large  de  trois 
îi  qiialre.  Cette  boite  était  jiereéc  dans  sa  faee  inférieure, 
et  en  haut  jiar  une  ouverture  donnant  aceès  dans  un 
globe  de  cristal  dont  le  goulot  descendait  dans  la  boite. 

Ce  globe  était  icosaèdre,  ii  facettes  et  produisait  l’effet 
d'un  miroir  ardent. 

Un  malin,  il  se  trouvait  assis  dans  sa  macliine,  sur  la 
terrasse  de  sa  tour.  Le  soleil  éclairait  l’icosaèdre  trans- 
parent, et  ses  rayons  descendant  dans  la  cellule , pro- 
duisaient de  magiques  effets  de  coloration,  lorsque  l’ac- 
lenr  se  sentit  tressaillir  comme  quelqu’un  enlevé  par 
une  poulie.  One  se  pa.ssait-il?  Le  vide  survenu  dans  l’i- 
cosacdre,  par  suite  des  rayons  solaires,  attirail,  pour  être 
rempli,  l’air  ipii  s'engouffrait  dans  la  macbiiie  par  l’oii- 
vcrtiire  inférieure,  et  la  poussait  en  liant.  Cette  i pération 
était  si  rapide,  qu’au  moment  où  le  voyageur  remis  de  sa 
surprise  voulut  s’orienter  et  diriger  par  une  licélle  une 
voile  ipi’il  avait  adaptée  à sou  icosaèdre,  aliii  de  voguer 
vers  Cotigiiac,  il  se  trouva  élevé  si  liant,  ipie  la  ville  de 
Toulouse  n’était  plus  qu’un  point.  Il  montuit  au  Soleil.  Les 
aiiproclics  de  ce  globe  ardent  ne  le  coiisumaieiit  point, 
parce  ipie,  ’dit-il,  ce  n’est  pas  le  feu  même  qui  brûle, 
mais  une  matière  plus  grossière  ipie  le  feu  pousse  çà  et 
lù  par  les  élans  de  sa  nature  mobile,  et  que  dans  l'éther 
celte  matière  grossière  ii’exisle  pas. 

L’aéroiiaute  côtoya  la  Lune,  laissa  à main  jlroilc 
Vénus  alors  eu  croissant,  et  [dus  tard  Mercure.  11  appro-  • 
clia  (fe's  taches  du  Soleil,  petites  terres  qui  roulent  au- 
tour de  cet  astre,  et  ù propos  de  la  multitude  de  ces 
taches,  il  se  met  ii  pliilosoplier  .sur  rexlinction  possible 
du  Soleil,  ajoutant  ipie  |ieul-ctre  la  Terre  fut  autrefois 
Soleil  et  (pi’alors  elle  était  habitée  iiar  les  animaux  fabii- 
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l(Mi\  et  (lis|)ro|i()i’tii)mics  iloiU  ranti(|iiité  raeoiitc  tant 
irexeiiijiles.  I‘'iilin,  an  Innit  de  (|natre  mois  onvii'oii,  il 
aborda  une  di‘  e.es  jielili's  Terres,  on  il  fut  an  comble  de 
la  joie  de  trouver  nn  plancher  solide,  ajirès  avoir  si 
lon;^lem|is  joué  le  personnage  d'oisean.  — jN’onblions 
pas  d'expliipier  <pie  si  le  voyageur  est  lesté  si  longlein|is 
sans  nourriture,  c'est  (pic  la  nature  ne  <lonne  le  besoin 
di“  la  l’aim  (pie  lorsipi'il  est  néci'ssaire  pour  l’alimenta- 
tion du  corps,  et  ipie  h chaleur  solaire  est  snrfisanle 
pour  soutenir  rorganisnie..  Écoulons  maintimant  le  l•êcil 
donhiement  original  ; 

« Par  des  crevasses  (pie  des  mines  d'ean  téinoignaionl 
avoir  creusées,  je  dévalai  dans  la  plaine,  oh,  |)onr  l’é- 
paissenr  dn  limon  dont  la  terr(*  était  grasse,  je  ne  pou- 
vais (piasi  marcher.  T(nitefois,  an  bout  de  ipichpie  espace 
de  chemin,  j'arrivai  dans  une  t'ondrÜM  e oh  je  rencontrai 
nn  petit  honmn^  tout  nn,  assis  sur  une  pierre,  ipii  se  re- 
posait; Je  ne  me  souviens  jias  si  je  lui  parlai  le  premier, 
on  si  ce  fut  lui  (|iii  m'interrogea;  mais  j’ai  la  mémoire 
tonte  t'raiche,  comme  si  je  l’écontais  encore,  (pi’il  me 
disconrnt,  pendant  trois  grosses  heures,  en  une  langue 
(pie  je  sais  bien  n’avoir  j’aniais  oni’e,  et  ijiii  n’a  aucun 
rapport  avec  pas  une  de  ce  Monde-ci,  laiiiielle  tontel’ois 
je  compris  jdns  vite  et  pins  intelligiblement  ipic  celle  de 
ma  nourrice.  Il  m’exjdiqna,  (piand  ji‘  me  fus  einpiis  d’une 
chose  si  inerveilleiise,  (pie  dans  les  sciences  il  y avait 
im  vrai,  hors  leipiel  on  était  toujours  éloigné  du  facile, 
(pie  idiis  nn  idiome  s’éloignait  de  ce  vrai,  moins  il  était 
de  facile  intelligence.  U'iand  je  parle,  ajonla-t-il,  votre 
lime  rencontre  dans  chacun  de  mes  mots  ce  vrai  ([ii’elle 
cherche  h tâtons;  et,  (jiioi((ne  sa  raison  ne  rentende  pas, 
elle  a chez  soi  natnré  ipii  ne  saurait  niampier  de  le 
comprendre.  » 
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Le  petit  liomiiie  raconte  ensuite  à Cyrano  coniiiienl 
la  terre  ipt’il  habite  était  naguère  un  chaos  brûlant, 
comment  elle  avait  sué,  et  comment  cette  sueur  u’était 
autre  que  la  mer,  dont  le  sel  témoigne  de  son  origine; 
puis  il  exjdiipie  comment  les  liomnies  naissent  dans  ce. 
monde  du  limon  de  la  terre,  d'une  boiirsoullure  causée 
]>ar  l’action  de  l’ardeur  solaire;  et  comme  il  s’éloignait 
|iour  servir  de  sage-femme  à un  embryon  de  cette  es- 
pèce à quehpies  pas  de  là,  Cyrano  revint  à sou  appareil, 
sur  leipiel  il  avait  étendu  sa  chemise,  de>  crainte 
qu’il  s’envolât;  mais  il  ne  le  retrouva  plus  à l’endroit 
ou  il  l’avait  laissé,  et  le  vit  voltiger  à hauteur  d’homme 
avec  des  ondulations  causées  par  la  dilatation  de  l’air, 
(le  sorte  ipi’il  se  mil  à sautera  la  façon  d’mi  chat  pen- 
dant un  temps  fort  long.  Enlin.  il  parvint  à le  saisir  et  à 
s’y  installer  de  nouveau,  et  le  voyage  au  Soleil  fut  cou- 
tiiiué. 

En  arrivant  dans  les  régions  voisines  de  cet  astre,  un 
phénomène  étrange  se  présente.  Cyrano  craignait  d’être 
arrivé  dan’s  le  firmament  sidide  et  de  s’y  trouver  en- 
châssé, lorsqu’il  s’aperçut  (|iie  sa  cabane  et  son  curjis 
étaient  devenus  d’une  telle  transparence  ipie  la  vue  pas- 
sait au  travers  sans  s'y  arrêter;  sa  macliine  même  était 
devenue  complètement  invisible,  son  corps  lui  montrait 
sous  leur  aspect  coloré  tdiis  ses  détails  organi([iies  : les 
poumons  d’un  ronge  incarnat,  le  cœur  vermeil  balan- 
<;ant  entre  la  systole  et  la  diastole,  le  foie,  la  circulation 
du  sang,  etc.  Par  suite  de  la  trop  parfaite  diaplianéité 
de  sa  boite,  en  allongeant  le  poing  à tnq*  bonne  mesure, 
il  mit  le  comble  à sa  surprise  en  faisant  éclater  en 
pièces  l'icosaèdre  de  cristal,  et  le  voilà  suspendu  dans  le 
vague  de  l’espace,  tournant,  dit-il,  ses  tristes  yeu.\  au 
Soleil,  et  y portant  sa  pensée  par  ses  regards  : c’était  là 
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lo  nu'illour  luoycii  d’airiver  an  but  ilo  son  voyage,  car 
la  force  de  la  volonté  est  si  puissante,  (|n'an  bout  de 
vingt-deux  mois  (à  dater  de  son  cléj)art)  il  aborda  les 
vastes  plaines  du  jour. 

« Cette  terre  est  semblable  à des  floc<ius  de  neige  em- 
brasée irexpression  est  assez  hardie),  tant  elle  est  lumi- 
neuse ; cependant  c’est  une  chose  assez  incroyable  ipic 
je  n’aie  jamais  su  comprendre,  dejniis  i(uc  ma  boite 
tomba,  si  je  montai  ou  si  je  descendis  au  Sideil.  11  me 
souvient  seulement,  (juand  j’y  fus  arrivé,  (pie  je  mar- 
chais légèrement  dessus;  je  ne  touchais  le  plancher  cpie 
d'un  point  et  je  roulais  souvent  comme  une  boule,  sans 
(pie  je  me  trouvasse  incommodé  de  cheminer  avec  la 
tête  non  plus  ipi’avec  h's  jiieds.  Encore  (pie  j’eusse  ipiel- 
(piefois  les  jambes  vers  le  ciel  et  les  épaules  contre  terre, 
je  me  sentais  dans  cette  posture  naturellement  situé.  Sur 
(piehjne  emb'oit  de  mon  corps  rpie  je  me  plantasse,  sur 
le  ventre,  sur  le  dos,  sur  un  coude,  sur  une  oreille,  je 
m’y  trouvais  debout.  Je  connus  jiar  là  (pie  le  Soleil  est 
un  Monde  (jiii  n’a  point  de  centre.  Le  respect  avec  Ic- 
ipiel  j’imjirimais  de  mes  pas  cette  lumineuse  campagne 
suspendit  pour  un  temps  l’ardeur  dont  je  pétillais  d’a- 
vancer mon  voyage.  Je  me  sentais  tout  honteux  de  mar- 
cher sur  le  jour...  .Vprès  avoir,  je  crois,  cheminé  du- 
rant ipiiiize  joiir.s,  je  parvins  en  une  contrée  du  Soleil 
moins  resplendissante  ipie  celle  d’oii  je  sortais.  » 

La  transparence  du  corps  s’aflrranchit  à mesure  (pie  le 
voyageur  pém'tre  des  ]iays  moins  lumineux.  Le  sommeil, 
cet  hôte  terrestre  (]ui  l’avait  oublié  depuis  son  départ, 
revint  le  trouver  comme  il  traversait  une  rase  campagne, 
entièrement  découverte,  sans  le  moindre  buisson,  et 
notre  héros  s’endormit.  Or,  à son  réveil  il  se  trouva 
sous  un  arbre,  en  comparaison  diujiiel  les  plus  hauts 
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cèdres  ne  |taraîlraient  (jiie  de  l’herbe.  Son  tronc  était  d'or 
massif,  ses  rameaux  d’argent  et  ses  feuilles  d’émeraude, 
les  fruits  étaient  d’écarlate  et  d’ambre,  les  fleurs  éjia- 
iiouies  étaient  des  roses  de  diamant,  et  les  boutons  de 
grosses  perles  en  poires.  Au  sommet  un  rossignol  chan- 
tait. Mais  voici  le  point  palpitant.  « Je  restai  longtemps 
interdit  à la  vue  de  ce  riche  spectacle  et  je  ne  pouvais 
m’assouvir  de  le  regarder.  Comme  j’occin)ais  ma  pensée 
à contempler  entre  les  autres  fruits  une  pomme  de  Gre- 
nade extraordinairement  belle,  dont  la  chair  était  au 
moins  de  plusieurs  gros  rubis  en  masse,  j’aperçus  re- 
muer cette  petite  couronne  <pii  lui  tient  lieu  de  tète,  la- 
(|uelle  s’allongea  autant  (|u’il  le  fallait  jiour  former  un 
cou.  Je  vis  ensuite  bouillonner  au-dessus  je  ne  saiscpioi 
de  blanc,  (pii,  à force  de  s’épaissir,  de  croître,  d’avan- 
cer et  de  reculer  la  matière  en  certains  endroits,  parut 
enfln  le  visage  d’uii  petit  buste  de  chair.  Ce  petit  buste 
se  terminait  en  rond  vers  la  ceinture,  c’est-à-dire  qu’il 
cardait  encore  par  en  bas  sa  figure  de  pomme.  Il  s’éten- 
dit pourtant  peu  à jieu,  et  sa  ipieue  s’etant  convertie  en 
deux  jambes,  chacune  de  ses  jambes  se  jiartagea  eu 
cinq  orteils.  Humanisée  que  fut  la  grenade,  elle  se  déta- 
cha de  sa  tige,  et  d’une  légère  culbute  tomba  justement 
à mes  pieds.  Certes,  quand  j’aperçus  marcher  fièrement 
devant  moi  cette  pomme  raisonnable,  ce  petit  bout  de 
nain,  pas  plus  grand  que  le  pouce,  et  cependant  assez 
fort  pour  se  créer  lui-même,  je  demeurai  saisi  de  véné- 
ration. « Animal  humain,  me  dit-il  (en  cette  langue  ma- 
trice dont  je  vous  ai  autrefois  discouru),  après  t’avoir 
longtemps  considéré  du  haut  de  la  branche  où  je  jien- 
dais,  j’ai  cru  lire  dans  ton  visage  (|ue  tu  n’étais  pas  ori- 
ginaire de  ce  Monde  ; c’est  à cause  de  cela  que  je  suis 
descendu,  pour  en  être  éclairci  au  vrai.  » 
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L’:iii)i’e  niervcilletix  était  loriiié  par  lu  léuiiion  de  tfiut 
lin  peuple  dont  ce  petit  être  était  le  roi.  A l’ordre  de  cc- 
Ini-ri,  tons  les  fruits,  tontes  les  fleurs,  tontes  les  feuilles, 
toutes  les  branches,  l’arbre  tout  entier  tombe  pièces  par 
pièces  en  petits  hommes,  voyant,  sentant  et  marchant, 
iesipicls.  Comme  |iour  célébrer  le  jour  de  leur  naissance, 
se  mettent  à danser  autour  de  Cyrano.  Le  petit  être  et 
Cyrano  entrent  bientôt  en  grande  conversation,  maison 
raison  de  la  faiblesse  de  ses  poumons,  le  pi  emier  veut 
subir  une  nouvelle  transformation,  afin  d’être  ]tlns  en 
harmonie  avec  son  interlocteur.  Aussitôt,  tous  les  |ietits 
lioinnies  tourbillonnèrent  en  cercle  avec  une  telle  rapidité 
(jiie  Cyrano  en  eut  le  vertige;  les  tourbillons  se  serraient 
et  s’activaient  encore,  les  danseurs  se  brouilllèrent  d’un 
trépignement  beaucoup  plus  |irompt  et  plus  impercep- 
tible ; il  semblait  i|ue  le  dessein  du  ballet  fût  de  re])rcsen- 
ter  un  énorme  géant,  car,  à force  de  se  mêler  et  de  se 
gravir  les  uns  sur  les  antres,  on  ne  discernait  plus  (|u’un 
colosse.  Kn  un  mot,  il  arriva  ipie  le  grami  corps  niuU 
tiple  fut  réduit  à la  forme  d’un  élégant  adolescent  ; le  roi 
'lui  entra  dans  la  bouche  cl  l’anima;  de  cette  façon  il  put 
continuer  sa  conversation  avec  Cyrano. 

Il  .s’agissait  précisément  de  la  nature  de  ces  transfor- 
mations singulières.  Ces  êtres  nés  sur  le  Soleil  possè- 
dent tantôt  une  individualité,  tantôt  forment  les  parties 
d’un  seul  tout.  Vingt  mille  petits  êtres  constituent,  par 
exeui|de,  un  aigle.  A la  volonté  du  roi  de  cette  troupe, 
une  moitié  |)cnt  tomber  et  se  transformer  en  rivière,  une 
antre  partie  former  un  bateau,  et  le  roi  entouré  d’une 
cour  imaginée,  voguera  |)aisiblement  sur  l’onde.  Toute 
autre  métamorphose  est  possible,  et  c’est  ce  cpie  raconte 
le  St)laricn. 

Peu  de  romans  sont  dignes  d’étie  comi)arés  par  la 
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finesse  et  l’otiginalilé  à rHistoirc  des  oiseaux  de  cet 
empire  du  Soleil  ; Cyrano  n’est  pas  longtemps  en  bonne 
fortune  parmi  les  habitants  de  cette  contrée,  bientôt  une 
sédition  s’élève  contre  ce  représentant  de  la  terrible  hu- 
manité; les  conseils  d’un  phénix  (oiseau  séculaire  qui  se 
rend  au  Soleil  après  avoir  pondu  son  œuf  unique),  l’as- 
sisfauee  et  les  consolations  d’une  pie  charitable  ([ui  s’est 
faite  son  défenseur,  ne  le  sauvent  |>as  de  la  Ikiine  des 
êtres  ailés.  Les  mieux  disi»osés  ne  peuvent  trouver  de 
bonnes  raisons  pour  sa  défense.  Tous  sont  par  nature 
ligués  contre  lui. — Encore,  disent-ils,  si  c’était  un  animal 
(pii  approchât  un  peu  davantage  de  notre  figure,  mais  jus- 
tement le  plus  dissemblable  et  le  plus  affreux;  enfin  une 
bête  chauve,  que  la  nature  n’a  pas  seulement  [iris  la  jieine 
de  vêtir,  un  oiseau  déplumé,  une  chimère  amassée  de 
toutes  sortes  de  natures  et  qui  fait  peur  à toutes...  Et 
le  discom-s  avien  se  termine  [lar  ces  magnifupies  périodes 
oratoires  : — L’Homme  si  sot  et  si  vain,  (pii  se  [lersuade 
que  nous  n'avons  été  faits  (jue  pour  lui  ; l’Homme  qui, 
-avec  son  âme  si  clairvoyante,  ne  saurait  distinguer  le 
sucre  (le  l’arsenic,  et  (pii  avalera  de  la  ciguë  que  son 
beau  jugement  lui  aura  fait  prendre  pour  du  persil' 
l’Homme  qui  soutient  (jii’on  ne  raisonne  que  par  le  rap- 
port des  sens  et  qui  cependant  a les  sens  les  plus  fai- 
bles, les  [dus  tardifs  et  les  plus  faux  d’entre  toutes  les 
créatures;  l’Homme,  enfin,  que  la  nature,  pour  faire  de 
tout,  a créé  comme  les  monstres,  mais  en  (pii  elle  a de 
plus  iiifiis  l’ambition  de  commander  à tous  les  animaux  et 
de  les  exterminer!  Voilà  ce  que  disaient  les  plus  sages, 
les  autres  criaient  de  concert  qu’il  était  horrible  de 
croire  ([u’iine  bêle  qui  n’avait  pas  h'  visage  fait  comme 
eux  eût  de  la  raison.  « Eh  quoi!  murmuraient-ils  l’iin  à 
l'autre,  il  u’a  ni  plumes,  ni  bec,  ui  griffes,  et  son 
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âme  sera  spirituelle!  O Dieu!  i[uellc  impertinence!  » 

On  conçoit  fiu’en  pareille  occurrence  le  voyageur  dé- 
paysé devait  se  sentir  mal  à l'aise  et  faire  d’ailleurs  fort 
mauvaise  mine,  ce  qui  ne  pouvait  qu’aggraver  sa  position. 
11  use  de  toute  sou  éloquence  pour  témoigner  qu’il  n’est  point 
homme,  qii’ila  cette  espèceenaussi  grande  horreur  que  ses 
accusateurs,  et  qu’il  appartient:!  la  race  dessinges;  mais 
les  oiseaux  de  longue  robe  le  jugent,  de  plus,  hypocrite 
et  menteur.  Le  procès  traîne  en  longueur,  d'autant  plus 
([u'au  moment  où  le  jugement  devait  être  donné  le  ciel  de- 
vint mauvais,  et  que  l’on  ne  prend  là  aucune  décision  lors- 
que le  ciel  n’est  pas  serein,  parce  (pie  l’on  craint  que  la 
mauvaise  température  de  l’air  n’altère  la  bonne  constitu- 
tion de  l’esprit  des  juges.  Pendant  ce  sursis,  il  fut  nourri 
dans  sa  prison  du  pain  du  Roi,  c’est-à-dire  d’une  cin- 
quantaine de  vers  de  sept  heures  en  sept  heures. 

Enfin  le  jour  du  jugement  arriva  ; voici  quelques-uns 
des  considérants  : 

Que  cet  animal  soit  un  homme,  cela  ne  fait  pas  diffi- 
culté: premièrement,  par  un  sentiment  d’horreur  dont 
.nous  sommes  tous  saisis  à sa  vue;  secondement,  en  ce 
cpfil  rit  comme  un  fou;  troisièmement,  en  ce  qu’il  pleure 
comme  un  sot  ; quatrièmement,  en  ce  qu’il  se  mouche 
comme  un  vilain;  cinquièmement,  en  ce  qu’il  est  plumé 
comme  un  galeux;  sixièmement,  en  ce  qu’il  porte...; 
septièmement,  en  ce  qu’il  a toujours  deux  rangées  de 
grès  carrés  dans  la  bouche,  qu’il  n’a  pas  l’esprit  de  cra- 
cher ni  d’avaler  ; huitièmement  et  pour  conclusion,  en  ce 
qu'il  lève  en  haut  tous  les  matins  ses  yeux,  son  nez  et  son 
large  bec,  colle  scs  mains  ouvertes,  la  pointe  au  ciel,  plat 
contre  plat,  comme  s’il  s’ennuyait  d’en  avoir  deux  libres, 
se  casse  les  jambes  par  la  moitié,  en  sorte  qu’il  tombe 
sur  ses  gigots,  puis  avec  des  paroles  magiques  qu’il 
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bourdonne,  ses  jambes  rompues  se  rattaclicnt  et  il  se 
relève. 

Accusé  de  magie,  de  despotisme  et  de  servilité  par  la 
création  de  la  noblesse,  d’orgueil  et  de  cruauté  sur  les 
animaux,  le  criminel  est  condamné  au  plus  teriible  des 
genres  de  mort  : à la  mort  triste.  II  est  vrai  qu’un  étour- 
neau, grand  jurisconsulte,  après^avoir  frappé  trois  fois  de 
sa  patte  contre  la  branche  qui  le  soutenait,  voulut  entre- 
prendre sa  défense,  mais  un  remords  lui  vint  aussitôt,  et 
pour  le  salut  de  son  âme,  il  déclare  ne  vouloir  contribuer 
à la  durée  d’un  monstre  tel  que  l’Homme.  — Toute  la 
])opulace  claqua  du  bec  en  signe  de  réjouissance  et  pour 
ap|)rouver  la  sincérité  d'un  « si  oiseau  de  hfcn.  » 

Qu’est-ce  que  la  mort  triste?  C’est  une  mort  qui  con- 
tient la  douleur  de  plusieurs,  la  plus  cruelle  qui  soit  au 
monde.  Ceux  des  oiseaux  qui  ont  la  voix  la  plus  mélan- 
colique et  la  plus  funèbre  sont  délégués  vers  le  coupable, 
qu’on  porte  sur  un  funeste  cyprès.  Là,  ces  tristes  musi- 
ciens s’amassent  tout  autour  et  lui  remplissent  l’àme  de 
chants  si  lugubres,  de  plaintes  si  tragiques,  que  l’amer- 
tume de  son  chagrin  désordonnant  l’économie  de  ses 
organes  et  lui  pressant  le  cœur,  il  se  consume  à vue  d’œil 
et  meurt  suffoqué  de  tristesse... 

Cependant,  comme  c’était  le  roi  Colombe  qui  occupait 
alors  le  trône,  ce  dernier  supplice  fut  commué  par  in- 
dulgence, et  l’Homme  fut  seulement  condamné  à être 
mangé  des  mouches. 

C’est  en  épisodes  de  ce  genre  que  se  passe  le  voyage 
au  Soleil.  Le  langage  des  arbres  conversant  dans  le  si- 
lence des  forêts  n’est  pas  moins  digne  d’attention  que  les 
faits  précédents;  on  entend  en  lui  la  brise  du  soir  au  bord 
des  bois,  le  bruissement  éternel  du  feuillage  ; ces  arbres 
parlent  entre  eux  médecine,  histoire  naturelle,  mœurs. 
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amours.  iMiis  lard  Cyrano  assiste  au  coml)at  singulier  de 
la  Bête  il  feu  et  de  ranimai  Glaçon,  Salamandre  et  Bemore. 
Dans  ces  excursions  il  rencontre  Campanella  ; l’auteur 
de  la  Cilé  du  Sohil  lui  ex|»li([ue  comment,  lorsqu’une 
Plante,  un  Animal  ou  un  Homme  expire,  son  âme  monte, 
sans  s’éteindre,  h la  sphère  du  Soleil.  Le  célèbre  Cala- 
brais le  conduit  au  lac  symbolique  du  Sommeil,  au  sein 
duquel  se  rendent  cinq  ruisseaux  épinsés  de  lassitude 
après  seize  heures  de  cours  ; la  Vue,  l’Ouïe,  l’Odorat,  le 
Goût,  le  Toucher.  Mais  il  n’est  rien  de  si  merveilleux 
dans  ce  monde  brillant,  notre  père,  que  les  trois  fleuves 
qui  l’arrosent  : la  Mémoire,  large  mais  troublé  jour  et  nuit 
par  le  ramage  importun  des  geais,  des  perroquets,  des 
pies,  etc.;  l’Imagination,  plus  étroit  mais  plus  creux, 
dont  l’onde,  légère  et  brillante,  étincelle  de  tons  côtés  ; 
les  poissons  qu’il  nourrit,  les  arbres  qui  le  couvrent  de 
leur  ombre,  les  oiseaux  qui  voltigent  ;i  l’entour  sont  les 
êtres  les  |dus  invraisemblables  qui  se  puissent  concevoir; 
le  .lugeineni,  an  cours  profond,  coide  avrt  une  lenteur 
incroyable,  va  et  revient  éternellement  sur  lui-même. 

La  vie  des  animaux  du  S(deil  est  fort  longue  ; ils  ne 
linissenl  que  de  mort  naturelle,  qui  n’arrive  qu’au  bout 
de  sept  à huit  mille  ans.  Cependant  quelquefois  les  phi- 
losophes meurent  par  une  sorte  d’bydropisie  de  l’esprit, 
la  tête  gonfle  démesurément  et  éclate. 

L’histoire  des  Etats  du  Soleil  se  termine  comme  elle 
commence,  du  moins  en  ce  ([iii  nous  reste  des  manuscrits 
de  l’auteur.  Le  dernier  épisode  est  une  députation  venue 
de  la  province  des  .\inants,  petite  Terre  avoisinant  le 
Soleil  ; c’est  une  jeune  épouse  qui  demande  justice  contre 
son  mari  accusé  par  elle  d’avoir  tué  deux  fois  son  dernier 
enfant.  Ce  récit,  peu  digne  de  notre  souvenir,  ne  touche 
en  aucune  façon  à notre  sujet. 
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Nous  serions  certes  plus  intéressés  de  savoir  par  quel 
nouveau  mode  d’aviation  Cyrano  de  Bergerac  revint  dans 
son  pays;  mais  l’histoire  est  complètement  muette.  Ces 
voyages  ulira-terrestres  sont  des  œuvres  posthumes. 
Peut-être  celui  qui  tant  aimait  la  sphère  brillante  du 
Soleil  s’y  Pnvola-t-il  en  réalité  avant  d’avoir  terminé  sa 
narration  fictive,  et  peut-être  n’en  est-il  pas  encore 
revenu. 

Parmi  les  adniiratoiirs  de  Cyrano  de  Cergerac,  plusieurs  essayèrent 
de  l’imiter  dans  scs  spéculations  hariiies,  mais  tous  restèrent  auKiessoiis 
du  maître.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  citer  ici 
l’ami  f le  plus  inviolable  » de  Cyrano,  Henri  Cebret,  qui  fut  aussi  son 
exécuteur  testamentaire  et  publia  la  première  édition  posthume  du 
Voyaf/e  dans  la  Lune.  A propos  d’une  ascension  qu’il  lit  au  pic  du 
Midi  et  des  épisodes  les  plus  intéressants  do  son  voyage,  il  rapporte  le 
récit  suivant,  dans  lequel  on  retrouve  quelques  traits  de  plume  h la 
Bergerac  : 

» J’étendis  mon  manteau  sur  la  neige  de  la  montagne,  dit-il,  et 
malgré  le  froid,  je  m’y  endormis.  Mon  guide  et  Champagne,  qui  est 
uii  témoin  irréprochable  de  tout  cela,  en  tirent  autant,  jusqu’à  ce  que 
ren\ic  de  boire  .leur  lit  perdrê  celle  (le  dormir;  après  quoi,  ne  sa- 
chant que  faire,  et  la  nuit  étant  venue,  ils  s’amusèrent  à regarder  la 
l.unc,  qui  était  plus  pleine  qu’un  o-uf,  et  dans  laquelle  ayant  décou- 
vert, par  le  moyen  de  ma  lunette,  beaucoup  de  choses  qui  les  éton- 
nèrent, le  bruit  de  leur  admiration  m’éveilla.  Je  pris  la  lunette,  qui 
.s'appelle  en  terme  de  l’art  un  télescope,  et,  l’appuyant  sur  une  pointe 
de  rocher,  je  portai  ma  vue  dans  ce  grand  rond  lumineux , dont  je 
parcourus  toutes  les  parties  ; mais  je  les  distinguai  bien  mieux,  sans 
comparaison,  qu’on  ne  lésa  marquées  dans  les  cartes  qu’on  en  a faites, 
car  j'y  vis  efTectivement  des  mers,  des  forêts,  des  montagnes,  des 
rivières  et  des  villes  ; j’y  découvris  même  des  rossignols  sur  des  ar- 
bres, et  je  crois  que  si  j'eusse  eu  quelque  invention  qui  m'eusse  autant 
allonge  les  oreilles  que  le  télescope  m’allongi  ait  les  yeux,  joies  eusse 
ouï  chanler.  Cela  me  donna  beaucoup  de  satisfaction  ; rie  sorte  qu’ayant 
fait  éloigner  mon  guide  et  Champagne,  pour  n’en  être  pas  interrompu, 
je  repris  le  télescope  et  me  remis  à contempler  de  plus  belle  ce 
Monde  qui  fait  rire  si  mal  à propos  tant  de  sottes  gens  qui  ne  croient 
rien  de  ce  qu’on  e,n  dit;  et,  tout  de  bon,  j’y  découvris  des  choses  qui 
renchérissent  par-dessus  ce  qu’en  ont  écrit  les  plus  grands  philosophes. 
Le  peuple,  enti-c  autres  choses,  y est  grand,  puissant,  et  y marche  à 
quatre  pattes,  comme  le  dit  monsieur  de  Bergerac,  ce  à quoi  je  n’avais 
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pns  «jouté  beauroup  de  foi  avant  cela;  mais  je  doute  d’autant  moins  à 
cette  heure  de  tout  ce  qu’ii  eu  a écrit,  que  je  l’y  vis  lui-même  sur  un 
grand  char  tiré  par  six  hippogriffes,  qui  marchaient  des  pieds  et  des 
ailes  avec  tant  de  rapidité,  que  je  le  perdis  de  vue  un  moment  après. 
11  passa  au  milieu  d’une  multitude  incroyable  de  peuple,  et  entra  dans 
une  grande  ville  qui  était  au  bout  du  chemin  que  les  bippogriCfes 
avaient  entité  , et  au  devant  de  laquelle  il  y avait  une  espèce  d’arc 
triomphal  rempli  de  plusieurs  inscriptions  h sa  louange,  d’oii  Je  con- 
jecture que  c’était  une  entrée  solennelle  qu'on  lui  faisait  en  cette 
vilic-ta , et  je  me  réjouis  de  voir  que  I6t  ou  tard  les  grands  hommes 
sont  récompensés , et  que  le  ciel  permet,  quand  leur  propre  pays 
leur  témoigne  de  l’ingratitude , que  les  étrangci-s  leur  rendent  les 
honneurs  qui  leur  sont  dus...  » 

Nous  n'en  citerons  pas  plus  long  ; l'épisode  tourne  h l'Orlando  fu- 
rioso,  sans  être  aussi  spirituel  ni  aussi  intéressant.  I.cbrct  est  un 
élève  de  Uergcrac,  qui,  comme  beaucoup  d'autres,  n'a  gardé  de  lui 
que  la  facétie , sans  avoir  l'esprit  philosophique  dont  la  fiction  n'est 
que  le  voile. 
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Tergiversations  de  l’essor.  Le  voyage  extatique  célefte  du  Père 
■\thanase  Kircher  & les  habitants  mydiques  des  Mondes.  — 
— L’habitation  des  aftrcs  selon  Gassendi.  — Les  théologiens 
proteftants  & les  théologiens  catholiques. 

(i656-I6()7) 


Le  père  Atliariase  Kircher.  Ilinerarium  exslalicum, 
quo  mundi  opificium...  etc.,  exponitur  ad  verila- 
tem.  — « Voyage  extatique  céleste,  où  l’on  contemple 
fâdinirable  mécaiiLsme  du  Monde,  la  nature,  les  forces, 
les  propriétés,  la  structure  et  la  composition  des  as- 
tres fi.xes  et  errants,  depuis  le  globe  infime  de  la 
Terre  jusqu’aux  derniers  confins  du  Monde.  » — 
Rome,  16S6  (t). 

Le  père  Atlianase* Kircher,  auteur  du  Mundus  subler- 
raneus,  d’un  Voyage  en  Chine  et  d’un  grand  nombre  de 
traités  scientifiques  fort  estimés  de  leur  temps,  représen- 

(I)  Cet  ouvrage  eut  une  seconde  édition  en  lOGO  (Herbipuli,  Wiirtz- 
hourg),  et  une  troisième  en  1671,  même  ville,  augmentée  et  annotée 
par  Gaspard  Schott,  élève  de  Kircber. 
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tora  un  instant  [loiirnous  le  typé  curieux  des  derniers  dis- 
puteurs  delà  scolasliipie  du  moyen  âge,  qui,  sur  deux 
autels  voisins,  encensaient  Aristote  et  saint  Thomas,  et  se 
laissaient  volonlieis  assoupir  dans  les  vagues  accords  de  la 
musique  céle.ste  que  l’ytliagore  avait  entendus  deux  mille 
ans  auparavant.  Notre  récit  serait  d’une  longueur  déses- 
pérante si  nous  faisions  comparaitre  ici  dans  leur  étendue 
toutes  les  théories  dont  astrologues  et  métaphysiciens  se 
bercèrent  pendant  plusieurs  siècles,  et  nous  ne  leur  assu- 
rons véritablement  une  place  que  sur  la  présentation  de 
leurs  qualités  intéressantes.  Celui-ci  est  un  type  qui  en 
résume  plusieurs  et  qui  se  trouve  particulièrement  digne  • 
de  notre  complaisance. 

On  verra  que  ce  fameux  rêveur  est  encore  partisan 
du  .système  de  Ptolémée,  qui  place  la  Terre  au  centre  du 
Monde,  et  de  l’e-sprit  biblique,  qui  donne  à cette  Terre 
une  importance  capitale,  unique  dans  la  création.  Du 
reste,  il  a soin  de  déclarer  dans  sa  Prœlusio  parœnelica 
qu’il  se  soumet  en  tout  et  pour  tout  à l'opinion  des  li- 
vres sacrés  et  des  Pères  de  l'Église,  et  que  .s’il  s’est  jier- 
mis  d’entrer  en  extase  et  de  faire  un  voyage  planétaire, 
ce  n’est  point  pour  voir  autre  chose  que  ce  qui  est  coin-  ' 
munément  en.seigné;  au  contraire,  nous  aurons  lieu  de 
reconnaître  que  le  bon  Père  n’a  vu  que  ce  que  l’on  avait 
cru  voir  avant  lui,  depuis  le  ravissement  de  saint  Paul 
au  troisième  ciel  ju.squ’aux  accusateurs  de  Galilée,  qui 
n’avaient  pas  manqué  de  reproduire  le  jeu  de  mots  du 
prédicateur  ; ITri  Galilœi,  quid  aspicilis  tn  ccelum? 

Avant  de  commencer  le  grand  voyage  extatique,  résu- 
mons en  quelques  mots  le  dessein  du  livre.  Theodidactus 
(c’est  le  nom  du  voyageur)  représente  le  Père  Kircher  à 
l’état  d’esprit , — car  il  dit  expressément  qu’il  voyage  en 
cet  état;  — Cosmiel  est  un  génie  fort  heureusement 
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nommé , qui  se  charge  de  conduire  le  néophyte  dans 
toutes  les  parties  du  monde  céleste,  « depuis  le  globe 
terrestre  jusqu’aux  derniers  confins  de  l’univers  étoilé  » , 
qui  lui  lève  toutes  les  difficultés  de  la  route  et  lui  expliipie 
tous  les  mystères  de  ce  monde  inexploré.  Ils  commencent 
par  la  Lune  et  terminent  à Saturne  leur  excursion  pla- 
nétaire; de  là  ils  se  rendent  au  Firmament,  et  c’est  en 
ce  lieu  que  se  clôt  le  premier  dialogue.  Le  second  est 
une  théorie  cosmolhéologique  sur  la  création  du  Monde, 
l’harmonie  des  globes,  la  destinée  des  cieux.  Donnons- 
nous  le  plaisir  de  traduire  les  paroles  mêmes  de  l’auteur 
terminant  l’exposition  de  sou  plan  à la  fin  de  sa  préface. 
« Afin  que  rien  ue  manque  à cet  ouvrage  sur  la  conslitu- 
(iüu  du  Monde,  dit-il,  il  est  traité  dans  la  seconde  partie  ; 
de  la  divine  Providence  et  de  son  action,  du  ciel  Empyrée, 
de  l’espace  imaginaire,  de  la  fin  du  Monde,  des  abimes 
cachés  des  desseins  de  Dieu  et  de  l’excellence  de  la  foi 
catholique;  le  tout  à la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de 
sa  Mère,  et  au  salut  du  prochain.  Bonjour,  lecteur,  et 
porte-toi  bien.  » (Traduction  littérale.) 

l.ejouroù  Théodidacliisfut  ravi  en  extase,  un  délicieux 
concert  versait  l’enivrement  dans  son  être,  renveloppaut 
de  mystérieuses  langueurs.  L’effet  de  cette  suave  mélo- 
die fut  si  puissant  que  l’àme  ne  put  rester  plus  longtemps 
prisonnière  dans  sa  prosaïque  ,prison  corporelle.  Des 
images  fantastiques  et  saisissantes  rayonnèrent  aux-des- 
sus  d’elle,  elle  s’envola  comme  d’un  sommeil  et  se  trouva 
dans  le  vide  d’un  monde  inconnu.  Mais  bientôt  un  homme 
d’un  aspect  insolite  marcha  vers  elle;  sa  tète  et  .sa  face 
rayonnaient,  ses  yeux  brillaient  comme  des  charbons  ar- 
dents; ses  vêtements  exotiques  n’étaient  d’aucune  forme 
connue;  des  ailes  vastes  et  resplendissantes  lui  étaient 
données;  ses  pieds  et  ses  mains  surpassaient  la  beauté 
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des  pierres  prérieiises  ; dans  sa  droite  il  porlaitiine  sphère 
où  l’on  voyait  des  astres 'errants , des  sphères  colorées. 
A l’aspect  de  cet  être  étrange,  Théodidactus  tremble,  ses 
cheveux  se  dressent  sur  sa  tête,  sa  voix  s’arrête  dans  son 
gosier;  Voxfaucibushasil  (l’auteur connait  son  Virgile). 
Mais  de  la  voix  la  plus  suave  qui  soit  au  monde  ; i Lève- 
toi,  ne  crains  rien,  Théodidactus;  voici  que  tes  désirs 
sont  exaucés  et  que  je  te  suis  envoyé  afin  de  te  révéler 
la  splendeur  et  la  majesté  du  Dieu  tout-i)iiissant,  autant 
du  moins  que  cela  peut  être  permis  aux  êtres  mortels. 
Mon  nom  est  Cosmiel,  ministre  du  Très-Haut  et  génie 
du  .Monde;  mon  auréole  sacrée  représente  la  gloire 
des  chérubins,  mes  yeux  enflammés  sont  les  illumi- 
nations célestes,  la  sphère  que  je  porte  d’une  main  est 
le  symbole  du  monde  sidéral,  la  balance  que  je  tiens 
de  l’autre  est  celui  des  lois  divines.  Viens,  mon  fils,  le 
chemin  du  ciel  nous  est  ouvert,  voici  la  majesté  du 
créateur  et  la  maguificence  de  la  créature;  vicn^,  mon 
fils!  » 

El  voilà  notre  voyageur  en  marche  jiour  la  Lune.  Pen- 
dant son  trajet,  il  observe  l’aspect  successif  de  la  Terre 
vue  h différentes  hauteurs,  et,  remarque  fort  curieuse, 
avant  d’arriver  à la  Lune  il  jette  un  dernier  regard  sur 
notre  Monde  et  y recoiinait,  grâce  à l’explication  de  Cos- 
miel,le...  Paradis  terrestre,  région  triangulaire  située 
sur  la  mer  Caspienne  et  qui  brille  d’un  éclat  sans  égal; 
c’est  là  ([u’Enoch  et  Élie  attendent  le  jugement  dernier. 
En  arrivant  près  de  la  Lune,  le  voyageur  se  sent  attiré  et 
tremble  de  tous  ses  membres,  car  il  lui  semble  qu’il  va  se 
briser  la  tête  sur  quelque  rocher.  Oh!  qu’est-ce  que  je 
ressens,  doux  directeur  de  mon  âme?  Je  vous  en  prie, 
ayez  bien  soin  de  votre  serviteur;  si  vous  m’abandon- 
niez, où  irais-je , où  serais-je  porté,  où  serait  la  fin  de 
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mon  voyage?  El  Cosmiel  rétablit  sa  confiance  par  dés  pa- 
roles d’alfeclion,  en  lui  assurant  que,  quoique  nul  mortel 
ne  se  soit  tiré  de  là,  parce  que  nul  n’y  est  allé,  il  le  pro- 
tège et  le  garde  avec  certitude.  Puis  il  souffle  sur  lui, 
et  dès  lors  voilà  Tliéodidactus  affranchi  pour  jamais  des 
besoins  organiques  de  la  faim,  de  la  soif,  et  nul  élément 
ne  lui  peut  être  funeste. 

Sur  la  l.une,  un  spectacle  intéressant  s’offre  à sa  vue. 
Ici  des  vallées  profondes,  là  de  longues  cliaînes  de  mon- 
tagnes, là  des  mers,  des  lacs,  des  îles.  Des  fleuves  des- 
cendent à l’Océan,  des  rochers  blancs  couronnent  les  co- 
teaux abruptes  ; les  campagnes  sont  verdoyantes.  Mais, 
chose  singulière,  ce  n’est  point  l’herbe  qui  les  colore,  ce 
sont  des  pierres  précieuses  lunaires  particulières  à ce 
Monde;  si  bien  que,  si  le  voyageur  les  emportait  sur  la 
Terre, elles remonteraientd’elles-mêmesà  la  Lune,  qui  est 
leur  « lieu  naturel  ».  L’eau  delà  Lune  est  pure  et  limpide 
comme  il  n’en  est  pas  sur  la  Terre.  Mais  dans  la  mer  et 
dans  les  fleuves  il  n’y  a pas  le  plus  modeste  poisson , 
dans  les  plaines  le  plus  modeste  brin  d’herbe,  et  les  conti- 
nents n’ont  jamais  été  foulés  par  le  pied  d’aucun  animal. 
Au  lieu  de  végétaux  on  y voit  des  efflorescences  qui  res- 
semblent un  peu  à des  arbres  métalliques.  On  s’attend  à 
ce  qu’il  n’y  ait  pas  un  être  humain  sur  la  Lune,  et  en 
effet  cet  astre  est  complètement  inhabité.  Écoutons  un 
excellent  raisonnement  de  Cosmiel  ; La  Terre  est  le  lieu 
naturel  de  l’homme,  voilà  pourquoi  il  n’y  a pas  d’hommes 
sur  la  Lune;  or,  s’il  n’y  a pas  d’hommes,  il  n’y  a pas 
besoin  d’animaux,  et  s’il  n’y  a pas  d’animaux  il  n’y  a pas 
besoin  de  plantes;  donc  il  est  tout  naturel  que  la  Lune 
soit  inhabitée...  Comme  Dieu  a créé  les  astres  pour  la 
Terre,  dit-il  jilus  loin , ce  serait  bien  inutilement  cpi’il 
aurait  rais  des  créatures  sur  la  Lune;  comme  il  n’y  a pas 
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deux  hanuoiiies,  de  nièiiie  il  n’y  pas  deux  univers.  — 
Mais,  reprend  Tliéodidaetus,  si  pourtant  il  y avait  eu  des 
liüinmes  sur  la  Lune,. de  quelle  forme  seraient-ils  il  — 
Mon  fils,  reprend  le  génie,  pour  répondre  h ta  supposi- 
tion insensée,  je  dirai  qu’ils  ressembleraient  |dus  fi  des 
monstres  qu’à  des  hommes,  attendu  que  riiumide  n’étant 
pas  le  même  id  ([ue  là-bas,  les  organes  qui  veulent 
i’iuimide  seraient  atrophiés;  et  puis  il  en  aurait  été  de 
même  pour  le  sec,  pour  le  chaud  et  pour  le  froid.  Les 
hommes  terrigènes  sont  les  seuls  possibles  dans  la  con- 
dition d’hommes. 

Le  séjour  sur  la  Lune  se  passe  en  observations  et  en 
conversations.  Nous  mentionnerons  seulement  que  de  jà 
les  interlocuteurs  voient  clairement  (jue  la  Terre  ne  tourne 
pas,  et  qu’ils  dissertent  agréablement  sur  les  ra()ports^ 
occultes  qui  existent  entre  les  sept  planètes  et  les  sept 
principaux  membres  du  corps  humain. 

— ...  0 mon  Cosmiel  très-aimable,  que  vois-je? 
Moutons  plus  vite,  je  vous  en  prie  : c’est  si  beau! 
Quelle  splendeur  incomparable  ! quelle  lumineuse  pu- 
reté! 0 mon  bon  Cosmiel!  Venez  donc  vite  au  sein  de 
ce  palais  d’or  et  de  cristal;  est-il  rien  au  Monde  de 
plus  merveilleux  et  de  plus  superbe?...  C’est  par  ces 
exclamations  que  le  voyageur  entre  dans  la  sphère  de 
Vénus,  et  nous  n’avons  pu  résister  au  plaisir  de  les  rap- 
porter ici. 

Ces  eaux  pures  et  brillantes  qui  baignent  les  vallées 
de  Vénus  seraient-elles  bonnes  pour  baptiser?  — Mais 
certainement;  pourquoi  pas?  Ne  sont-elles  pas  de  même 
nature  que  celles  de  la  Terre,  puisque  les  quatre  éléments 
sont  indivisibles  et  universels?  En  in.stituant  le  sacrement 
de  baptême.  Dieu  a voulu  qu’on  pût  se  servir  de  toutes  les 
eaux  naturelles;  il  n’y  a que  celle  qui  provient  des  mé- 
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taux,  par  le  feu,  ou  des  végétaux,  qui  fasse  exception, 
parce  qu’elle  n’est  pas  élémentaire  (1). 

Mais,  s’il  y a des  vignes  dans  Vénus,  est-ce  que  le  vin 
provenant  de  ces  raisins  posséderait  les  propriétés  requises 
pour  l’usage  du  saint  Sacrifice?  — Semblablement,  ô 
mon  fils,  de  même  que  le  baptême  serait  légitime  avec 
les  eaux  de  cet  astre,  de'niéme  il  est  très-probable  que 
l’Eiicbaristie  pourrait  être  célébrée  sous  les  deux  espèces. 

De  Vénus  on  voit  la  Terre  sous  l’aspect  d'une  simple 
étoile.  Elle  offre  des  phases,  et  l’auteur  est  conséquent 
avec  lui-même,  ici  comme  ailleurs,  puisqu’il  professe  le 
système  de  Ptolémée,  dans  lequel  Vénus  se  trouve  entre 
la  Terre  immobile  et  le  Soleil  tournant.  On  sait  qu’en 
réalité,  la  Terre  n’offre  pas  de  phases  aux  habitants  de 
Vénus,  et  qu’en  général  les  planètes  n’offrent  ftes  phases 
qu’à  celles  qui  leur  sont  supérieures  dans  l’ordre  des  dis- 
tances au  Soleil.  De  Vénus  le  Soleil  paraît  comme  un  im- 
mense océan  de  feu. 

Une  île  magnifique  se  présente  aux  voyageurs;  ils  des- 
cendent en  ce  brillant  séjour,  dont  nulle  chose  humaine 
ne  .saurait  donner  une  idée.  Des  parfums  de  musc  et  d’am- 
bre y caressent  l’odorat;  les  végétaux  semblent  des  édifices 
de  pierres  précieuses,  une  immense  variété  de  couleurs  les 
décore,  et  les  rayons  du  Soleil  en  s’y  reflétant  en  augmen- 
tent encore  la  magnificence  qiar  leurs  jeux  infinis.  Mais 
l’homme  cherche,  cherche  une  créature  vivante  et  n’en 
trouve  pas  ; la  nature  inanimée  répond  seule  à ses  re- 
gards... Cependant  voici  que  d’une  colline  de  cristal  sort 
un  chœur  de  jeunes  gens  d’une  beauté  incomparable;  es- 
sayer de  décrire  leurs  perfections  serait  un  dessein  inu- 

(t)  Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que  la  chimie  a dû  inodiQer 
ces  assertions  thcologiqucs. 
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lilc,  mille  parole  luimaine  ne  sérail  rapalile  de  dépeindre 
une  telle  beauté.  Jls  sont  vêtus  de  robes  blanches  où  les 
rayons  du  Soleil  font  naître  de  tendres  nuances  et  de 
chatoyantes  couleurs;  ils  descendent  de  la  colline  : les 
uns  tiennent  des  cymbales  et  des  cytliares,  et  des  flots 
d’harmonie  s’élèvent  dans  les  airs;  les  autres  portent 
d’admirables  corbeilles  de  fleurs  où  les  roses  et  les  lis, 
les  hyacinthes  et  les  narcisses  se  succèdent  à l’envi...  A 
la  vue  d’un  pareil  spectacle,  captivés  sous  le  triple  charme 
des  parfums,  de  la  musique  et  de  la  beauté,  Théodidactus 
s’apprête  à saluer  les  illustres  représentants  de  la  race 
humaine  en  ce  Monde  splendide,  mais  Cosmiel  l’arrête 
en  lui  faisant  comprendre  que  ces  êtres  n’a|ipartiennenl 
pas  à la  famille  des  hommes.  La  Terre  est  l’habitacle  de 
rhomnie;^!,  ce  sont  des  anges,  des  ministres  du  Très-Haut 
préposés  à la  garde  du  Monde  de  Vénus,  ce  sont  eu.v  qui 
* le  guident  dans  sa  route  à travers  les  espaces,  atin  d’ac- 
complir les  desseins  de  la  nature  (I).  Puis  le  génie  conti- 
nua en  cx|)osant  comment  lesdits  anges  versent  aux  lieux 
inférieurs  Inifliix  propice  de  la  planète  Vénus,  grâce 
auquel  les  habitants  de  la  Terre  qui  naissent  sous  cette 
bonne  étoile  deviennent  beaux,  gracieux  et  doués  d’un 
excellent  caractère. 

Quelques  écrivains  ont  interprétéà  l’inverse  les  conver- 
.saiions  de  Kircher  et  ne  s’étant  pas  donné  la  peine  (ouïe 
plaisir)  de  lire  en  entier  ce  gros  in-quart<i  de  cinq  cents 
pages,  ont  simplement  effleuré  son  latin  emphatique.  Ils 
ont  cru  voir  que  l’extatique  peuplait  les  planètes  d’habi- 
tants en  harmonie  avec  la  valeur  astrologique  des  Mou- 

■t 

(I)  (I  lu  (lues  a Nalura  mluranle  intentas  agitant.  » Cette  expres- 
sion lie  « Satura  mturante»  est  généi'alcnicnt  attribuée  ti  Spinoza.  Ce- 
pendant celui-ci  n'était  qu'un  tout  jeune  homme  h l'époque  où  Kirclier 
écrivait  ces  paroles. 
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des,  taudis  qu’au  contraire  il  s’en  défend  éternellement, 
ne,  voit  jamais  dans  le  ciel  aucun  vestige  de  la  race  hu- 
maine terrestre,  et  ne  rencontre  en  fait  d’êtres  vivants 
que  les  esprits  immortels. 

Avant  de  (|iiitter  ce  ravissant  globe  de  Vénus,  Tliéodi- 
dactiis  demande  à Cosmiel  de  cueillir  quelque  chose  de 
ces  beautés  répandues  dans  les  campagnes,  afin  d’en  rap- 
poiter  un  témoignage  à son  retour  sur  la  Terre;  mais 
•Cosmiel  lui  faisant  comprendre  que  Vénus  est  le  « lieu 
naturel  » de  ces  cboses,  et  qu’aussilôt  mises  en  liberté 
elles  y reviendraient  par  nature  ou  bien  se  transforme- 
raient en  choses  terrestres,  il  regrette  son  mouvement  de 
curiosité. 

La  planète  Mercure,  de  très-antique  mémoire,  exerce 
nue  influence  remaripiable  sur  l’esprit  aussi  bien  que  sur 
le  corps;  elle  nous  donne  la  finesse,  l'habiletc,  la  capa- 
cité, la  puissance,  la  santé,  la  force,  l’activité  et  la  viva- 
cité. Aussi,  dès  (pie  Tliéodidacltis,  ayant  mis  le  pied  sur 
Mercure,  eut  goûté  .de  l’eau  d’une  source  voisine,  il  se 
trouva  un  homme  transformé  physiquement  et  morale- 
ment; peu  s’en  fallut  qu’il  ne  se  mît  à danser,  comme  si 
le  sang  de  ses  veines  eût  été  changé  en  vif-argent.  Re- 
marquons une  fois  pour  tontes  que,  dans  ce  système  qui 
touche  à l’astrologie  judiciaire  tout  en  la  rejetant,  les 
planètes  sont  les  instruments  dont  Dieu  se  sert  pour  l’ac- 
tion morale  du  monde  aussi  bien  que  pour  son  gouver- 
nement physi(|ue. 

Des  montagnes  brillantes,  des  plaines  dorées  s’éten- 
dent sur  les  continents  de  Mercure.  La  lumière  y est  si 
vive  que  des  yeux  mortels  ne  pourraient  la  supporter 
sans  une  grâce  spéciale;  la  chaleur  y est  si  intense  que 
tout  organisme  siicijomberait  à ses  atteintes.  C’est  pour- 
quoi, outre  les  raisons  citées  plus  haut  contre  l’habita- 
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tiüii  (les  planètes  en  jçcnéral,il  en  est  d’antres  non  moins 
conciliantes  contre  le  climat  de  Mercure  en  particulier.  Si 
les  voyageurs  rencontrent  un  groupe  d’hommes  mûrs, 
dont  la  tète  est  courwnnée  d’une  auréole  radieuse,  dont  la 
barbe  est  d’or  pur,  dont  les  ailes  resplendissent,  dont  la 
main  droite  porte  un  caducée,  on  a déjà  deviné  que  ce 
sont  les  ministres  directeurs  du  monde  de  .Mercure. 

En  vérité,  les  mots  nous  manquent,  coinine  ils  nian- 
(picrent  à Kircber,  pour  exprimer  dignement  l’effet  pro- 
duit par  l’astre  solaire  sur  ceux  qui  viennent  le  vLsiter; 
lui  comparer  les  sept  merveilles  du  monde,  c’est  natu- 
rellement comparer  zéro  à l’inlini;  toutes  les  exi>rc.s- 
sions  bibliipies,  t’Dc*.  non,  cf"n,  en  d’autres  termes 
Scbemesc,  llamma,  Cheresc,  sont  d’une  faiblesse  insigni- 
fiante h côté  de  la  réalité;  l’entbousiasme  de  l’extatique 
est  au  comble,  à ce  jioint  qu’il  supplie  et  conjure  son 
protecteur,  non  plus  par  la  tendresse,  par  l’honneur,  par 
les  affections  humaines,  mais  jiar...  les  entrailles  de  la  mi- 
séricorde divine  ; Rogo  te  per  viscerg  miser icordiæDei, 
ne  me  dereliuquas,  o Cosmiell  Son  génie  ne  l’aban- 
donne pas,  et,  grâce  à sa  protection,  ils  descendent  à la 
surface  du  Soleil,  porté  sur  un  beau  nuage  de  pourpre. 

Comme  les  autres  corps  célestes,  le  Soleil  est  composé 
des  quatre  éléments.  11  y a des  continents  et  des  mers. 
Les  mers,  où  réside  un  liquide  tlamboyant,  offrent. l’as- 
pect insolite  «d’une  diversité  inexprimable  de  fluides 
divers,  de  feux  différents;  ce  sont  là  les  eaux  solaires. 
Quant  aux  parties  solides,  elles  offrent  ce  caractère  sin- 
gulier d’être  essentiellement  poreuses,  jiercées  en  tous 
sens  d’une  multitude  de  canaux  où  circulent  des  feux  de 
toute  nature.  Mais  le  fait  .sur  lequel  fattention  doit  spé- 
cialement se  porter,  c’est  la  structure  générale  du  sol, 
où  des  alvéoles  sont  creusées  et  présentent  l’aspect  de* 
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figures  rlioinhoé(li’ii|ues  juxtaposées.  Dans  ces  alvéoles, 
comme  un  miel  il’im  nouveau  genre,  se  trouve  le  feu  so- 
laire, renfermé  ainsi  entre  les  parties  solides  comme 
dans  un  « vase  admirable,  » selon  îa  parole  de  l'Ecclé- 
siasle. 

On  voit  en  outre  d’immenses  cratères  volcaniques  lan- 
cer dans  les  airs  des  vapeurs  et  des  gaz.  Ces  mouvements 
intérieurs,  joints  au  mouvement  général  du  Soleil  sur 
son  axe,  produisent  une  agitation  perpétuelle  à sa  sur- 
face. Il  est  du  reste  essentiellement  hétérogène,  contrai- 
rement au  principe  d’Aristote  ; en  lui  se  trouvent  les  ger- 
mes des  choses  et  des  êtres.  (Nous  signalerons  même  ici, 
par  occasion,  le  mot  moderne  de  panspermie  qui  s'y 
trouve  en  toutes  lettres  ; Corpus  Solis  panspermia 
poUet).  De  l’urne  solaire  se  déversent  toutes  les  richesses 
du  royaume  planétaire. 

Kircher  regarde  le  Soleil  comme  surpassant  de  mille 
fois  le  volume  de  la  sphère  terrestre.  Il  était  ici  plus 
rapproché  de  la  vérité  que  Cyrano  de  Bergerac,  qui  ne  le 
croyait  que  de  quatre  cent  trente-quatre  fois  plus  gros. 
Dire  ce  que  l’on  voit  en  ce  grand  corps  serait  chose  im- 
possible; toutes  les  splendeurs  s’y  trouvent  rassemblées. 
Un  jour,  ils  voient  tomber  non  loin  d'eux  une  pluie  de 
l'eu  semblable  .à  nos  pluies  d’eau , et , ii  mesure  que  le 
nuage  se  dissolvait,  une  plus  grande  clarté  se  répandait 
autour  d’eux  ; où  les  nuages  planaient  lourds  et  toulTus, 
on  était  dans  une  demi-lumière , parfois  même  dans  une 
obscurité  relative,  et  rien  ne  paraissait  plus  extraordi- 
naire que  de  songer  qu’étant  sur  le  Soleil  même  on  pou- 
vait n’être  pas  éternellement  dans  la  lumière.  Les  taches 
que  l’on  voit  de  la  Terre  ont  pour  origine  les  vents  qui  se 
forment  dans  les  méandres  des  corps  .solaires,  s’élèvent 
dans  les  airs  et  troublent  par  leur  densité  la  surface 
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blanclie,  et  encore  les  va|)curs  qui  s’élèvent  sur  la  su- 
perficie entière  du  Soleil.  Quant  au  feu  solaire  lui-même, 
il  est  pur  et  représente  la  sphère  de  l’Empyrée;  les  rayons 
(|ui  s’en  échappent  sont  des  feux  de  second  ordre  qui 
pénètrent  et  brûlent;  la  lumière  est  un  feu  de  troisième 
ordre. 

Les  comètes  .sont  filles  du  Soleil;  elles  naissent  des 
éruptions  formidables  qui  se  manifestent  parfois  à sa  sur- 
face, et  qui  occasionnent  les  obscurcissements  dont  l’his- 
toire garde  le  souvenir,  comme  celui  qui  survint  h la 
mort  de  César.  Au  bout  d’un  certain  temps,  les  comètes 
se  dépouillent  dans  l’espace  des  vapeurs  qui  les  enve- 
loppent et  se  transforment  en  étoiles.  Nous  n’analyse- 
rons pas  les  théories  cosmographiques  du  bon  Père,  et 
nous  passerons  h là  planète  Mars,  en  ayant  soin  toute- 
fois d’ajouter  que  les  anges  solaires  sont  infiniment  plus 
magnifuiucs  encore  (|ue  ceux  de  Vénus,  et  que,  sans  ' 
l’assistance  de  l’excellent  Cosmiel,  notre  héros  serait 
mort  plusieurs  fois  de  surprise  et  d’attenissement. 

Changement  à vue  et  transformation  complète.  L’in- 
flux de  Mars  est  si  terrible  qu’avant  même  d’y  arriver 
Théodidactus  se  sent  empester  de  vapeurs  méphitiques 
et  fétides,  en  même  temps  que  sa  vue  est  désagréable- 
ment impressionnée  par  l’aspect  horrible  de  la  planète 
ronge.  Heureusement,  et  nous  avons  oublié  de  le  dire, 
que  son  génie  protecteur  porte  toujours  sur  lui  une  fiole 
merveilleuse,  véritable  antidote  contre  tous  les  désastres 
de  l’entreprise.  Aipsi,  avant  d’arriver  sur  le  Soleil,  un 
baptême  de  cette  liqueur  l’avait  rafraîchi  et  gardé  contre 
les  atteintes  de  la  chaleur  ; plus  loin  elle  le  réchauffera  si 
le  besoin  s’en  fait  sentir;  aujourd’hui  elle  le  «réconforte» 
contre  les  terribles  approches  du  Monde  de'Mars.  Pro- 
tégé par  cette  panacée,  le  voyageur  met  le  pied  sur  Mars, 
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et  contemple,  non  sans  horreur,  ces  campagnes  affreuses 
hérissées  de  volcans  enllammés,  traversées  de  rivières 
ilanihoyantes,  creusées  de  fournaises  et  de  cavernes  igni- 
vomes.  La  substance  du  sol  parait  de  soufre,  d’arsénic 
et  autres  matières  malignes  ; les  lacs  sont  de  bitume  et 
de  naphthe  ; l’atmosphère,  emplie  de  tourbillons  fétides, 
charrie  des  masses  nuageuses  effrayâmes.  Séjour  âpre  et 
détestable,  nul  pas  humain  ne  vous  fera  l’honneur  d’im- 
primer sa  trace  sur  vos  sillons  sulfureux , et  nulle  poi- 
trine humaine  ne  viendra  s’asphyxier  en  respirant  vos 
gaz  perfides.  Que  les  ministres  de  mort  qui  sont  jiréposés- 
à votre  garde,  cavaliers  géants  et  formidables,  montés 
sur  des  chevaux  horribles  dont  les  narines  lancent  des 
tlamnies,  ne  s’attendent  pasà  ce  (|uenul  êire  qui  se  respecte 
suive  la  trace  de  Kircher  ; reste  solitaire  dans  ta  région  de 
mort,  ô planète  malheureuse,  que  Vulcain  seul  consenti- 
rait à habiter,  s’il  n’avait  contre  toi  d’excellentes  raisons 
de  haine  ! et  nous , âmes  sensibles  et  raisonnables,  éle- 
vons-nous d’une  sphère,  et  prenons  route  vers  le  Monde 
superbe  qui  trône  là-haut  dans  l’espace! 

Quatre  Lunes  en  diverses  phases  planaient  dans  le  ciel, 
et  une  forte  odeur  d’ambre  se  faisait  sentir,  lorsque  Théo- 
didactiis  sévit  déposé  sur  une  haute  montagne  d’un  globe 
inconnu.  Des  eaux  limpides  couraient  dans  la  vallée  , et 
l’on  eût  juré  se  retrouver  sur  Vénus  si  le  présent  globe 
n’eût  été,  à côté  de  celui-ci,  dans  la  proportion  d’un 
œuf  de  ])oute  à un  œuf  d’hirondèlle.  A la  distance  où 
Jupiter  se  trouve  du  Soleil,  la  lumière  de  l’astre  du  jour 
n’est  plus  assez  puissante  pour  être  réduite  a ses  seules 
forces  ; aussi  Jupiter  et  ses  quatre  Lunes  ajoutent-ils  à la 
lumière  (|u’ils  reçoivent  du  Soleil  une  autre  clarté  qui 
leur  est  proiire.  De  cette  lumière  jovienne  résulte  une 
incomparable  richesse  dans  les  jeux  du  jour  sur  les  eaux. 
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sur  la  terre  et  dans  les  nuages.  Ajoutons  i>  cela  certaine 
harinouie  instdite  parcourant  les  retraites  (jrolbndes  et 
le  bord  des  ruisseaux  au  doux  niunnure,  et,  par  dessus 
tout,  un  parfiiui  indéfinissable  dont  les  odeurs  les  plus 
suaves  de  notia;  Monde  ne  sauraient  nous  donner  une 
idée,  et  nous  comprendrons  rétonneuient  et  l'admiration 
du  nouvel  hôte  de  ce  royal  univers.  Mais  écoutons  un 
instant  nos  deux  interlocuteurs  ; ülrum  hommes  in 
globo  Jovis  sint. 

« Il  me  semble  que,  sous  la  bénignité  d’un  tel  ciel,  et 
sur  un  Monde  aussi  magnifique,  la  Sage,.ss(‘  divine  n’au- 
rait pas  mal  l'ait  de  placer  (|uel<iue  créature  intelligente 
qui  pût  en  jouir. 

— Ne  sais-tu  pas,  mon  ami,  que  c’est  h ma  protec- 
tion seule  que  tn  dois  de  pouvoir  vivre  ici,  et  que  si  ja- 
mais un  mortel  pouvait  y arriver  naturellement,  il  ren- 
drait l’àine  à la  première  minute? 

— Sans  doute  ; mais  si  l’on  y plaçait  des  hommes 
constitués  d’une  autre  façon  , de  manière  a y vivre? 

— Les  raisons  exposées  plus  haut  t’ont  montré  que 
la  Terre  est  le  lieu  naturel  de  la  race  bumaine,  et  qu’il 
n’y  a rien  (|iii  puisse  la  remplacer. 

— Cependant,  reprend  Théodidactus,  puisqu’il  y a 
ici,  aussi  bien  que  sur  la  Terre,  les  quatre  éléments  uni- 
versels, les  insectes,  les  petits  êtres  qui  naissent  de 
la  fermentation  et  des  substances  végétales  ne  pour- 
raient-ils pas  y être  nés?  (On  voit  que  la  doctrine  de  la 
génération  spontanée  ne  s’est  jamais  perdue.) 

— Il  y a une  telle  diversité  de  nature  entre  les  mixtions 
élémentaires  opérées  sur  ce  Monde  et  celles  qui  existent 
à 1a  surface  de  la  Terre,  que  les  plus  petits  êtres  vivants 
ne  sauraient  y recevoir  naissance;  cherche  bien,  et  tu 
n’en  trouveras  pas  un. 
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Théodidactus  ne  se  décourage  pas.  — Mais  si  la  Puis- 
sance divine,  ajoufe-t-il,  avait  placé  ici  des  êtres  mâles 
et  des  êtres  femelles,  est-ce  qu’ils  ne  se  reproduiraient 
pas  chacun  selon  .son  espèce  ? 

— J’admire  ta  simplicité,  répond  l’imperturbablegénie, 
dont  la  faiblesse  néanmoins  se  trahit  un  peu;  mais  où 
trouveras-tu  les  choses  nécessaires  à l’entretien  de  la 
vie?  où  la  proportion  de  l’air?  où  les  aliments?  où  les 
animaux  et  les  plantes?... 

— Pardonnez  à ma  simplicité,  ô Cosmiel,  reprend  l’in- 
terlocuteur; mais  dites-rnoi  encore,  je  vous  prie,  pourquoi 
les  graines  que  l’on  apporterait  ici  ne  germeraient-elles  pas, 
et  pourquoi  ne  pourrait-on  cultiver  cette  terre  inculte  et 
qui  paraît  si  bien  préparée  ?» 

Le  divin  Cosmiel  revient  à sa  thèse  favorite  et  répond 
que  toute  chose  terrestre,  semence  ou  germe,  tend  à la 
Terre  et  ne  se  trouve  bien  qu’en  son  lieu  naturel,  si  bien 
que  tout  ce  qu’on  pourrait  apporter  sur  Jupiter  retourne- 
rait au  plus  vite  à la  Terre,  de  son  propre  mouvement, 
ou  se  transformerait  en  éléments  inertes  joviens. 

Et  le  bon  Kircher  conclut  en  ces  termes  ; Recte  et 
saptenier  omnia  decidisti.  « Vous  avez  tout  décidé 
droitement  et  sagement.  » 

Hélas  ' malgré  sa  sagesse  d’outre-tombe,  le  génie  s’est 
bien  trompé,  — nous  espérons,  du  moins,  qu’on  le  pense 
avec  nous;  — et  voici  quelques  Vues  nouvelles,  non  moins 
intéressantes,  où  il  s’est  également  fourvoyé,  malgré  la 
perspicacité  que  révèlent  ces  idées  elles-mêmes. 

Depuis  leur  départ  de  la  Terre,  les  philosophes  se  sont 
aperçu  qu’ils  n’ont  plus  entre  les  mains  aucune  mesure 
du  temps,  de  sorte  qu’ils  ne  savent  plus  à quelle  date 
ils  sont.  Il  est  vrai  qu’à  leur  arrivée  sur  le  Soleil,  Cosmiel, 
dont  la  vue  est  excellente,  avait  pu  reconnaître  qu’à 
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Rome  on  célébrait  alors  la  fête  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul;  mais  depuis  lors  ils  ne  savent  plus  ce  que  c'est  qu’un 
jour  et  une  nuit.  De  là  des  reclierches  relativement  au 
jour  de  Jupiter.  Comme  ce  globe  surpasse  d’un  peu  plus 
de  onze  fois  le  globe  terrestre,  Cosmiel  annonce  que  la 
durée  du  jour  olfrc  les  mêmes  rapports,  et  que  sur  cette 
planète  il  mesure  28i  heures.  Ceci  est  parfaitement 
.fau.\,  comme  on  sait;  mais  voici  une  coïncidence  singu- 
lière. Il  se  troine  précisément  que  le  rapport  entre  la 
durée  de  l’année  jovienne  et  la  durée  de  l’année  terrestre 
est  11,8,  h peu  près  le  même  qu’entre  le  diamètre  de 
Jupiter  et  le  diamètre  de  la  Terre  ; de  sorte  qu’au  lieu 
du  nombre  30.'),  l'année  jovienne  est  représentée  par  le 
nombre  4,550.  En  vérité,  la  conclusion  relative  à la  durée 
du  jour  semblait  légitime;  mais  les  conséquences  qui 
nous  paraissent  logiques  ne  le  paraissent  pas  toujours  aux 
lois  de  la  Nature,  et  loin  d’être  onze  fois  plus  grand  que 
le  jour  terrestre,  ctdui  de  Jupiter  est  plus  de  moitié  plus 
court. 

Les  voyageurs  eurent  occasion  de  saluer  en  passant  les 
anges  gardiens;  c’étaient  des  images  humaines  de  haute 
taille,  marchant  d’nn  pas  m.ajestuenx,  enveloppées  de 
manteaux  royaux  flottant  sévèrement  sous  l’agitation  du 
vent;  leur  maintien  et  leurs  visages  respiraient  la  gran- 
deur, leur  main  droite  tenait  levé,  un  glaive  enrichi  de 
pierres  précieuses,  leur  main  gauche  portail  des  cassolettes 
de  parfums.  Comme  ils  .s’approch.aient,  les  images  s’en- 
>'olèrent  sur  un  nuage,  et  nos  chevaliers  errants  termi- 
nèrent leur  excursion  jovienne  en  visitant  les  satellites  du 
grand  Monde. 

Après  Jupiter  on  voyage  sur  Saturne,  planète  de 
malheur.  C’est  un  séjour  triste,  glacé,  monotone,  où 
l’homme  mourrait  d’ennui  dès  la  première  heure,  s’il 
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n’éfait  encore  plus  (ôt  tlétruit  par  les  influences  funestes 
de  sa  constitution.  Taciturnes,  marchant  le  front  penché, 
accablés  dans  la  contemplation  intérieure,  sont  les  mi- 
nistres directeurs  de  cet  astre  ; de  la  maia  gauche  ils 
tiennent  une  faux,  de  la  main  droite  des  poisons  perfides. 
Du  haut  de  Saturne  ils  exercent  sur  les  habitants  de  1a 
Terre  la  vengeance  du  juste  et  de  l’opprimé,  la  puni- 
tion du  coupable,  et  souvent  ils  éprouvent  les  bons  par 
la  peine  et  la  douleur.  Tel  e.st  Saturne,  tels  sont  ses 
anges,  telle  est  l’impression  produite  sur  Théodidactus; 
et  si  cette  dernière  planète  du  système  n’était  un  bon 
observatoire  pour  observer  de  plus  près  les  étoiles,  et  une 
excellente  occasion  de  iiérorer  sur  la  vanité  des  choses 
humaines,  dont  les  plus  brillantes  sont  invisibles  à cette 
distance,  nos  interlocuteurs  ne  se  seraient  certainement 
pas  donné  la  peine  de  s’y  arrêter,  et  se  seraient  en  droite 
ligne  élevés  de  suite  au  Firmament. 

Parvenu  au  Firmament,  Kircher  parait  surpris  de  ne 
* point  se  trouver  au  milieu  de  rarinée  des  constellations; 
il  se  demande  où  sont  les  cornes  du  Bélier,  le  baudrier 
d’Orion,  la  queue  du  Scorpion,  la  Poule  et  ses  pous.sins; 
mais  il  reconnaît  bientôt  que  les  étoiles  sont  situées  it 
d’immenses  distances  les  unes  des  autres,  que  la  lumière 
du  Soleil  serait  insuffisante  pour  les  illuminer  ;i  une  telle 
distance  et  <pi’elles  brillent  de  leur  propre  lumière.  11  est 
transporté  sur  l’étoile  de  la  canicule,  Sirius,  vaste  Soleil 
autour  duquel  roule  une  Lune  comme  la  nôtre,  et  l’on 
croirait  presque  un  instant  que  Kircher  a deviné  les  sys- 
tèmes stellaires;  puis  on  se  rend  à l’étoile  polaire.  Or 
ce  parcours  de  l’équateur  au  pôle  met  en  question  la 
possibilité  du  mouvement  diurne  de  tant  d’étoiles,  si 
éloignées,  autour  du  point  imperceptible  de  la  Terre;  et, 
pour  l’expliquer,  l’auteur  suppose  l’existence  de  l’éther. 
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que  les  Hébreux  uoiniiienl  Rakiangh,  lequel  éther  pénètre 
tous  les  corps  jusque  dans  leur  constitution  1a  plus  in- 
time. Or  cet  éther  est  en  mouvement  autour  de  la  Terre, 
et  les  corps. célestes  plongés  dans  cette  substance  aérienne 
et  pénétrés  par  elle  suivent  nécessairement  son  mouve- 
ment. Si  l’on  demande  quelle  est  la  puissance  directrice 
des  étoiles,  on  répond  que  ce  sont  des  anges  préposés  .à 
la  garde  de  chacune  d’elles,  semblables  ;t  l’eux  que  nous 
avons  rencontrés  sur  les  planètes,  et  qui  les  dirigent 
chacune  dans  la  voie  qui  lui  est  tracée  par  les  décrets  éter- 
nels. Mais  Théodidactiis  ne  peut  concevoir  la  possibilité 
d’un  mouvement  aussi  rapide.  Cosmiel  lui  répond  qu’il 
est  aussi  facile  .à  Dieu  de  faire  parcourir  le  Ciel  en  vingt- 
quatre  heures  aux  globes  guidés  par  les  anges,  qu’à  lui, 
Cosmiel,  de  l’avoir  transporté  en  un  clin  d’œil  de  Sirius 
à l’étoile  polaire  (la  réponse  est  superbe  en  vérité);  que, 
du  reste,.  Scbeiner  et  Mersénne  ont  prouvé  qu’une  pierre 
tombant  du  Firmament  sur  la  Terre  n’emploierait  pas  plus 
de  six  heures  à cette  chute  ; qu’en  outre,  si  l’on  veut 
absolument  un  exemple  naturel  de  la  vitesse  possible,  on 
n’a  qu’à  songer  à celle  de  la  foudre  ; mais  qu’au  fond  de 
tout  on  doit  croire  incompréhensibles  les  œuvres  de  Dieu. 
On  parle  ensuite  de  l’origine  des  étoiles  temporaires, 
notamment  de  celle  qui  apparut  daus  Cassiopée  en  1572  ; 
enfin  de  l’immensité  de  la  création,  et  l’auteur  est  bien 
embarrassé  lorsqu’il  songe  que  l’espace  physique  est  né- 
ces-sairement  infini , mais  que  cette  assertion  étant  une 
erreur  tbéologique,  il  ne  peut  la  prononcer.  F>e  voyage  se 
termine  par  une  action  de  grâces  à Celui  qui  a fait  tant 
de  choses  incompréhensibles  en  l’honneur  de  l’Homme. 

Nous  voudrions  exposer  la  seconde  partie  de  ce  voyage 
avec  la  même  étendue,  mais  l’espace  nous  presse,  et  nous 
devons  clore  ici  ce  résumé.  Ajoutons  cependant  qu’au- 
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dessus  du  vaste  Firinainent  il  y a rimmobile  Empyrée,  où 
le  Fils  de  l’Homme  et  la  Vierge  Marie  sont  assis  corpo- 
rellement, où  les  élus  doivent  pénétrer  après  le  jugement. 
Cette  lumineuse  région  surpasse  dans  sa  clarté  les  soleils 
les  plus  radieux;  elle  enveloppe  l’univers  comme  la  cir- 
conférence autour  d’un  point.  Si  nous  ne  remarquons  pas 
d’ici  son  éblouissante  lumière,  c’est  parce  que,  entre  elle 
et  le  Firmament,  une  iinmen.se  nappe  d’eau  est  étendue  : 
les  Eaux  supérieures,  séparées,  au  second  jour  du  monde, 
des  Eaux  inférieures.  Il  semble  cependant  que  l’auteur 
ait  tendu  à deux  idées  opposées  lorsqu’il  disserte,  d’un 
coté,  sur  l’immensité  de  cet  Empyrée  qui  enveloppe  l’uni- 
vers entier,  et,  de  l’autre,  sur  le  petit  nombre  des  élus. 
Pour  peupler  ce  vaste  séjour,  il  eût  été  probablement 
mieux  avisé  non-seulement  de  ne  pas  insister  sur  le  petit 
nombre  des  élus  de  la  Terre,  mais  encore  de  regarder 
les  autres  Mondes  comme  autant  de  patries  d’où  les  .1mes 
peuvent  s’envoler  au  jour  de  leur  pardon  vers  leur  rési- 
dence dernière. 

Le  moine  nous  mène  à l’abbé,  et  Kircher  n’est  pas  médio- 
crement flatté  de  se  trouver  sur  le  chemin  de  Gassendi. 


G.vssendi.  Si  les  astres  sont  habitables. 

De  Cœli  Siderumque  subslantia  (cap.  vi,  Sintne  Cœ- 
lum  et  Sidéra  habitabilia  ? — Syntagma philosophi- 
cum,  anno  1658,  posthume.) 

Uue  les  astres  soient  animés,  comme  l’a  cru  toute  l’an- 
tiquité, à l’exception  d’Épicure,  qu’ils  soient  des  dieux, 
comme  quelques-uns  ont  eu  la  témériré  de  le  supposer, 
ou  que  chaque  sphère  soit  gouvernée  par  un  esprit  pré- 
posé à sa  garde,  ce  sont  des  conjectures  imaginaires  (pie 
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cl'ée  la  sjicailation  vagabonde.  Qu’il  y ait  des  êtres  spiri- 
tuels, des  esprits  ou  démons,  de  nature  et  de  formes  in- 
connues, habitant  la  Lune  et  les  autres  astres,  et  venant 
s’immiscer  au.\  affaires  de  l’iiumanité  terrestre,  c’est  une 
opinion  qui  appartient  au  domaine  de  l’idée.  Mais  il  ap- 
partient à la  science  de  demander  si  les  astres  sont,  comme 
la  Tei  re,  susceptibles  d'être  habités  par  des  animaux  ayant 
quelque  analogie  avec  ceux  qui  peuplent  notre  monde, 
parmi  lesipiels  se  rencontrerait  une  race  humaine  ou  une 
race  ayant  quelque  rapport  avec  la  nôtre.  En  d’antres 
termes,  on  peut  légitimement  s’inquiéter  de  savoir  si  la 
L'une,  le  Soleil  et  les  autres  astres  sont  autant  de  Mondes, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  si  ces  corps  célestes  sont 
autant  de  terres  cominé  la  nôtre.  Cette  idée  était  déjà  née 
chez  les  anciens,  puiscpie  Orphée,  Pythagore,  Épicure  en 
ont  traité;  et  il  fallait  qu’elle  eût  eu  une  certaine  noto- 
riété pour  (|ue  Lucien  racontât  son  voyage  chez  les  ha- 
bitants de  la  Lune,  du  Soleil  et  de  Vénus.  Il  semble  que, 
pour  la  Lune  en  particulier,  cette  opinion  ait  été  plus  gé- 
nérale et  plus  constante,  car  on  l'appelle  tour  à tour 
terre  céleste  ou  étoile  terrestre.  Les  pythagoriciens  en- 
seignaient que  la  Lune  est  habitée  par  des  animaux  et  des 
végétaux  plus  grands  et  plus  beaux  cpie  les  nôtres,  sur- 
passant même  ceux-ci  de  quinze  fois.  Hérodote  parait 
avoir  fait  allusion  à cette  manière  de  voir,  lorsqu'il  parle 
des  femmes  de  la  Lune,  qui  sont  ovipares,  et  dont  le 
fœtus  est  <lc  quinze  fois  ceux  des  femmes  terrestres,  selon 
que  le  rapporte  Néoclès*de  Crotonc  à propos  d’un  œuf  de 
cette  sorte  tombé  de  la  Lune.  Xénophane  dit,  par  la  plume 
de  Lactance,  que,  dans  le  côté  concave  de  la  Lune,  il  y a 
une  autre  terre  et  une  autre  race  d’hommes  qui  y vivent 
comme  nous  vivons  ici  ; Cicéron  ajoute  ([ue  c’est  une 
terre  habitée  où  existent  des  villes  nombreuses  et  des 
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inoiitagnes;  Macrobe  est  du  même  avis  en  ce  qui  con- 
cerne les  peuples  lunaires. 

-Vinsi  parle  le  philosophe  Gassendi.  Les  objections 
fondées  sur  les  apparences , ajoiitc-t-il , ne  jieuvent  dé- 
truire ce  sentiment.  Lorsque  Plutarque  rapj)orte  cette  pa- 
role d'Heraclite,  que  les  habitants  de  riiéinispbèrc  delà 
Lune  tourné  de  notre  coté  devraient  être  attachés  comme 
Ixion  pour  ne  pas  tomber,  cette  dil'iiculté  est  sans  valeur, 
et  les  habitants  de  la  Lune  auraient  la  même  raison  pour 
craindre  que  nous  ne  tombions  sur  eux  lorsque,  par%  mou- 
vement de  la  Terre,  nous  nous  trouvons  aux  antipodes  de 
ceux  qui  paraissent  eu  haut,  du  côté  des  étoiles.  Lors- 
qu’on objecte  le  climat,  la  température,  l’état  atmosphé- 
rhpie,  on  ne  songe  pas  ipie  les  êtres  lunaires  sont  par 
nature  fort  différents  des  êtres  terrestres,  beaucoup  plus 
que  les  êtres  des  différentes  parties  de  notre  Monde,  et 
qu’ils  possèdent  des  moyens  d’existence  conq)létement 
étrangers  aux  nôtres.  Nos  plantes  et  nos  animaux  n’y 
pourraient  vivre  ; ce  n’est  pas  une  raison  pour  que  les 
humains  de  là  ne  puissent  être  nourris  d’une  manière 
(luelconque.  De  même,  ior.squ’on  songe  à l'ardeur  fu- 
neste du  climat  tropical  et  de  la  chaleur  qui  perpétuelle- 
ment règne  à l’équateur  terrestre,  et  de  même  au 
froid  glacial  des  nuits  d’hiver  et  des  hautes  altitudes,  et 
lorsqu’on  se  reporte  aux  jours  et  aux  nuits  de  la  Lune 
égaux  à (juinze  des  nôtres,  il  semble  (pie  ces  conditions 
extrêmes  rendent  cet  astre  inhabitable.  Cependant  il  n’en 
doit  pas  être  ainsi.  Les  natures  (|ui  naissent  et  meurent 
sur  ce  Monde  sont  d’un  autre  mode  ipie  celles  qui  nais- 
sent et  meurent  sur  le  nôtre,  et  nous  ne  pouvons  le  con- 
cevoir, de  même  <pi’ils  ne  pourraient,  s’ils  sont  douées 
d’intelligence,  concevoir  notre  mode  d’existe'nce. 

La  diversité  qui  doit  exister, entre  les  lunaires  elles 
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terrestres  doit  se  manifester  sur  une  éclielle  plus  grande 
encore  entre  les  diverses  planètes  de  notre  système.  Mer- 
cure et  Vénus  sont  plus  proches  du  Soleil  que  la  Terre; 
Mars,  Jupiter  et  Saturne  en  sont  plus  éloignes.  Or,  les 
substances  de  Mercure  et  de  Vénus  doivent  être  d'autant 
plus  nobles  et  plus  en  harmonie  avec  la  lumière  et  la  cha- 
leur (|ue  ces  planètes  sont  plus  voisines  de  la  source  res- 
plendissante et  sont  davantage  imprégnées  de  son  rayon- 
nement splendide.  Au  contraire,  les  Mondes  de  Mars,  de 
Jupiter^d  de  Saturne  ont  leurs  substances  d’autant  plus 
grossières  et  moins  en  harmonie  avec  la  lumière  et  la 
chaleur  qu’elles  sont  plus  éloignées  de  ce  foyer  brillant 
et  n’en  reçoivent  les  bienfaits  tjii’avec  parcimonie.  Si  nous 
animons  les  êtres  inconnus  qui  peuvent  peupler  ces 
mondes,  nous  arriverons,  sous  un  autre  point  de  vue,  à 
admettre  qu’une  gradation  du  genre  suivant  existe  entre 
eux  ; ils  seront  plus  petits  et  plus  parfaits  sur  Mercure 
([ue  sur  Vénus;  plus  petits  et  plus  parfaits  sur  Vénus  que 
sur  la  Terre;  de  même  sur  la  Terre  que  sur  Mars,  sur 
Mars  que  sur  Jupiter,  sur  Jupiter  que  sur  Saturne.  Nous 
admettrons  aussi  par  analogie  que  les  êtres  de  la  Lune 
doivent  être  beaucoup  plus  petits  (pie  ceux  de  la  Terre, 
et  par  là  nous  trouverons  vaine  l’espérance  d’apercevoir 
jamais  un  habitant  de  la  Lune  à l’aide  du  télescope.  Quant 
à la  perfection  de  ces  êtres,  nous  la  supposons  au  même 
degré  que  la  nôtre,  attendu  que  la  Lune  est  h la  même 
distance  moyenne  du  Soleil,  (pioique  tantôt  elle  en  soit 
plus  proche  et  tantôt  plus  éloignée. 

Telle  est  la  grande  théorie  de  Cassendi.  Plus  lard 
Bode  et  Emmanuel  Kant  émettront  une  opinion  diamétra- 
lement opposée. 

Quant  au  Soleil,  il  nous  paraîtra  favorisé  d’une  habi- 
tation bien  supérieure  à celle  de  la  Terre  et  des  autres 
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planètes,  autant  ([ue  ce  globe  surpasse  les  précédents  en 
noblesseet  en  grandeur.  Au  premier  abord,  il  semble  qu’un 
astre  étincelant  comme  le  Soleil,  foyer  gigantesque  de  tant 
de  lumière  et  de  tant  de  clialeur,  ne  soit  pas  disposé 
pour  riiabitatiüu;  mais  si  l’on  examine  la  diversité  qui 
existe  entre  les  êtres  terrestres  eux-mêmes,  suivant  leur 
lieu  d’existence,  l’air,  la  terre  ferme  ou  les  eaux,  on  sera 
conduit  à admettre  ipi’il  y a des  créatures  formées  pour 
ce  royaume  lumineux  et  ardent.  Ils  sont  faits  pour  ce 
régime,  et  transportés  à la  surfaa*  de  la  Terre  ou  des 
autres  planètes,  ils  périraient  de  froid,  de  même  que  nos 
animaux  aériens  périssent  dans  l’eau,  et  que  nos  ani- 
maux a(iuatiques  périssent  dans  l’air.  Les  mêifies  rai- 
sonnements doivent  être  appliqués  aux  étoiles,  et  consa- 
crer l’habitation  de  la  multitude  de  ces  astres  lointains. 

On  ne  voit,  il  est  vrai,  les  étoiles  que  sous  la  forme  de 
points  lumineux  perdus  dans  le  tirmament,  et  l’imagina- 
tion ne  lient,  sans  un  grand  efl’ort,  créer  sur  elles  de 
vastes  campagnes.  De  là,  elles  apparaissent  dans  l’esprit 
comme  des  solitudes  et  d’inutiles  déserts.  Mais  la  raison 
ne  peut  se  contenter  de  ces  apparences,  surtout  lorsque 
nous  rédéchissons  que,  vue  de  Saturne,  la  Terre  éclai- 
rée par  le  Soleil  nous  produirait  le  même  effet.  Nous  ad- 
mettons avec  le  cardinal  de  Cusa,  qui,  il  y a deu.x  cents 
ans;  avançait  déjà  les  mêmes  propositions,  que  les  astres 
du  ciel  sont  peuplés  de  végétaux,  d’animaux  et  d’hommes, 
suivant  un  mode  différent  de  celui  qui  a présidé  à la  for- 
mation des  créatures  terrestres. 

Il  en  e.st  (|ui  peuvent  objecter,  et  qui  ont  en  effet  ob- 
jecté, que  l’imivers  est  créé  pour  l’homme  de  la  Terre, 
et  qu’il  n’est  nul  besoin  de  chercher  à agrandir  le  do- 
maine de  la  vie.  Nous  ne  croyons  pas  que  nous  soyons 
le  but  de  la  création;  nous  croyons  (|ue  Dieu  lui-même 
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esl  lo  Imt  (le  son  œuvre.  C'esl  pour  sa  gloirt;  qu’il  a loiit 
élalili,  et  nous  et  his  autres  (Hres.  Serait-ce  pour  nous 
(pi'il  aurait  doiiiié  le  jour  aux  auges  qui  perpétuelleuieut 
l’assistent,  le  loiieut  et  le  gloiilieut ? Où  étions-nous 
lorsque  les  astres  du  uiatia  cliautaient  ses  louanges,  et 
lorsipie  tous  les  fils  de  Dieu  lui  rendaient  liouimageîf 
Dites-uous  si  tant  de  météores,  tant  de  fossiles,  tant  do 
plantes,  tant  d’animaux  ipii  sont  aux  lieux  déserts,  à la 
surface  de  la  Terre,  au  fond  des  mers,  n’existent  (pie  pour 
riiomme’/  Dans  ce  cas,  leur  existence  serait  bien  inutile. 
N’ayons  donc  pas  l'audacieuse  impiété  de  croire  ipie  Dieu 
n’a  pu  établir  sur  de  tels  Mondes  des  êtres  raisonnables 
analogues  à nous  et  bien  supérieurs,  qui  les  connaissent, 
en  apprécient  la  richesse  et  en  glorifient  l’Auteur  de 
toutes  choses. 

C’est  notre  amour-jiropre  (pii  nous  inspire  ces  senti- 
ments, et  c’est  se  ilatter  de  trop  de  mérite  que  de  croire 
que  Dieu  u’ait  rien  fait  que  |xmr  nous,  et  que,  lorsqu’un 
objet  nous  parait  en  dehors  de  nous  et  inutile  à notre 
destinée,  nous  présumions  incontinent  qu’il  serait  créé 
en  vain  et  ne  serait  pas  dans  la  nature.  Uuoi!  n’cst-ce 
pas  assez  que,  n’étant  que  poudre  et  ([ue  cendre,  il  nous 
ait  honorés  de  sa  présence  visible,  qu’il  ait  daigné  con- 
verser avec  nous,  (ju’il  nous  ait  rachetés  de  son  précieux 
sang,  et  qu’il  nous  ait  mérité  une  gloire  et  -une  félicité 
éternelles,  pour  ipie  nous  refusions  d’admettre  qu’il  ait 
formé  d’autres  créatures  aiix((uelles  il  aurait  accordé 
des  dons  naturels  sans  connexion  utile  avec  nous?  Est- 
ce  que  Dieu  ne  peut  point  se  proposer  de  tirer  d’elles  une 
gloire  indépemlante  de  nous,  et  de  les  avoir  faites  pour 
soi-niémc  et  non  pour  nous?... 

On  a quehpiefois  regardé  Gassendi  comme  partisan  de 
la  do(;trine  de  I dme  du  Monde^  et  certains  passages  de 
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ses  œuvres  si  nombreuses  semblent  autoriser  ce  juge^ 
ment.  Cependant  il  a pris  grand  soin  d’éloigner  de  ses 
comraenlaleurs  cette  fausse  interprétation.  A l’opposé  des 
pjlliagoriciens,  il  n’admet  l'ànie  du  Monde  que  dans  le 
sens  d’une  force  universelle  inconsciente  animant  chaque 
atome  de  matière,  lacpielle  force  n’est  pas  Dieu.  Dieu 
gouverne  le  Monde  comme  celui  qui  gouverne  un  navire; 
il  ne  fait  pas  partie  intégrante  du  Monde,  pas  plus  qu’un 
capitaine  de  vaisseau  ne  fait  partie  intégrante  de  son  es- 
quif. C’est  « une  force  particulière,  diffuse  par  tout  le 
Monde,  (|ui,  comme  une  espèce  d’âme,  en  lie  et  attache 
ensemble  les  parties,  qui  en  empêche  la  dissipation,  qui 
ramène  chacun  :i  son  tout,  les  terrestres  à la  Terre,  les 
lunaires  à la  Lune,  et  ainsi  des  autres,  et  qui  cause  entre 
elles  quelque  rapport,  correspondance  et  sympathie  mu- 
tuelle. Elle  exerce  une  action  plus  générale  encore,  par 
le  corps  de  la  'l’erre,  par  celui  de  la  Lune,  par  celui  de 
.Mercure  et  des  autres  globes,  relie  l’ensemble,  mais 
ditl'ère  de  l’amc  végétative,  de  la  sensitive  et  de  la  rai- 
sonnable, et  est  nommément  incapable  des  dons  spiri- 
tuels, delà  grâce  et  de  la  béatitude.  Elle  dépend  de  Dieu, 
•>  mais  n’est  point  Dieu,  attendu  que  Dieu  ne  saurait  être 
divisé  par  partie  et  appartenir  aux  formes  transitoires.  » 
.\insi  Gassendi  n’est  pas  panthéiste. 

Le  mouvement  en  faveur  de  l’habitation  des  astres  sc 
manifestait  it  cette  époque  chez  les  esprits  les  plus  dis- 
semblables. En  1667,  le  pieux  Baxter,  en  même  temps 
qu’il  SC  faisait  chapelain  de  l’armée  du  parlement  d’An- 
gleterre contre  Cromwell,  permettait  à son  esprit  de  s’é- 
lever chrétiennement  vers  les  sphères  sidérales,  précé- 
dant en  cela  Thomas  Ghalmers  comme  Frayssinous.  11 
est  vrai  <(u’à  son  point  de  vue,  comme  sous  celui  de  quel- 
ques théologiens  pétrifiés  de  notre  époque,  notre  doc- 


Digitized  by  Google 


420  THÉOLOGIENS  PROTESTANTS  ET  CATHOLIQUES 

trille  était  une  consolalioii  |»oiir  les  âmes  seiisililes  à 
propos  (lu  uomlire  des  daiuués;  mais  nous  u’avoiis  pas  à 
nous  préoccuper  de  ce  détail.  « Je  sais  que  c’est 
une  chose  incertaine,  dit-il  (1),  et  qui  ne  nous  est 
pas  révélée,  si  tous  ces  glolies  sont  peuplés  ou  non. 
Mais  si  l’on  considère  qu’il  y a à peine  sur  la  Terre, 
dans  l’eau  ou  dans  l’air,  un  lieu  <|ui  ne  soit  pas  habité; 
que  les  hommes,  les  quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons, les  insectes  on  les  reptiles  remplissent  presque  tout 
l’espace;  on  pensera  qu’il  y a une  probabilité,  éipiivalant 
à une  certitude  presque  incontestable,  <pie  des  parties  de 
la  création,  plus  vastes  et  plus  importantes,  sont  égale-, 
ment  peuplées;  ipi’elles  ont  des  habitants  analogues  à 
leur  grandeur  et  à leur  maje.sté,  comme  les  palais  ont 
d’autres  habitants  que  les  chaumières...  Ouehpie  nom 
ipi’on  donne  à ces  habitants,  je  ne  fais  aucun  doute  que 
notre  nombre,  comparé  au  leur,  ne  soit  pas  un  contre  un 
million.  » Baxter  suppose  donc,  non-seulement  les  pla- 
nètes habitées,  mais  il  les  croit  encore  [teuplées  .sériaire- 
ment,  chacune  selon  son  importance.  « J’ignore,  dit  l’au- 
teur de  Christianisme  et  libre  examen,  comment  il 
pouvait  concilier  cette  opinion  avec  la  prépondérance  que  ' 
la  cosmogonie  mosaïque  attribue  à notre  planète  dans  le 
système  de  la  création,  le  premier  verset  de  la  Genèse 
plaçant  exactement  sur  la  même  ligne  la  Terre  et  le  reste 
du  .Monde.  » 

On  a vu,  dans  notre  chapitre  sur  saint  Thomas,  (pi’à  la 
même  époque  les  disciples  du  Docteur  angélique,  théolo- 
giens réguliers  et  séculiers,  scolastiques,  professeurs,  con- 
tinuaient à combattre,  en  France,  cette  idée  de  la  nature  de 
runivers,  qui  chaque  jour  devenait,  par  .sa  propre  force, 

(I)  Reasonsof  Christian  religion.  * 
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d«  plus  en  pins  i)iiissanie.  Depuis  Cji'ano  de  Bergerac 
siirlüiit,  on  s’occupait  beaucoup  des  ba4dtanls  de  la  Lune, 
et  ces  préoccupations  s’étaient  traduites  jiistpie  sur  le 
lliéàtre.  Tout  le  monde  se  souvient  rpie,  dans  riiiver 
de  l()8i,  la  Comédie  italienne  fit  fureur  avec  son  Arle- 
quin empereur  dans  la  Lune,  et  (|ue  « tout  Paris  » 
courut  rire  à ce  s|»eclacle.  C’était  un  mois  h peine  après 
la  mort  de  Corneille,  et  le  succès  de  celle  plaisanterie 
lunaire  fit  oublier  à beaucoup  la  perle  (pie  le  tbéàire  de 
Fiance  venait  de  faire  en  son  créateur. 

1/écrivain  que  nous  allons  présenter  sera  moins  grave 
que  Gassendi  et  Baxter;  mais  il‘  aura  lestaient  de  s’ap- 
proprier tous  nos  auteurs  (pii  précèdent  et  de  les  repré- 
senter anonymement  (sans  fa(;on),  dans  sa  personne,  à 
l’admiration  des  âges  futurs. 


CHAPITRE  IX 


Les  grands  Voyages.  — t^fmtenelle  i Entretiens  sur  la  Plu- 
ralité des  Mondes.  Adronomic  des  Dames.  — Voyage  au 
Monde  Ue  Descartes.  — Hüygens  : Cosmotheôros , ou  Conjec- 
tures sur  les  Terres  célestes  S-  leurs  habitants. 
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Fontenf.llf..  — Enlreliens  sur  la  Pluralité  des 
Mondes.  — 1686. 

De  tous  les  sujets  effleurés  par  le  neveu  de  Corneille, 
science,  histoire,  éloges  académiques,  théâtre,  poésie, 
romans,  sujets  variés  et  nouibren.x,  dont  la  réunion  forme 
les  onze  volumes  de  l’édition  complète  de  1767,  le  char- 
mant petit  livre  de  la  Pluralité  des  Mondes  est  le  seul, 
a-t-on  dit,  qui  ait  surnagé  pour  sauver  dans  l’avenir  la  ré- 
putation de  son  auteur.  Combien  d’écrivains  envieraient 
cet  héritage!  combien  ont  disparu  sans  laisser  le  plus 
mince  opusculeqni  restât  digne  de  l’attention  des  hommes  ! 
combien  n’ont  dû  leur  gloire  passagère  qu’à  la  complai- 
sance ou  h la  frivolité  des  journalistes  de  leur  temps!  t,e 
livre  de  Fontenelle  est  resté;  depuis  il  a personnifié 
son  auteur  aux  yeux  de  la  postérité...  il  a même  person- 
nifié pendant  longtemps  la  question  même  de  la  Plura- 
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lilé  (Ips  Mondes,  et  les  aiilres  ouvrages  écrits  sur  ce 
sujet  se  Sont  vus  effacés  par  l’éclat  de  celui-ci. 

4 Malgré  les  rares  exceptions,  ([ui  couronnent  de  succès 

uii  livre  sans  mérite,  l’observation  montre  (prcii  géné- 
ral ce  sont  les  livres  les  meilleurs  (pii  restent  le  jdus 
• longtemps,  et  ipie  la  vraie  célébrité  ne  s’attache  guère 
([u’aux  travaux  dignes  d’élré  récompensés  par  elle.  Or  le 
livre  de  Fonteiielle  méritait,  (pielle  (jue  paraisse  sa  frivo- 
lité, le  succès  (pi’il  a (d>leuu,  uon-seuleinenl  en  France, 
où  de  nos  jours  encore  sa  lecture  est  attrayante  et  in- 
structive, mais  encore  chez  les  nations  étrangères  (|iii 
, en  possèdent  des  traductions.  î/auleiir  lui-méme  a ])u 
jouir  longtemps  de  son  succès;  on  sait  ipie  le  brillant 
secrétaire  de  l’.^cadémie  des  sciences  vécut  juste  uii 
siècle  (10;»7-t757)  ; il  put  entendre'’  pendant  plus  de 
soixante-dix  ans  le  brait  qui  se  continuait  autour  de  son 
livre  dans  le  inonde  précieux  de  la  régence.  Quoique, 
selon  sa  propre  parole,  il  n’ait  jamais  senti  battre  son 
cœur  d’enthousiasme  (*l  d’amour,  quoiipi’il  n’ait  jamais  » 
pris  au  sérii'iix  aucun  sentimeut,  aucune  œuvre,  aucune 
vérité,  aucun  principe;  quoiiju’il  ait  pu  dire  lui-même,  à 
. l’àge  de  (piatre-vingt-dix-hiiit  ans,  (pi’il  n’avait  jamais 
ri  ni  pleuré,  et  (jtren  vrai  Normand  (pi’il  était,  s’il  avait 
eu  les  mains  jileines  de  vérités,  il  se  serait  bien  gardé 
de  les  ouvrir,  il  comptait  pourtant  un  grand  nombre 
d’amis,  et  des  plus  puissants.  Le  régent  aimait  particuliè- 
rement stili  esprit.  On  rapporte  de  lui  cette  proposition  : 

« Monsielir  de  Fonlenelle,  voulez-vous  habiter  le  Falais- 
Royal?  Un  homme  qui  a fait  la  Pluralité  des  Mondes 
doit  loger  dans  Un  palais.  — Prince,  le  sage  lient  peu 
de  place  et  n’en  change  jia.v,  pourtant  je  viendrai  de- 
main habiter  le  Palais-Royal  avec  armes  et  bagages, 
c’est-ù-dire  avec  mes  pantouftles  et  mon  bonnet  de 
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nuit.  » Dès  loi’s  il  li.ibita  le  Palais.  (]’esl  là  (|u’il  écrivit 
scs  Éléments  de  la  géométrie  de  l'infini,  dniil  il  disait  ; 

€ C'est  un  livre  (|ui  ne  peut  être  entendu  que  par  sept 
ou  huit  géomètres  de  l’Europe,  et  je  ne  suis  pas  de  ces 
luiit-lh. 

L’un  de  nos  contemporains  a écrit  que  Fontenelle  « a . . 
passé  sous  le  soleil  sans  voir  le  ciel,  près  des  femmes 
sans  ouvrir  son  cœur,  vu  la  colline  sans  mordre  à la 
grappe  empotirprée  ; (ju’il  a perdu  quatre-vingts  ans  à 
entortiller  de  rubans  les  vérités  les  plus  vulgaires,  à cul- 
tiver des  fleurettes  sans  parfum,  h s’éblouir  par  ces  feux 
d’artifice  du  style  ([ui  ne  laissent  que  l’ombre  à leur  suite, 
à peser,  comme  a dit  Voltaire,  une  jiointe  et  une  épi- 
gramme  dans  des  balances  de  toiles  d’araignée;  que  ce 
fut  un  poète  sans  âme,  sans  grandeur,  sans  simplicité, 
qui  n’a  babillé  que  pour  les  femmes  savantes  de  sou 
temps...  etc.  (i).  Pour  le  juger  directement,  ouvrons  ' 
son  livre  et  lisons.  La  première  page  nous  donnera  déjà 
le  meilleur  échantillon  de  son  style  et  de  son  mode  de 
philosophie;  flous  feuilleterons  ensuite,  de  manière  à 
nous  arrêter,  comme  il  convient,  aux  pages  les  plus 
brillantes.  Ses  premières  paroles  rappellent  un  peu  Cy- 
rano (2);  mais  le  moyen  que  deux  beaux  esprits  ne  se 
rencontrent  pas  en  frappant  à la  même  porte? 

« Nous  allâmes  un  soir,  après  souper,  dit-il,  nous  pro- 
mener dans  le  parc,  la  marquise  et  moi.  Il  faisait  un 
frais  délicieux,  qui  nous  récompensait  d’une  journée  fort 
chaude  que  nous  avions  essuyée.  La  Lune  était  levée  il  y 

(1)  A.  Hoa%%3iye,  Galerie  du  dix-huitième  siècle. 

(2)  Charli's  Nodier  a écrit  que  « Fontenelle  a pris  les  Mondes  dans 
le  Voyage  à la  Lune,  que  Vollaire  y a pris  Micromégas,  et  Swift  les 
Voyages  de  Gulliver.  » — Cependant  suftit-il  que  deux  écrivains  se 
rencontrent,  pour  qu’on  soit  en  droit  d’en  conclure  que  le  second  a 
copié  ou  imité  le  premier? 
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avait  peut-être  une  heure,  et  ses  rayons,  ((ui  iio  venaient 
h nous  ((u’cntre  les  branches  des  arbres,  faisaient  un 
agréable  mélange  d’un  blanc  fort  vif  avec  tout  ce  vert 
i[iii  paraissait  noir.  Il  n’y  avait  pas  un  nuage  ipii  dérobât 
ou  (|ui  obscurcit  la  moindre  étoile;’  elles  étaient  toutes 
d’un  or  pur  et  éclatant,  etrpii  était  encore  relevé  par  le 
fond  bleu  où  elles  étaient  attachées.  Ce  spectacle  me  fit 
rêver,  et  iieiit-être,  sans  la  maripiise,  eussé-je  rêvé  as- 
sez longtemps;  mais  la  présence  d’une  aimable  dame 
ne  me  permit  pas  de  m’abandonner  à la  Lune  et  aux 
étoiles. 

« — Ne  trouvêz-vous  pas,  lui  dis-je,  que  le  jour  même 
ii’esl  pas  si  beau  (lu’iine  belle  nuit? 

« — Oui,  me  répondit-elle,  la  beauté  du  jour  est  comme 
une  beauté  blonde  qui  a jiltis  de  brillant;  mais  la  beauté 
lie  la  nuit  estime  beauté  brune  ipii  est plustoucbaute.  » 

C'est  sur  ce,]ded  ipie  s’engage  la  galante  conversa- 
tion, et  voilà  que  peu  à peu,  la  mar(|uise  meurt  d’envie 
de  savoir  ce  que  c’est  que  les  étoiles.  Mais  le  narrateur 
se  fait  désirer  : « Non,  il  iie  me  sera  pas  reproché  que 
dans  un  bois,  à dix  lieures  du  soir,  j’aie  parlé  de  philo- 
sophie à la  plus  aimable  personne  ipie  je  connaisse. 
Cherchez  ailleurs  vos  philosophes.  » 

Cependant  l’auteur  se  serait  vu  fort  mystifié  si  la  gra- 
cieuse interlocutrice  l’avait  pris  sur  parole,  car,  au  fond, 
c’est  lui  qui  est  le  plus  désireux  d’enseigner  l’astronomie 
à .sa  compagne.  Voilà  pourquoi  il  cède  si  vite  à d’gussi 
agréables  sollicitations.  Et  en  effet,  c’est  bien  sur  l’as- 
tronomie que  les  causeries  s’engagent,  et  non  sur  la  Plu- 
ralité des  Mondes;  et,  à ce  titre,  le  livre  de  Fonteuelle 
est  le  premier  traité  d’astronomie  piqmiaire.  Malheureu- 
sement, l’auteur  est  un  partisan  du  système  dt«  tourbil- 
lons de  Üescartcs  contre  Newton,  dont  le  nom  même 


Digilized  by  Google 


4-26 


FONTE.NELUÎ 


lui  paraît  iiicoiiim,  et  toutes  ses  lliéorios  se  trouvent  pd- 
ilier  par  leur  luise,  depuis  l’e.\|)lieatiou  du  inouvenient 
de  la  Terre,  |»ortée  eomine  un  vaisseau  sur  le  plein  des 
espaces,  jusipi’ii  celle  de  la  lumière  assimilée  à un  jeu 
de  balles  élastiques. 

Le  premier  Moiidi'  sur  lequel  s’exercent  les  coujéc- 


tiires  relatives  il  riiabitation,  c’est  notre  voisine  1.1  Lune, 
l’our  mieux  l’aire  ressortir  la  possibilité  de  son  habita- 
tion, Fonteiielle  la  compare  il  Saint-Denis,  vil  du  haut 
des  tours  Notre-Dame  de  Paris.  « Supposons,  dit-il, 
(|u'il  n’y  ait  jamais  eu  nul  commerce  entre  Paris  et 
Saint-Denis,  et  qu’un  bourgeois  de  Paris,  qui  ne  s'era 
jamais  soili  de  sa  ville,  soit  sur  les  tmiis  Notre-Dame 
et  voie  Saint-Denis  de  loin;  on  lui  demandera  .s’il  croit 
ipie  Saint-Denis  suit  habité,  comme  Paris.  Il  répondra 
hardiment  ipie  non  ; car,  dira-t-il,  je  vois  bien  les  habi- 
tants de  Paris,  mais  ceiix  de  Saint-Denis,  je  ne  les 
vois  point;  uii  n’eti  a jamais  entendu  parler.  Il  y aura 
qlieiqii’im  ijiii  lui  représentera  qu’à  la  vérité,  quand  on 
est  sur  les  tours  de  Notre-Dame,  on  ne  voit  pas  les  - 
habitants  de  Saint-Denis,  mais  iple  réloioneilidnt  en  est 
cause;  que  tout  ce  ((u’on  [leut  voir  de  Saint-Denis  res- 
semble l'ori  à Paris,  tpie  Saint-Denis  a des  clochers,  des 
maisons,  des  murailles,  et  ipi’il  pourrait  bien  encore 
res.setnbler  à Paris  jiour  être  habité.  Tout  cela  lie  ga- 
tçnera  rien  sur  mon  bourgeois;  il  s’obstinera  toujours  à 
soutenir  ipie  Saint-Denis  n’est  point  habité,  puisqu’il  U'y 
voit  personne.  » Notre  Saint-Denis  c’est  la  Lline,  et  cha- 
cun de  noils  est  ce  bourgeois  de  Palis  qui  n’est  j.1niais 
sorti  de  la  Seine. 

L’habitation  de  la  Lune  s’admet  ainsi  peu  à pelij  .sans 
peine  ; et’lorsipie  plus  tard  FontetiellC  lui  dit  que  peut- 
être  la  Lune  n’est  pas  habitée  à cause  de  la  ràécté  de  l’air, 
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la  marquise  se  fâche  tout  rouge.  On  disserte  alors  sur  les 
pliénonii'iies  célestes,  en  particulier  sur  les  éclipses,  et 
l’on  se  demande  si  les  liahitants  de  la  Lune  ne  sont  pas 
effrayés  par  ces  phénomènes,  comme  les  humains  l’ont 
été  pendant  si  longtemps.  « 4e  n’en  doute  nullement, 
répond  lineinent  l’écrivain.  Je  voudrais  bien  savoir  pouf- 
quoi  messieurs  de  la  Lune  auraient  l’esprit  plus  fort  que 
nous.  De  quel  droit  nous  feraient-ils  peur,  sans  que  nous 
leur  en  fassions?  Je  croirais  niéine,  .ajoute-t-il , que 
connue  un  nombre  prodigieux  d’hommes  ont  été  assez 
fous  et  le  sont  encore  assez  pour  adorer  la  Lime,  il  y a 
des  gens  dans  la  Lune  qui  adorent  aussi  la  Terre,  et  que 
nous  sommes  îi  genoux  les  yns  devant  les  autres.  » 

Quant  aux  hommes  des  autres  Mondes,  Fontenelle,  fai- 
sant allusion , ici  et  dans  sa  préface,  <à  certaines  consé- 
quences théologiques  que  l’on  peut  tirer  de  cette  appella- 
tion, dit  positivement  qu’il  n’y  a d’hommes  que  sur  la 
Terre.  Ailleurs,  les  habitants  ne  sont  pas  des  hommes. 
Quoiqu’il  y ait  ici  une  insigniliante  question  de  mots,  le 
philosophe  envisage  un  instant  la  question  de  plus  haut. 
Nous  lie  sommes  dans  l’univers  que  comme  une  petite 
famille,  dit-il , dont  tous  les  visages  sé  ressemblent; 
dans  une  autre  planète,  c’est  une  autre  famille,  dont  les 
visages  ont  un  autre  air.  Apparemment,  les  différences 
augmentent  h meslire  que  l'oli  s’éloigne  : « Kt  (pli  verrait 
im  habitant  de  la  Lune  et  un  habitant  de  la  Terre 
remanpierait  bieti  ipl’ils  seraient  de  deux  Mondes  ^dus 
voisins  qu’lin  habilalit  de  la  'Ferre  et  i;li  habitant  de 
Saturne.  » 

Ce  sujet  est  pour  Fontenelle  l’occasion  de  faire  une 
ingénieuse  histoire  d’un  monde  dont  le  peuple  est 
chaste  et  stérile,  dont  la  reine  seule  est  féconde,  mais 
d'une  fécondité  étonnante.  Mère  de  tout  son  peuple,  « elle 
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fait  lies  iiliilieis  d'enraiils;  aussi  ne  fait-elle  rien  autre 
cliose.  » C’est  le  niomlc  des  Abeilles. 

On  en  vient  bientôt  aux  planètes  de  Vénus  et  Mer- 
cure. « L’élément  de  la  première  de  ces  planètes  est  très- 
favorable  aux  amours.  Le  menu  peuple  de  Vénus  n’est 
eomposéquedecéladoiisetde  silvandres,  et  leurs  conver- 
sations les  plus  communes  valent  les  plus  belles  de 
Clélie. 

« — Je  vois  iirésentement  d’ici,  interrompt  la  marquise, 
comment  sont  faitsles  habitants  de  Vénus;  ils  ressemblent 
aux  Maures  Grenadins  ; un  petit  peuple  noir,  brûlé  du 
.Soleil,  plein  d’esprit  et  de  feu,  toujours  amoureux,  fai- 
sant des  vers,  aimant  la  musique,  inventant  tous  les  jours 
des  fêles,  des  danses  et  des  tournois. 

« — l*ermetlez-moi  de  vous  dire,  madame,  réplique 
Fonteuelle,  que  vous  ne  connaissez  guère  bien  les  habi- 
tants de  Vénus.  Nos  Maures  Grenadins  n’auraient  été 
auprès  d’eux  que  des  Lapons  et  des  Grocniandais  pour 
la  froideur  et  pour  la  stupidité.  Mais  que  sera-ce  des  ha- 
bitants de  Mercure  ? Ils  sont  plus  de  deux  fois  plus  proches 
du  Soleil  que  nous.  Il  faut  qu’ils  soient  fous  à force  de 
vivacité.  Je  crois  qu’ils  n’ont  point  de  mémoire,  non  plus 
que  la  plupart  des  nègres  ; qu’ils  ne  font  jamais  de  ré- 
flexions sur  rien;  qu’ils  n’agissent  qu’à  l’aventure  et  par 
des  mouvements  subits;  et  qu’enfin  c’est  dans  Mercure 
que  .sont  les  Petite.s-Maisons  de  l’univers.  » 

Fontenelle  fait  ensuite  une  conjecture  que  l’observa- 
tion’a  démentie,  et  une  assertion  peu  fondée.  La  pre- 
mière est  (|ue  la  planète  doit  tourner  irè.s-vite,  aûn  que 
le  jour  ne  .soit  pas  long;  la  seconde  est  que  Vénus  et  la 
Terre  les  éclairent  pendant  la  nuit.  Or  la  durée  du  jour 
sur  Mercure  est  de  Ih.om.  28 s., Il  minute.s  jiliis longues 
ipie  celle  du  jour  terrestre;  et  l’éclat  de  Vénus  et  de  la 
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Terre  ne  répand  (pi’ une  lumière  insignifiante  sur  les 
nuits  de  Mercure. 

Le  brillant  narrateur  a commis  une  erreur  d’un  autre 
genre  en  ce  qui  concerne  la  visibilité  de  la  Terre  pour 
les  babitants  de  Jupiter  « pendant  les  nuits  de  cette  |da- 
nète.  » Du  Monde  jovien  on  ne  peut  voir  le  niilrc  que 
sous  l’aspect  d’une  petite  étoile  voisine  du  Soleil,  se  mon- 
trant un  peu  avant  sou  lever,  ou  un  peu  après  sou  cou- 
cher. 

Le  Soleil  n’est  pas  habitable,  et,  dans  tous  les  cas,  ses 
habitants  seraient  aveugles  de  naissance.  C’est  pourtant 
dommage,  ajoute-t-on , l’habitation  serait  belle.  Cela 
n’est-il  pas  pitoyable?  11  n’y  a qu’un  lieu  dans  le  inonde 
d’où  l’étude  des  astres  puisse  être  extrêmement  facile,  et 
justement  dans  ce  lieu-là  il  n’y  a personne. 

Arrivé  au  monde  de  Jupiter,  le  spirituel  conteur  pense 
que  l’avantage  auquel  les  habitants  de  cet  astre  puissent  le 
plus  raisonnablement  prétendre  vis-à-vis  de  ceux  de  leurs 
satellites,  c’est  de  leur  faire  peur.  Dans  la  lune,  qui  est  la 
plus  proche,  dit-il,  les  habitants  de  cette  lune  voient  la 
planète  seize  cents  fois  plus  grande  que  notre  Lune  ne 
nous  parait.  Quelle  monstrueuse  planète  suspendue  sur 
leurs  têtes!  En  vérité,  si  les  Gaulois  craighaient  ancien- 
nement ([lie  le  ciel  ne  tombât  sur  eux  et  ne  les  écrasât, 
les  habitants  de  cette  lune  auraient  bien  plus  de  sujet  de 
craindre  une  chute  de  Jupiter. 

• L’ordre  et  l’harmonie  des  corps  célestes  est  une  cause 
d’admiration  pour  la  maripiise,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne les  causes  finales,  mais  elle  est  désappointée  de  ne 
|ias  trouver  à Mars  la  plus  petite  lune,  quoique  cette  pla- 
nète soit  plus  éloignée  du  Soleil  que  la  Terre.  Son  savant 
interlocuteur  veut  la  consoler.  On  ne  peut  vous  le  dissi- 
muler, dit-il.  Mars  n’a  point  de  lune;  mais  il  faut  ipi’il 


Digitized  by  Google 


430  FONTEXELLK 

ail  pour  scs  nuits  des  ressources  (jiie  nous  ne  savons  pas. 
Vous  avez  vu  des  pliospliores  de  ces  matières  liquides  ou 
sèches,  qui,  en  rccevaul  la  lumière  du  Soleil,  s’eifiiuhibcnt 
et  s’eu  pénètrent,  et  jettent  ensuite  un  assez  j^rand  éclat 
dans  l’obscurité.  l’eul-êlre  a-t-il  de  grands  rochers  fort 
élevés,  qui  sont  des  phosphores  nalurelsi  et  qui  prennent 
pendant  le  jour  une  provision  de  la  lumière  qu’ils  ren- 
dent pendant  lu  nuit.  Vous  ne  sauriez  nier  que  ce  ne  fût 
un  spectacle  assez  agréable  de  voir  tous  ces  rochers 
s'allumer  de  toutes  |)arts,  dès  (|ue  le  Soleil  serait  couché, 
et  faire  sans  aucun  art  des  illuminations  maguiliques,  qui 
ne  pourraient  incommoder  par  leur  chaleur.  Vous  savez 
encore  qu’il  ÿ a en  Américjue  des  oiseaux  qui  sont  si  lu- 
mineux dans  les  ténèbres , qu’on  s’en  peut  servir  pour 
lire.  Que  savons-nous  si  Mars  n’a  point  un  grand  nombre 
de  ces  oiseaux,  qui,  dès  que  la  nuit  est  venue,  se  disper- 
sent de  tous  côtés  et  vont  répandre  un  nouveau  jour’f 
On  voit  (jue  ce  n’est  ni  l’ingéniosilé,  ni  le  talent  d’in- 
vention qui  manquent  à l’esprit  de  Fontenclle.  Cepen- 
dant, malgré  la  bonne  volonté  delà  marquise,  désormais 
docile  et  d’humeur  excellente,  il  n’ose  mettre  des  habi- 
tants sur  l’anneau  de  Saturne;  cet  anneau  lui  parait 
une  habitation  trop  irrégidière.  Unant  à ceux  de  la  pla- 
nète, « les  gens  de  Saturne,  dit-il,  sont  assez  misérables, 
même  avec  le  secours  de  l’anneau.  Il  leur  donne  la  lu- 
mière, mais  quelle  lumière  ! Le  Soleil  même  n’est  pour 
eux  (ju’iine  petite  étoile  blanche  et  pâle.  Si  vous  les  nuit- 
tiez  dans  nus  pays  les  plus  froids,  dans  le  Groënland  ou 
dans  la  Laponie,  vous  les  verriez  suer  à grosses  gouttes 
et  expirer  de  chaud.  S’ils  avaient  de  l’eau,  ce  ne  serait 
point  de  l’eau  pour  eux,  mais  une  pierre  polie,  un  marbre; 
et  l’esprit-de-vin,  qui  ne  gèle  jamais  ici,  serait  dur 
comme  nos  diamants.  » 
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— Vous  me  (ionnez  une  idée  de  Saturne  (lui  me  glace, 
dit  la  inaiaïuise,  au  lieu  tiue  laiil(jt  vous  m’édiauftiez  ou 
me  parlant  de  Mercure. 

— Il  faut  bien  ([ue  les  deux  mondesqui  sont  aux  extré- 
mités de  ce  grand  tourbillon  soient  opposés  *en  toutes 
choses. 

— Ainsi,  reprit-elle,  on  est  bien  sage  dans  Saturne; 
car  vous  m’avez  dit  que  tout  le  inonde  était  fou  dans 
Mercure. 

— Si  on  n’est  pas  bien  sage  dans  Saturne , répond 
l’observateur,  du  moins,  selon  toutes  les  apparences, 
on  est  bien  tlegmatique.  Ce  sont  des  gens  (|ui  ne  savent 
ce  que  c’est  que  rire,  qui  prennent  toujours  un  jour  pour 
répondre  à la  moindre  question  qu’on  leur  fait,  et  qui 
eussent  trouvé  Caton  d’Utique  trop  badin  et  lro|)  folâtre. 

Ainsi  sont  peuplées  les  planètes  de  notre  tourbillon  ; 
l’esprit  règne  et  court  d’une  causerie  à l’autre,  et  les 
quatre  premiers  .soirs  se  passent  sans  qu’on  puisse  s’en 
apercevoir.  Arrivés  aux  étoiles  tixes,  nos  deux  pliiloso}ihes 
en  font  le  sujet  d’un  cinquième  soir,  et  n’en  causent  que 
])lus  à leur  aise  : « l.a  marqui.se  sentit  nue  vraie  iinpa.- 
tience  de  savoir  ce  que  les  étoiles  lixes  deviendraient.  — 
Seront-elles  habitées  comme  les  planètesînie  dit-elle.  Ne 
le  seront-elles  pas?  Enfin,  qu’en  ferons-nous?  — Vous 
le  devineriez  peut-être  si  vous  en  aviez  bien  envie,  répon- 
dis-je. Les  étoiles  tixes  ne  sauraient  être  moins  éloignées 
de  la  Terre  ([ue  de  27,(ib0  fols  la  di.stance  d’ici  au  Soleil, 
qui"  est  de  38,000,000  de  lieues;  et  si  vous  fâchiez  un 
astronome,  il  les  mettrait  encore  plus  loin...  » 

il  n’y  a pas  besoin  de  fâcher  un  astronome  pour  faire 
reculer  les  étoiles  bien  au  delii  de  cette  distance;  attendu 
que  la  plus  voisine  («  du  Centaure)  est  éloignée  de  nous 
de  226,000  fois  la  distance  d’ici  au  Soleil,  au  lieu  da 
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27,(‘»00.  Aussi  bien  Koiilenellc  élait-il  loin  de  se  dou- 
ter de  la  grandeur  de  la  Voie  l^aclée  et  de  rinimeiise 
cicudiie  occupée  par  les  soleils  <|ui  la  composnl,  lorscpi’il 
écrivait  que  « les  petits  tourbillons  cl  les  voies  de  lait  sont 
si  serrés, 'qu'il  me  semble  <pie  d’un  Monde  à l’autre  ou 
pourrait  se  parler,  ou  même  se  donner  la  main  ; au  moins 
je  crois  que  les  oiseaux  d'un  Monde  passent  aisément 
dans  un  autre,  et  que  l’on  y peut  dresser  des  pigeons  à 
porter  des  lettres,  comme  ils  en  portent  ici , dans  le  Le- 
vant, d’une  ville  à l’autre,  » 

Mais  ce  qui  intéresse  le  plus  la  curieuse  marquise,  ce 
sont  encore  les  habitants  des  comètes  voyageuses.  Le 
professeur  idaiut  le  régime  de  ces  habitants;  l’élève,  au 
contraire,  les  envie.  Lien  n'est  si  divertissant,  dit-elle, 
que  de  changer  ainsi  de  tourbillons.  Nous,  (pu  ne  .sortons 
jamais  du  nôtre,  nous  menons  une  vie  assez  ennuyeuse. 
Si  les  habitants  <i’ime  comète  ont  assez  d’esprit  pour  pré- 
' voir  le  teitqts  de  leur  passage  dans  notre  Monde,  ceux 
qui  ont  déjà  fait  le  voyage  atiuoncent  aux  autres  par 
avance  ce  qu’ils  y verront.  Vous  découvrirez  bientôt  une 
planète  ipii  a un  grand  anneau  autour  d’elle , di.seiit-ils 
peut-être  en  parlant  de  Saturne.  Vous  en  verrez  une 
autre  qui  en  a quatre  petitesrpii  la  suivent.  Peut-être  même 
y a-t-il  des  gens  destinés  à observer  le  moment  où  ils  en- 
trent dans  notre  Monde,  et  qui  crient  aussitôt  : Nouveau 
Soleil!  nouveau  Soleil!  comme  ces  matelots  <|ui  crient  ; 
l'erre  I lerre  ! 

Sans  contredit,  nul  traité  sur  notre  sujet  n’avait  été 
plus  divertissant,  et  celui-ci  méritait  le  succès  entre 
tous.  Les  ])lus  petits  faits  servent  de  canevas  pour  de 
gracieuses  broderies.  Au  dernier  soir,  par  exemple  (en- 
tretien supplémentaire),  à propos  des  changements  arri- 
vés dans  la  Lune,  sur  Jupiter,  parmi  les  étoiles,  il  raconte 
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ainsi  l’Iiisloire  d’une  variation  d’aspect,  observée  sur  une 
montagne  de  la  Lune.  « Tout  est  en  branle  perpétuel,  et 
par  conséquent  tout  change  ; il  n’y  a pas,  jusqu’à  une 
certaine  demoiselle  que  l’on  a vue  dans  la  Lune  avec  des 
lunettes , il  y a peut-être  quarante  ans,  qui  ne  soit  con- 
sidérablement vieillie.  Elle  avait  un  assez  beau  vi.sagc  ; 
ses  joues  se  sont  enfoncées,  son  nez  s’est  allongé,  son 
front  et  son  menton  se  sont  avancés,  de  sorte  que  tous 
ses  agréments  se  sont  évanouis,  et  que  l’on  craint  même 
pour  scs  jours.  » 

— Que  me  contez-vous  là?  interrompt  la  marquise. 

— Ce  n’est  point  une  plaisanterie , reprend  l’auteur. 
On  apercevait  dans  la  Lune  une  figure  particulière  qui 
avait  l’air  d’une  tête  de  femme,  qui  sortait  d’entre  les 
rochers,  et  il  est  arrivé  du  changement  dans  cet  endroit- 
là.  Il  est  tombé  quelques  morceaux  de  montagnes,  et  ils 
ont  laissé  à découvert  trois  points  qui  ne  peuvent  plus 
.servir  (jn’à  composer  un  front , un  nez  et  un  menton  de 
vieille. 

— Ne  semble-t-il  pas , dit-elle,  qu’il  y ait  une  des- 
tinée malicieu.se  qui  en  veuille  particulièrement  à la 
beauté?  Ç’a  été  justement  cette  tête  de  demoiselle  qu’elle 
a été  attaquer  sur  toute  la  Lune. 

— Peut-être  qu’en  récompen.se,  termine  l’écrivain, 
les  changements  qui  arrivent  sur  notre  Terre  embellissent 
quelques  visages  que  les  gens  de  la  Lune  y voient  : j’en- 
tends quelques  visages  à la  manière  de  la  Lune;  car 
chacun  transporte  sur  les  objets  les  idées  dont  il  est 
renipii.  Nos  astronomes  voient  sur  la  Lune  des  visages 
de  demoiselles  ; il  pourrait  être  que  des  femmes  qui  ob- 
serveraient, y verraient  de  beaux  vi.sages  d’hommes. 
Moi,  madame  , je  ne  sais  si  je  ne  vous  y verrais  point.  » 

Certes,  pour  le  redire  une  dernière  fois,  voilà  bien  les 
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plus  diaruKintes  imaginations  auxquelles  puisse  s’aban- 
donner l’esprit  qui  veut  ellleiirer  notre  sujet,  sans  lui 
demander  ce  qu’il  peut  avoir  de  grave  et  de  véritablement 
utile.  Fontenelle  est  bien  le  fils  de  son  époque.  Mais 
est-ce  à dire  pour  cela  que  la  vérité  scientifique  et  pbi- 
losopliique  ait  moins  d’attraits  et  moins  de  poésie?  Non, 
les  temps  sont  tliangés,  et  nous  pouvons  raffirmer  au- 
jourd’liui,  ipioi  que  nous  fassions,  (l'uelles  que  soient  les 
ressources  de  notre  imagination,  nous  ne  trouverons  ja- 
mais dans  le  roman  autant  de  beauté,  autant.de  richesse, 
autant  de  magnificence  que  dans  la  réalité  naturelle,  dé- 
pouillée de  tous  les  vains,  ornements  et  contemplée  dans 
sa  pureté  nue  et  sans  voiles. 

dépendant  la  fiction  restera  longtemps  parmi  les 
hommes.  Voici  maintenant  comme  intermède  un  nouveau 
voyage  dans  le  ciel,  le  Voyage  du  Monde  de  Des- 
caries, parle  l*.  Daniel  (1).  Kst-ce  une  histoire  sérieuse 
ou  badine?  demandez  à l’auteur. 


Le  P.  Daniel  avait  pour  ami,  vers  lu  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  un  bon  vieillard  octogénaire,  ancien  con- 
fident de  Descartes  et  dévoué  de  cœur  au  cartésianisme. 
Parmi  les  découvertes  psychologiques  de  l’illustre  auteur 
de  la  Théorie  des  Tourbillons  se  trouvait  en  première 
ligne  le  secret  de  l’imion  de  ràine  et  du  corps  dans  la 
glande  pinéale,  et  aussi  le  secret  de  sa  séparation.  Aussi 
Descartes  s’était-il  (pielquelois  servi  de  ce  secret  mer- 
veilleux pour  voyager  dans  le  ciel  pondant  plusieurs  nuits 
consécutives  en  laissant  son  corps  endormi.  Il  avait  révélé 
ce  secret  à ses  amis  intimes,  notamment  au  P.  Mersonue 

(1)  L’auteur  de  l'IUsloire  de  France.  La  1"  édit,  de  sou  Voyageai 
de  1692. 
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et  au  vieillard  dont  nous  parlons.  C’est  pourquoi,  depuis 
la  mort  du  philosophe,  ce  vieillard  allait  souvent  le  visiter 
dans  le  ciel. 

On  ignore  généralement  le  fin  mot  de  la  mort  de 
Üescarlcs  ; on  l’ignorerait  même  toujours  si  notre  histo- 
rien ne  l’avait  relaté  pour  l’édification  de  la  postérité. 
Trois  ou  ([uatre  mois  après  son  arrivée  en  Suède,  où  la 
reine  Christine  l’avait  fait  venir,  le  savant  philosophe  fut 
pris,  au  milieu  de  l’hiver,  d’une  inflammation  de  poumons. 
Fendant  cette  maladie,  qui  eût  pu  ne  pas  avoir  de  suites 
graves,  il  fit  un  voyage  dans  l’espace,  comme  il  en  avait 
coutume  de  temps  à autre  ; mais  voilà  (|ue  son  âme  fut 
tellement  intéressée  dans  ses  études  cosmi(|ues , qu’elle 
resta  plusieurs  jours  sans  penser  à son  corps.  11  s’ensui- 
vit (|iie  les  médecins  déclarèrent  l’état  du  corps  en  danger 
extrême,  attendu  ipi’à  toutes  les  questions,  ce  corps,  par 
un  mouvement  machinal,  répondait  seulement  par  habi- 
tude; (pi’il  se  trouvait  bien  mal,  et  paraLssait  un  auto- 
mate d’où  la  pensée  s’était  retirée.  Dans  cet  état  de 
gravité,  on  lui  appliqua  les  ventouses  et  d’autres  remèdes 
violents  (pii  l’épuisèrent  jusqu’au  point  de  devenir  cadavre 
et  désormais  incapable  de  servir  aux  fonctions  vitales. 
L’âme  de  Descaries  ne  soupçonnait  pas  ces  détails,  et, 
à son  retour,  elle  reconnut  avec  désappointement  l’in- 
validité de  son  corps  et  dut  se  résoudre  à n’y  plus  ren- 
trer. Elle  revint  au  troisième  ciel  qu’elle  afi'ectionnait 
particulièrement,  c’est-à-dire  à l’espace  indéfini  qu'elle 
avait  créé  au  delà  des  cieux  étoilés,  et  comme  en  ces 
espaces  lointains  la  matière  se  trouve  encore  à l’état 
chaotique,  elle  résolut  de  la  diriger  suivant  les  principes 
de  la  théorie  des  Tourbillons  et  d’y  former  un  Monde. 

Le  P.  Daniel  apprit  du  vieillard  le  secret  de  se  désha- 
biller de  son  corps  «t  de  voyager  librement  dans  l’espace, 
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et  certaine  nuit,  caininc  la  Lune  était  dans  son  plein,  et 
que  les  étoiles  brillaient  dans  le  ciel  pur,  ils  partirent 
ensemble,  accompagnés  du  P.  Mersenne,  qui  pour  lors 
avait  dejuiis  longtemps  déjà  dit  adieu  à son  corps. 
Avant  de  quitter  la  Terre,  ils  constatent,  par  des  obser- 
vations, le  mérite  de  la  jtbysique  de  Descaries  sur  l’es- 
sence de  la  matière,  les  transformations  dn  mouvement, 
réternilé  des  choses,  conversations  fort  longues  à rc- 
produire,  mais  qui,  parait-il,  ne  duraient  (|u’un  instant 
insaisissable,  parcequele  langage  des espritsesld’une  rapi- 
dité et  d’une  concision  incomparables.  Enfin,  dit  l’auteur, 
nous  tirâmes  vers  le  globe  de  la  Lune.  Mon  âme  re.ssentit 
un  plaisir  inconcevable  à s’élever  ainsi  dans  les  airs  et  à 
errer  dans  ces  vastes  espaces  ([u’elle  ne  pouvait  parcourir 
(jiie  des  yeii.Y  lors((u’elle  était  unie  à son  corps 

Ce  plaisir  me  faisait  ressouvenir  de  celui  (|ue  j’avais 
goûté  (|uebpiefois  en  dormant,  lorsque  je  m'imaginais  en 
songe  avancer~à  grands  pas  dans  l’air  sans  toucher  à 
terre.  Nous  rencontrâmes  en  chemin,  ajoute  le  rarrateur, 
une  infinité  d’àmcs  de  toutes  nations,  et  même  des  La- 
pons et  des  Finlandais,  des  Brachmanes , et  je  me  sou- 
vins alors  (pie  j’avais  lu  en  effet  dans  divers  livres  (pie 
le  secret  de  la  séparation  de  l’ànie  d’avec  le  corps  était 
connu  chez  ces  peuples.  Mais  environ  à cinquante  lieues 
de  cette  planète,  il  y a une  région  fort  habitée,  surtout 
de  philosiqihes  la  plupart  stoïciens.  Et  depuis  cet  endroit 
jusqu’à  ma  sortie  du  globe  de  la  Lune,  je  trouvai  de  quoi 
démentir  l'histoire  sur  le  chapitre  d’une  infinité  de  per- 
sonnes qu’elle  suppose  être  mortes,  quoiqu’elles  ne 
soient  pas  plus  mortes  que  M.  Descartes. 

La  laine  a une  atmosphère  ([ui  peut  avoir  trois  lieues 
de  hauteur.  Comme  les  voyageurs  étaient  près  d’y  entrer, 
ils  virent  d’assez  loin  trois  âmes  ipii  s’entretenaient  en- 
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semble  fort  sérieiiseineiit.  Par  le  respect  <iue  plusieurs 
autres  ([ui  les  accompagnaient  faisaient  paraître  pour 
elles,  ils  jugèrent  (|ue  c’étaient  des  âmes  de  consé- 
([iience.  En  effet , s’étant  informés,  ils  apprirent  que 
c’élaient  Socrate,  Platon  et  Aristote  (|ui  s’étaient  donné 
rendez-vous  en  ce  lieu  pour  un  intérêt  commun  : fain* 
rel  'ver  leurs  statues  détruites  par  suite  des  guerres  di‘s 
Turcs  contre  Venisi*.  Ces  trois  hommes  n’étaient  pas 
morts  h la  façon  du  vulgaire.  Socrate,  aussitôt  (|u’il 
vit  sa  pei'te  résolue  , avait  ordonné  à son  esprit  fami- 
lier d’entrer  en  sa  place  dans  son  corps  et  de  faire  bonne 
contenance  jusipi’à  la  fin,  tandis  que  lui  partirait  pour  un 
grand  voyage  parmi  les  Mondes.  Aristote  avait  quitté 
son  corps  sur  la  côte  de  l’Euripe,  et  les  biographes  en 
avaient  conclu  cpi’il  s’était  Jeté  dans  l’abîme  et  en  avait 
été  ramené  par  le  reflu.x. 

Chacun  a pu  remarquer  sur  les  cartes  de  la  Lune  que 
les  noms  de  convention  dont  on  a nommé  les  différentes 
contrées  sont  généralement  pris  dans  l’histoire.  Ainsi  il 
y a le  mont  Copernic,  le  mont  Tycho,  le  Leibnitz,  etc. 
Or  il  arrive,  par  une  coïncidcmce  merveilleuse,  <[ue  les 
hommes  célèbres  (jui  ont  quitté  la  Terre  |)our  la  Lune 
ont  précisément  établi  leur  résidence  dans  ces  contrées 
ipie  fortuitement,  en  apparence,  nous  appelons  de  leurs 
noms. 

Dans  le  cirque,  Platon,  ce  philosophe  célèbre,  a 
établi  sa  ré|)ublique,  et  Aristote  a fixé  son  lycée  sur  le 
mont  (pii  porte  son  nom. 

Tout  en  discutant  les  propositions  fondamentales  de 
la  physicpie  d’Aristote,  dont  nos  voyageurs  avaient  re- 
connu la  fausseté,  surtout  en  ce  (pii  concerne  la  sphère 
(le  feu  placée  au-dessoiis  do  la  Lune,  et  dont  ils  n’a- 
vaient pas  vu  la  moindre  trace,  ils  arrivèrent  au  globe  de 
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la  Lune.  Ils  virent  qu’elle  est  une  niasse  de  matière 
assez  semblable  à celle  dont  la  Terre  est  comiiosée.  On 
y voit  des  campagnes,  des  forêts , des  mers  et  des  ri- 
vières. Ils  n’y  virent  point  d'animaux,  mais  ils  pensèrent 
qu’elle  pourrait  néamoins  on  nourrir  si  l’on  y en  trans- 
portait. Quant  à des  hommes  en  chair  et  en  os , il  n’y 
en  a pas.  Cyrano  s’est  tronqio,  dit  le  narrateur,  les  âmes 
de  la  Lune,  en  le  voyant  venir,  revêtirent  la  forme  hu- 
maine pour  lui  parler  et  s’informer  du  Monde  terrestre, 
et  l’induisirent  en  erreur.  C’est  là  le  royaume  de  la  ma- 
tière inerte  et  de  l’esprit;  il  n’y  a point  de  pensées 
unies  à des  corps,  point  de  vie  matérielle.  Les  inégalités 
qui  nous  paraissent  dans  le  disque  de  la  Lune  sont  en 
partie  des  îles,  dont  les  mers  de  ce  globe  sont  agréa- 
blement diversifiées,  et  en  partie  des  éminences  et  des 
vallées  de  son  continuent.  Elles  appartiennent  à divers 
fameux  astronomes  ou  philosophes  dont  elles  portent 
les  noms  et  qui  en  sont  les  seigneurs.  Ils  mirent  pied  à 
terre  dans  le  Gassendi.  Ce  lieu,  disent-ils,  nous  parut 
fort  joli  et  fort  propre,  et  tel  en  un  mot  que  l’a  pu  cendre 
un  abbé  comme  M.  Gassendi,  qui  a de  l’esprit,  de  l’art  et 
de  la  science.  De  Gassendi,  le  P.  Mersenne  les  mena  h 
la  Terre  qui  porte  son  nom.  Elle  est  fort  agréablement 
située  sur  le  même  côté  que  le  Gassendi,  au  bord  de  la  mer 
des  Humeurs,  (|ui  est  un  grand  golfe  de  l’océan  lunaire, 
terminé  d’un  côté  par  le  continent,  et  de  l’autre  par  un 
isthme,  à l’extrémité  duquel,  au  nord,  est  la  presqu’île 
des  Rêveries.  Le  même  jour,  ils  résolurent  de  visiter 
'l’hémisphère  lunaire  qui  reste  constamment  tourné  vers 
la  Terre. 

Sur  le  bord  de  la  mer  des  Pluies,  ils  découvrirent  une 
espèce  de  ville  fort  grande,  de  figure  ovale,  qu’ils  eurent 
la  curiosité  d’aller  voir  ; mais  ils  en  trouvèrent  toutes 
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les  avenues  gardées  par  des  âmes  ((iii  leur  on  refiisèreni 
rentrée.  C’était  la  ville  de  Clalon,  la  Képublicpie,  dans 
laipielle  nul  ne  pouvait  entrer  sans  y être  autorisé  par  le 
maître  , eomnie  eelui-ci  était  en  voyage,  on  ne  pouvait  y 
être  admis. 

l/Aristote,  (pi’ils  allèrent  ensuite  visiter  au  delà  de  la 
mer  du  Froid,  était  bien  mieux  gardé  encore;  cette  cité 
paraissait  vraiment  en  étal  de  siège , et  lorsque  le  vieillard 
eut  annoncé  que  le  voyageur  était  cartésien,  les  troupes 
extérieures  prirent  les  armes.  Elles  étaient  principalement 
armées  de  syllogismes  en  toutes  sortes  de  ligures  et  de 
formes,  dont  les  uns  concluaient  pour  Tàme  des  bêtes, 
d’autres  pour  la  nécessite  des  formes  substantielles  dans 
les  mixtes,  les  attires  pour  les  accidents  absolus.  La  ville 
ressemblait  à Athènes,  et  son  centre  au  Lycée  où  Aristote 
enseignait;  on  y admire  la  statue  équestre  d'Alexandre 
couronné  de  lauriers  par  la  Victoire.  (Ce  monument  res- 
semblait extraordinairement , dit  l'auletir,  à celui  de  la 
place  des  Victoires  à Paris.)  Toutes  les  ligures  dtt  monu- 
ment, ainsi  que  la  plupart  des  statues  de  la  Lune,  sont  en 
argent.  Celle  cité  est  remplie  do  péripatéticiens  péripa- 
tétisant  du  malin  au  soir. 

Nos  voyageurs  continuèrent  leur  excursion  du  côté  du 
lac  des  Songes,  sur  les  bords  duquel  ils  rencontrèrent 
Hermotime  et  Lamia , dont  les  corps  furent  brûlés  par 
ordre  de  leurs  femmes,  tandis  que  leurs  .âmes  étaient  eu 
voyage.  Ils  virent  aussi  Jean  .Scot,  qui  f(trt  longtemps  dé- 
blatéra contre  De.sc.artes,  i)arce  qitecelui-ci  avait  prétendu 
prouver  que  le  corps  de  Jésus-Christ  pouvait  être  tout 
entier  compris  dans  les  plus  petites  particules  d’hostie, 
et  Cardan,  qui  demeure  dans  la  péninsule  des  Rêveries 
avec  force  alchimistes  et  astrologues,  judiciaires. 

Le  P.  Daniel,  le  P.  Mersenne,  le  vieillard  et  deux  pé- 
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ripatéticiens,  ambassadeurs  d’Aristote,  se  mirent  en  route 
pour  le  Monde  de  Descartes  aussitôt  qu’ils  eurent  sufti- 
sainincnt  connu  la  nature  de  l'habitation  lunaire.  A raison 
de  plusieurs  millions  de  lieues  par  minute,  ils  se  diri^îè- 
rent  dans  le  ciel  des  étoiles  fixes,  vers  le  Sagittaire,  cons- 
tellation qu’ils  eurent  bientôt  traversée,  puis  arrivèrent 
dans  les  espaces  indélinis  où  le  vide  existait  en  apparence, 
mais  où  Descartes  voyait  le  plein  et  les  matériaux  primi- 
tifs nécessaires  à la  construction  des  Mondes.  Ils  avaient 
à peine  fait  cinq  ou  six  mille  lieues  eu  long  et  en  large, 
qu’ils  rencontrèrent  effectivement  ce  grand  esprit  occupé 
à son  œuvre.  L’auteur  fut  fort  bien  accueilli , grôce  à 
ses  parrains,  et  noua  conversation  avec  le  philosophe 
créateur.  Là  commence  la  critique  du  cartésianisme. 

Depuis  longtemps  le  P.  Daniel  conversait  sur  les  tour- 
billons sans  parvenir  à comprendre  les  premiers  prin- 
cipes de  cette  théorie,  rencontrant  sans  cesse  dans  son 
esprit  des  objections  d’école  qui  s’opposaient  invincible- 
ment à ce  qu’il  pût  jamais  admetre  l’opinion  cartésienne, 
lorsqu’il  sentit  tout  à coup  un  changement  extraordinaire 
s’opérer  en  lui,  quelque  chose  d’analogue  à un  éblouis- 
sement. Dès  cette  révolution  spirituelle,  ses  idées  furent 
renouvelées  et  changées.  Au  lieu  de  ne  voir  que  le  vide 
dans  l’espace,  il  y vit  le  plein  ; au  lieu  de  ne  reconnaitre 
aucun  mouvement , il  vit  que  les  atomes  se  groupaient 
suivant  la  volonté  de  Descartes,  qu’un  immense  tourbil- 
lon avait  pris  naissance  et  qu’une  véritable  création  s'o- 
pérait sous  la  main  du  maître.  Voici  l’explication  de  cet 
étrauge  phénomène. 

Tandis  que  notre  :lme  est  unie  à notre  corps,  la  plu- 
part de  ses  idées  et  de  ses  jugements  dépendent  de  la 
disposition  de  notre  cerveau.  l.a  diversité  de  cette  dispo- 
sition consiste  dans  la  diflférence  des  e.spèces  ou  images 
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qui  sont  empreintes  dans  la  substance  cérébrale  ou  qui 
sont  imprimées  dans  le  cerveau  par  le  cours  ordinaire 
des  esprits  animaux  qui  s’y  répandent.  Cette  disposition 
diver.se  cause  la  nature  des  idées,  de  sorte  que  si  l’on 
l'aisail  la  dissection  d’un  cerveau  péripatéticien  et  d’un 
cerveau  cartésien,  et  (pi’on  eût  d'a.ssez  bons  microscopes, 
on  reconnaîtrait  une  difiTércnce  prodigieuse  entre  les 
deux.  Lor.sque  l’ànie  est  séparée  du  corps,  elle  y tient 
néanmoins  pendant  la  vie  par  un  lien  invisible  et  reste 
en  harmonie  avec  lui.  Or  il  était  simplement  arrivé  que 
le  P.  Mersenne  était  secrètement  revenu  sur  la  Terre,  au 
lit  du  P.  Daniel , tandis  que  l’âine  de  celui-ci  s’occupait 
des  tourbillons,  et  avait  déterminé  dans  son  cerveau  un 
nouveau  cours  des  esprits  animaux , de  telle  sorte  qu’ils 
ne  passassent  plus  par  les  traces  où  ils  avaient  coutume 
d’exciter  dans  son  esprit  des  idées  péripatéticiennes  -,  il 
les  avait  fait  couler  de  la  manière  néce.ssaire  pour  faire 
naître  des  idées  cartésiennes.  Ce  qu’il  avait  si  bien  exécuté 
que,  soit  en  vertu  de  la  sympathie,  soit  en  vertu  des  lois 
générales  de  l’union  del’àme  et  du  corps,  les  idées  du 
' P.  Daniel  se  trouvèrent  tout  à coup  changées,  et  il  devint 
disciple  de  Descartes  ! 

Il  a.ssisla  à la  formation  d’un  système  planétaire  ana- 
logue au  nôtre,  où  le  Soleil , aussi  bien  que  les  planètes 
et  les  satellites,  étaient  identu|uemeni  représentés.  Les 
mouvements  des  sphères  sur  leurs  orbites,  ceux  des  sa- 
tellites et  des  comètes,  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer  ; tous 
les  grands  phénomènes  de  la  nature  se  reproduisirent 
dans  la  création  de  Descartes.  Enthousiasmé  d’un  pareil 
spectacle,  notre  nouveau  prosélyte  eût  désiré  rester  plus 
longtemps,  mais  il  y avait  déjà  près  de  trente  heures 
qu’il  avait  quitté  son  corps,  et  la  limite  de  .sa  liberté  ap- 
prochait. Le  grand  philosophe  lui  lit  cadeau  de  deux  uia- 
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giiifiques  verres  de  luncües,  par  lesquels  l’auteur  pou- 
vait (listinguer  de  la  Terre  les  liabitants  de  la  Lune,  mais  . 
en  arrivant  près  de  sa  iiiaisoii,  coiunie  son  esprit  traver- 
sait les  iiiiirailles  avec  la  rapidité  prodigieuse  dont  il  était 
doué  dans  son  voyage,  les  verres  (qui  étaient  matériels) 
lurent  arrêtés  par  les  nmrs  et  brisés  en  mille  morceaux. 

I.'allnsion  souvent  ingénieuse  (pii  se  continue  dans  ce 
livre  eut  un  grand  succès  (1).  Il  fut  traduit  en  anglais,  en 
italien  et  en  hollandais.  L’auteur  n’avait,  du  reste,  rien 
épargné  pour  accroître  l’intérêt.  Il  y a plusieurs  caries 
géographujues  de  la  Lune,  et  un  grand  nombre  de  figures 
pour  l'explication  du  système  cartésien  cl  de  la  création 
d’nn  nouveau  monde  par  le  célèbre  pliilosoplie.  Mais  nous 
ne  causerons  pas  plus  longtemps  avec  cet  Inîte,  lorsque 
l’astronome  qui  vient  d’entrer  nous  adresse  la  parole. 

CiiiiisTiAxi  lluGEMi.  — KO2MO0EUPO2,  stve  dc  Tcrvis 
cœlesiibus,  eanimqxe  ornalu  conjecturœ  (œuvre 
posthume)  I6Ü8.  — Hlycexs  (2).  Cosmolheôros , ou 
Conjectures  sur  les  Terres  célestes  et  leurs  habitants. 

C’est  pour  la  première  fois  <pie  notre  idée  astronomique 
se  voit  enlro  les  mains  d’un  mathématicien,  qui  fut  en 
même  temps  l'un  dos  plus  grands  astronomes  de  son  siècle, 
et  l’un  des  premiers  membres  de  l’Académie  des  sciences, 
fondée  par  Colbert  en  IGOtL  Le  savant  Hollandais  resta 
plongé  dans  l’étude  de  la  physique  jusqu’à  rextinction  de 


(1)  l);ins  ta  mSme  annéo  de  la  publicalion  de  ce  voyage,  1(192,  pa- 
rurent les  voyages  de  Jacques  Sadciir  dans  la  Terre  australe.  Ceux-ci 
se  rapportent  aux  contrées  inconnues  de  notre  Monde,  que  le  fantai- 
siste auteur  peuple  d'une  race  différente  de  la  nùtre  et  d'animaux  en 
richnrs  de  toute  espèce  de  classiûcalion  zoulogique,  !i  ta  façon  de  Lucien 
cl  (le  tlabclais.  il  n'y  est  pas  aulreinciit  question  de  notre  sujet. 

(3)  Né  eu  1(>20,  mort  en  lO'Jb. 
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scs  forces,  carrière  laborieuse  à laquelle  on  doit  la  décou- 
verte de  la  théorie  de  la  liiinière,  celle  d’un  satellite  et  de 
ranneaii  de  Saturne,  celle  de  plusieurs  nébuleuses,  ües- 
cartes  avait  deviné  son  avenir,  eoimne  il  devina  liii-mênio 
relui  de  Leibnitz.  La  conteinplalion  du  ciel  avait  exalté 
dans  son  âme  l’idée  de  l’habitation  des  planètes,  et  vers 
la  lin  de.  .sa  vie,  lorsque  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
l’eut  renvoyé  dans  sa  patrie,  malgré  l’amitié  que  Louis  XIV 
lui  portait,  il  se  reposa  de  ses  recherches  arides  en  se  lais- 
sant bercer  par  cette  idée  magnifique  de  la  valeur  de 
l’univers.  • 

Son  livre  fut  publié  à La  llaye  en  11598.  Quatre  ans 
plus  tard  une  traduction  française  parais.sait  à Paris 
sous  le  titre  de  la  Pluralité  des  Mondes.  Une  re- 
manpie  curieuse  à faire  ici,  c’est  (pi’à  cette  époque  Fonte- 
nelle  était  censeur  royal  et  (juc  c’est  à Inique  l’on  doit  le 
permis  d’imprimer  placé  en  tète  du  livre. 

Huygens  ne  s’est  pas  contenté,  comme  Fonlenelle,  de 
dire  qu’il  est  vraisemblable  (|ue  les  autres  astres  .sont 
habités  comme  la  Terre;  il  a voulu*  de  plus,  chercher 
quelle  est  la  nature  probahle  de  ces  astres  et  de  leurs  ha- 
bitants, quelle  connexion  peut  exister  entre  eux  et  nous, 
quelles  sont  leurs  formes  phy.siqiies,  leurs  figures,  leurs 
manières  d’être.  .Mais  malgré  .sa  clairvoyance  pour  indiquer 
la  propension  naturelle  qui  nous  entraîne  à juger  toute 
cho.se  sous  un  point  de  vue  essentiellement  humain,  il 
s’est  laissé  glisser  lui  même  dans  l’illusion,  et  l’anthro- 
poiuorphisme  domine  souverainement  sa  théorie  tout 
entière. 

Résumons  en  quelques  sommaires  la  marche  suivie 
par  notre  auteur.  L’ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  traite  de  l’habitation  des  astres  en  général  ; 
la  seconde  traite  de  chacune  des  planèUjs  en  particulier. 
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Le  syslènie  de  Copernic  est  d’abord  exposé  et  adopté. 
Puis  viennent  la  grandeur  des  planètes,  leurs  diamètres 
et  le  moyen  de  les  connaître.  L’uniforniité  qui  doit  se 
trouver  entre  la  Terre  et  les  autres  planètes  prouvée  par 
des  expériences  d’anatomie.  iCes  expériences  sont  que  la 
connaissance  du  système  analomi(iue  d’un  animal  quel- 
conque donne  |)ar  analogie  celle  de  tous  les  autres  de  la 
même  espèce.)  L’écrivain  traite  ensuite  de  l'excellence 
des  choses  animées  au-dessus  des  pierres,  des  montagnes 
et  des  lochers,  etc.  Les  planètes  doivent  avoir  di‘s  choses 
animées  aussi  bien  que  la  Terre,  et  qui  soieifl  delà  même 
espèce  que  celles  que  nous  voyons  ici-bas.  — l.’eau  est 
le  principe  de  tout  ce  qui  s’engendre  sur  la  Terre.  Il  y a 
des  eaux  dans  les  autres  planètes  : leur  différence  avec 
celles  de  la  Terre , leur  usage  pour  la  production  des 
choses  animé»*.  Et  la  thèse  favorite  s’établit  petit  <à  petit: 
les  plantes  et  les  animaux  croissent  et  se  multiplient  dans 
les  planètes  de  la  même  manière  »[uc  chez  nous.  La  ma- 
nière dont  ils  se  meuvent  d’une  place  à l’autre.  Il  y a des 
hommes  qui  habitent  les  planètes.  L’homme,  quoique 
vicieux,  est  toujours  une  créature  considérable  et  la  prin- 
cipale du  monde.  — L»‘s  hommes  qui  habitent  les  planètes 
ont  la  raison,  l’esprit,  le  corps  de  la  même  espèce  que 
ceux  qui  habitent  sur  la  Terre.  — Les  sens  des  animaux 
laisonnables  et  de  ceux  qui  sont  privés  de  la  raison,  qui 
vivent  dans  les  planètes,  sont  semblables  à ceux  de  la 
Terre.  Usage  des  sens.  — Le  feu  n’est  point  un  élément, 
il  réside  dans  le  Soleil.  Il  y a du  feu  dans  les  platiètes  : 
les  manières  dont  on  l’excite,  son  utilité  et  ses  usages., 
— Lesanimaux  nedoiventpasêlre  dans  les  autres  sphères 
de  grandeur  différente  de  celle  qu’ils  ont  sur  la  Terre.  La 
grandeur  et  l’excellence  de  l’homme  au-dessus  des  autres 
animaux  par  rapport  à sa  raison.  Il  y a dans  les  planètes 
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(les  hommes  i|ui  ciillivent  les  sciences.  Les  iiislrumeuls 
(le  mathémati([iies,  l’art  d’éci'ire  et  de  mesurer  doivent 
se  trouver  dans  les  planètes,  peut-être  avec  moins  de 
perfection  (]ue  parmi  nous.  — Les  habitants  des  astres 
doivent  avoir  des  mains  pour  se  servir  des  instruments 
de  malhcmati(|ues  : usage  et  nécessité  des  mains.  Dexté- 
rité de  l’éléphant  à se  servir  de  sa  trompe  comme  d’une 
main.  Les  habitants  des  planètes  ont  des  pieds  et  mar- 
chent comme  nous.  — Ils  ont  aussi,  comme  nous,  besoin 
d’habits  : la  nécessité  et  rulililé  des  vêtements.  La  gran- 
deur et  la  disposition  du  corps  de  ces  habitants  sont  sem- 
blables aux  n()tres.  — Le  commerce,  la  société,  la  paix, 
la  guerre,  les  autres  passions  et  la  douceur  de  la  conver- 
sation , se  doivent  trouver  parmi  les  habitants  des  pla- 
nètes. — Ces  hommes  se  bâtissent  des  maisons  selon 
l’art  de  l’architecture,  ils  connaissent  la  marine  et  pra- 
tupieiit  la  navigation.  — Excellence  de  la  géométrie, 
ses  règles  sûres  et  invariables;  les  habitants  des 
|danètes  la  possèdent.  — Explication  curiense  de  plu- 
sieurs questions  sur  la  musiipie , touchant  les  conson- 
nances  et  les  variations  (|ui  se  trouvent  dans  le  chant  ; 
les  habitants  des  planètes  possèdent  cette  science.  — 
Description  de  tout  ce  qui  se  trouve  parmi  nous  sur  terre 
et  sur  mer  : sciences,  arts,  richesses  ; toutes  ces  choses 
diverses  doivent  se  trouver  parmi  les  habitants  des  pla- 
nètes. 

Ces  sommaires,  dont  l’élégance  laisse  peut-être  beau- 
coup à désirer,  donnent  une  idée  exacte  de  la  théorie  de 
Huygens.  11  sera  curieux  pour  nous  de  voir  comment 
l’auteur  développe  ces  idées  et  les  illustre.  Nous  l’inter- 
rogerons principalement  sur  les  raisons  qu’il  invo(pie  en 
faveur  de  la  ressemblance  nécessaire  des  hommes  des 
planètes  avec  nous. 
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En  ce  qui  concerne  les  membres,  et  les  m:iins  en 
piirticulier  : « Comment  poiirraicnt-ils  se  servir,  dit-il; 
des  instruments  de  matliématiqiies,  des  lunettes,  et  tracer 
des  caractères  et  des  figures,  s’ils  n’avaient  pas  de 
mains?  Un  certain  philosophe  de  fanliquité  croyait  que 
dans  les  mains  se  trouvaient  tant  d’avantages,  qu’il  met- 
tait en  elles  le  principe  de  toute  la  sagesse  ; ce  philo- 
sophe  voulait  dire  que  sans  le  secours  des  mains  les 
hommes  n’auraient  jamais  pu  cultiver  leur  esprit , ni 
comprendre  les  raisons  de  ce  qui  se  passe  dans  la  nature. 
Supposez,  en  effet,  (pi’au  lieu  des  mains,  l’on  eût  donné 
aux  hommes  la  corne  du  pied  d’un  cheval  ou  d’un  bœuf, 
ils  n’auraient  jamais  bâti  de  villes  ni  de  maisons,  quoi- 
qu’ils eussent  été  doués  de  la  raison  ; ils  n’auraient  pu 
s’entretenir  d’autre  chose  que  de  ce  qui  regarde  la  nour- 
riture, le  mariage  ou  leur  propre  défense.  Ils  auraient 
été  privés  de  toute  sorte  de  science,  de  l’histoire  des 
temps  et  des  siècles  passés;  enlin  ils  auraient  fort 
approché  des  bêtes.  Quel  instrument  peut-il  donc  y avoir 
aussi  commode  que  les  mains  pour  faire  et  fabriquer  ce 
nombre  infini  de  choses  qui  nous  sont  utiles?  » La  trompe 
de  l’éléphant,  le  bec  des  oiseaux,  les  divers  organes  de 
préhension,  sont  passés  en  revue,  et  comme,  en  fin  de 
compte,  la  main  est  reconnue  l’instrument  le  plus  mer- 
veilleux, on  en  conclut  que  tous  les  êtres  raisonnables  de 
tous  les  Mondes  ont  des  mains  semblables  à la  nôtre. 
Nous  avons  vu  (première  partie,  ch.  xii)  que  de  telles 
conclusions  sont  exagérées,  fondées  sur  de  pures  illu- 
sions : là^ù  s’arrêlent  nos  connai.ssances  et  nos  concep- 
tions, la  puissance  infinie  de  la  nature  continue  son  action 
libre. 

Sur  les  cités  et  les  habitations  planétaires  : « 11  y a une 
raison  qui  porte  à ci'oire  (pi’ils  se  bàti.ssent  des  maisons, 
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puisqu’il  pleut  ilmis  leurs  terres  eoiume  ici;  ce  qui  se  voit 
au  surplus  dans  la  planète  Jupiter  par  des  traînées  de 
nuafçes  qui  sont  eliaugeaiites.  11  y a donc  et  des  pluies  et 
des  vents,  parce  qu’il  faut  que  la  vapeur  que  le  Soleil  a 
attirée  retombe  sur  le  sol  ; le  souffle  des  vents  est  visible 
dans  l’atniosplière-de  Jnpiter.  Pour  se  garantir  de  celte 
incommodité,  et  pour  passer  les  nuits  en  sûreté  et  en 
repos  (car  ils  ont  les  nuits  et  le  sommeil  comme  nous),  il 
est  vraisemblable  ([u’ils  possèdent  les  choses  nécessaires 
à leur  conservation,  qu’ils  bâtissent  des  cabanes,  des 
maisonnettes,  on  qu’ils  creusent  des  cavernes,  comme 
toutes  les  especes  d’animaux  qui  sont  sur  notre  terre  (a 
la  réserve  des  poissons)  le  font  pour  leur  défense.  Mais, 
ajoute  l’auteur,  pourquoi  ne  leur  donner  (pie  des  cabanes 
et  des  maisonnettes?  Pourquoi  n’élèvcraient-ils  pas  de 
superbes  et  magniliqnes  bâtiments,  aussi  bien  (pie  nous? 
Si  l’on  compare  avec  notre  Terre  la  grandeur  des  globes 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  on  ne  saurait  concevoir  aucune 
raison  qui  prouve  que  dans  ces  planètes  ils  ne  connaissent 
pas  aussi  bien  que  nous  la  délicatesse  de  l’arcbitecture, 
ni  pourquoi  ils  ne  bâtiraient  pas  des  palais,  des  tours,  des 
pyramides,  beaucoup  plus  hauts  (pie  les  niUrcs,  plus 
somptueux  et  mieux  |)roportionnés.  Comme  l’adresse  que 
les  hommes  font  paraître  dans  leurs  travaux  est  presque 
infinie,  principalement  îi  tailler  la  pierre,  à cuire  la  chaux 
et  la  brique,  à se  servir  du  fer,  du  plomb,  du  verre  et 
même  de  l’or  pour  rorneinent,  pounpioi  les  autres  pla- 
nètes seraient-elles  privées  de  cette  industrie? 

« Si  la  surface  des  planètes  est  partagée  en  mers  et  eu 
tefre  ferme,  comme  la  surface  de  notre  glolie,  ainsi  ipi’il 
parait  dans  Jnpiter,  et  qu’à  peine  les  nuées  peuvent  sortir 
d'une  autre  source  que  de  l’Océan,  nous  devons  croire 
qu’ils  voyagent  sur  les  mers,  puisipie  autrement  nous  ne 
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saurions  sans  un  excôs  de  présomplinn,  attribuer  an  seul 
t’Iübe  (le  la  Terre  l’utilité  de  la  navigation.  Sur  les  mers 
de  Jupiter  et  de  Saturne,  la  navigation  doit  être  bien 
avantageuse  par  le  seeoiirs  de  tant  de  lunes,  et  les  habi- 
tants de  ces  deux  planètes  peuvent  fort  aiscinennt  con- 
naître la  mesure  des  longitudes,  (|ue  nous  n’avons  pas 
encore  j)U  trouver.  S’ils  ont  l’usage  des  navires,  ils  ont 
tout  ce  (|ui  y appartient;  des  voiles,  des  mâts,  des  ancres, 
des  cordages,  des  poulies,  des  gouvernails,  et  l’usage  de 
tous  ces  objets,  pour  naviguer  par  un  vent  presque  con- 
traire, pour  aller  en  des  lieux  opposés  par  le  niéine  vent, 
l’eiit-êlre  ont-ils  aussi,  comme  nous,  l’invention  de  la 
boussole  et  la  connaissance  de  l’aimant.  » 

Les  conjectures  de  l’astronome  ne  se  bornent  pas  aux 
sciences  exactes,  ni  aux  arts  utiles;  mais  elles  s’étendent 
jus(ju’aux  arts  d’agrément  et  aux  habitudes  sociales.  Ses 
commentaires  sur  la  musique  méritent  une  mention 
spéciale  ; 

« S’ils  se  plaisent  au  chant  et  aux  tons  harmonieux,  il 
faut  qu’ils  aient  inventé  quelques  instruments  de  mu- 
sitpie,  puisque  c’est  par  hasard  qu’on  les  a découverts, 
soit  par  des  cordes  bandées,  ou  par  le  sifflement  des  ro- 
seaux et  des  tuyaux,  qui  ont  donné  naissance  aux  luths, 
aux  guitares,  aux  flûtes  et  aux  orgues,  par  le  moyen  du 
vent  ou  de  l’eau.  De  même  ils  ont  pu,  dans  les  planètes, 
inventer  des  instruments  qui  ne  sont  ni  moins  charmants, 
ni  moins  délicats  que  les  nôtres.  Quoique  nous  recon- 
naissions que  les  tons  et  les  intervalles  du  chant  soient 
fixés  et  déterminés,  cependant  il  y a des  nations  dont  la 
manière  de  chanter  est  bien  différente,  comme  autrefois 
chez  les  üoriens,  les  Phrygiens  et  les  Lydiens;  et,  de 
notre  temps,  chez  les  Français,  les  Italiens  et  les  Persans. 
11  se  peut  faire,  de  môme,  (|ue  les  habitants  des  planètes 
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aient  une  musique  différente  de  celle-ci,  quoiqu’elle  soit 
agréable  à leurs  oreilles  ; et  comme  nous  n’avons  point 
de  raison  qui  nous  oblige  de  croire  qu’elle  soit  plus  gros- 
sière que  la  nôtre,  nous  n’en  avons  pas  non  plus  qui  nous 
■empêche  de  croire  qu’ils  ne  se  servent  aussi  bien  que 
nous  des  sons  chromatiques,  et  de  dissonances  agréables, 
puisque  c’est  la  nature  qui  fournit  ces  tons  et  ces  demi- 
tous,  et  qui  les  marque  précisément  par  de  justes  propor- 
tions. Et,  afin  qu’ils  nous  égalent  dans  leurs  concerts,  et 
qu’ils  puissent  avec  art  mélanger  leur  harmonie,  il  faut 
qu’ils  sachent  adroitement  se  servir  de  nos  triions,  de 
fausses  quintes,  etc,,  et  qu’ils  sauvent  ces  dissonances  à 
propos.  Quoique  cela  ne  paraisse  guère  vraisemblable,  il 
se  peut  cependant  que  dans  Jupiter,  Saturne  et  Vénus, 
ils  aient,  au-dessus  du  Français  et  de  l’Italien,  la  théorie 
et  la  pratique  de  cette  science.  » L’auteur  développe 
amplement  la  théorie  du  contre-point. 

Il  ne  se  borne  pas  à cet  art  de  société.  « Outre  l’utilité 
de  la  vie  sociale,  ils  doivent  avoir,  comme  nous,  un  grand 
plaisir  à converser,  dans  les  discours  familliers,  dans 
1 amour,  dans  la  raillerie,  dans  les  spectacles.  Si  nous 
imaginions  qu’ils  passent  leur  vie  dans  un  sérieux  con- 
tinuel, et  sans  quelque  sorte  de  gaieté  ou  de  récréation, 
qui  sont  le  meilleur  assaisonnement  de  la  vie,  et  dont  ii 
peine  on  saurait  se  passer,  nous  la  leur  rendrions  insi- 
pide, et,  contre  la  raison,  nous  ferions  la  nôtre  plus 
heureuse  que  la  leur.  » 

L’écrivain  s’occupe  des  habitants  des  planètes  avec 
autant  de  soin  et  de  prévenance  que  s’ils  étaient  de  sa 
famille  ; il  ne  les  lai.sse  manquer  de  rien  ; .à  tout  prix  il 
faut  qu’ils  soient  heureux  et  qu’ils  nous  re.ssemblenl.  (Ces 
deux  points  sont-ils  légitimement  associés?  nous  ne  le 
discuterons  pas.)  Aussi,  tout  ce  qui  précède  n’esl-il  pas 


450  nUYGENS.  — COSMOTHEOnOS 

encore  siil'fisant.  « Après  avoir  parlé  des  arts  et  de  ce  que 
les  habitants  des  planètes  ont  de  commun  avec  nous  pour 
les  usages  et  commodités  de  la  vie,  je  crois  qu’il  est  à 
propos,  par  resiime  que  nous  devons  avoir  pour  eux,  de 
faire  le  dénombrement  de  ce  qui  se  trouve  chez  nous.  » 
Et  voilà  qu’il  passe  en  revue  les  ricliesses  de  la  nature 
terrestre  et  de  riiuraanité,  les  imaginant  volontiers  spr 
tous  les  autres  Mondes.  « Les  arbres  cl  les  herbes  noiis 
fournissent  des  fruits  pour  la  nourriture  et  junir  la  méde- 
cine; en  outre,  ils  donnent  les  matériaux  qui  servent  à la 
construction  des  maisons  et  des  navires,  Du  lin  on  lisse 
les  vêtements;  du  chanvre  et  du  genêt  on  total  le  fil  et  la 
corde.  Les  Heurs  répandent  d’agréables  parfums,  et, 
quoiqu'il  y en  ait  qui  choquent  l’odorat  parleur  mauvai.se 
odeur,  et  que  l’on  trouve  des  herbes  vénéneuses,  cepen- 
dant ces  herbes  et  ces  fleurs  ont  leurs  qualités  et  leurs 
vertus,  comme  la  nature  l’a  voulu.  Des  animaux,  quelle 
jirodigieuse  utilité  n’en  retire-t-on  pas?  Les  brebis  four- 
nissent la  laine  pour  le  vêlement;  les  vaches,  du  lait,  et 
ces  deux  animaux  fournissent  des  viandes  alimentaires. 
Nous  nous  servons  des  ânes,  des  chameaux,  des  chevaux, 
tant  pour  porter  nos  hardes  et  nos  bagages  que  pour  nos 
propres  voyages,  L’excellente  invention  des  roues,  qui  se 
présenlQ  ici  à mon  imagination,  fait  (|ue  je  l’attribue 
volontiers  aux  habitants  des  planètes. 

« L’usage  de  l’air,  de  l’eau,  des  machines  dans  les-r 
quelles  on  les  utilise  comme  agents,  est  commun  à tous 
les  hommes;  ils  donnent  des  forces  prodigieuses.  Moudre 
le  blé,  faire  de  l’huile,  scier  le  bois,  fouler  des  draps, 
broyer  les  chiffons  pour  en  faire  du  papier,  ce  sont  là 
quelques  services  dus  aux  machines.  N’oublions  pas  l’art 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  le  secret  de  cuire  le 
verre,  la  manière  de  polir  les  glaces  et  d’enjaire  des 
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miroirs,  des  liineUes  ; l’invenlioii  des  horloges  ou  montres 
h ressort  (1),  qui  mesurent  le  temps  avec  une  si  grande 
précision...  Il  est  juste  que  nous  noiisimagiifions  aussi  qu’il 
y ait  chez  les  habitants  des  planètes  quelques-unes  de 
ces  découvertes,  qu’il  se  peut  qu’ils  en  ignorent  la  plus 
grande  partie;  mais  que,  pour  réparer  la  privation  de  ces 
avantages,  il  faut  qu’on  leur  en  ait  accordé  d’autres  en 
aussi  grand  nombre,  aussi  beaux,  aussi  profitables  et 
aussi  admir.ables  que  les  nôtres.  » 

Et  voici  de  quelle  façon  conclut  l’auteur  : « Quoique 
nous  ayons  fait  voir,  par  des  preuves  assez  convaincantes, 
que  dans  les  terres  planétaires  existent  des  |)crsonnes 
raisonnables,  des  géomètres,  des  musiciens  ; qu’ils  vivent 
en  société,  qu’ils  se  communiquent  leurs  biens  récipro- 
quement; que  leurs  corps  sont  assortis  de  mains  et  de 
pieds;  qu’ils  ont  des  maisons  pour  se  garantir  des  injures 
du  temps,  l’on  ne  doit  pourtant  pas  douter  que  si  quebiue 
Mercure  ou  quelque  puissant  génie  nous  conduisait  en  ces 
lieux-lii,  ce  ne  fût  pour  nous  un  spectacle  bien  merveilleux 
de  voir  la  nouveauté  de  leurs  figures  et  de  leurs  occu- 
pations; mais,  quoique  l’on  nous  ait  fait  perdre  toute 
sorte  d’espérance  de  pouvoir  faire  ce  cbeflin,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  se  rebuter  de  chercher  soigneusement,  au- 
tant que  nos  forces  le  permettent,  quelle  est  la  face  des  - 
choses  célestes  qui  se  présentent  à la  vue  de  ceux  qui 
passent  leur  vie  dans  chacune  des  planètes.  » 

lliiygens  s’est  abusé  eu  transportant  sur  les  autres 
Mondes  la  nature  terrestre  et  les  choses  qui  lui  appar- 
tiennent. Mais,  en  dehors  de  cette  manière  de  voir  per- 
sonnelie  et  arbitraire,  son  livre  reste  l’un  des  plus  sérieux 


(1)  C’pst  tluygens  tui-même  qui  appliqua  le  pieiiiicr  le  pendule  aux 
liortogcs  et  le  ressort  spiral  aux  moutres,  1657  et  16(i5. 
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* et  des  plus  savants  écrits  sur  la  queslioii,  surtout  dans  ses 
chapitres  relatifs  aux  éléments  astronomiques  des  pla- 
nètes. Contrairement  à l’opinion  de  Humboldt,  nous  féli- 
citons l’astronome  septuagénaire  de  son  analyse  eosiho- 
gonique,  et  nous  le  plaçons  au  premier  rang  du  panthéon  * 
de  nos  auteurs. 
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Voyages  imaginaires  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Fiflion  èi  fantaisie.  — Goiigam.  — Gulliver.  — Descentes  sous 
la  Terre  — Niel  Klim  dans  les  planètes  souterraines.  — Nou- 
veaux départs  pour  la  Lune  & pour  les  planètes.  — Excursion 
d’un  anonyme  au  monde  de  Mercure. — Voltaire  : Micromégas, 
relations  d’un  habitant  du  syftème  de  Sirius  & d’un  habitant 
de  Saturne. 

(1700-1760) 


Le  caractère  de  chaque  siècle  se  traduit  dans  ses 
œuvres..  Le  sévère  dix-septième  siècle  ferme  à peine  son 
dernier  regard,  que  déjà  l’ère  d’une  époque  joyeuse  s’an- 
nonce par  mille  symptômes.  La  science,  physique  ou 
métaphysique,  ne  dominera  plus  les  esprits,  jusqu’au  jour 
où  l’impulsion  d'une  ère  nouvelle  la  rétablira;  elle  descen- 
dra dans  l’ombre,  tandis  qu’aux  rayons  du  blond  soleil,  des 
œuvres  plus  légères  chatoieront  à la  superficie  du  monde. 
Du  moins  sera-ce  là  le  caractère  général  de  réjioque  au 
sein  de  laquelle  nous  entrons. 

D’illustres  philosophes  ont  partagé  notre  doctrine , 
comme  nous  l’avons  établi,  lorsqu’à  la  tradition  vul- 
gaire nous  avons  opposé  la  tradition  savante  ; mais  ces 
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savants  appartiennent  surtout  à la  fin  du  dix-septième 
siècle:  Bayle,  Descartes,  Leibnitz,  Bernouilli,  Mewton. 
Le  dix-huitième  s’annonce  par  des  systèmes  arbitraires 
et  par  des  œuvres  d’imagination. 

Certaines  de  ces  théories  méritent  d’étre  signalées  par 
leur  originalité.  Dans  l’une  d’elles  (Xomieau  Système 
de  l'Univers,  Paris,  1702),  Dieu  est  placé  au  centre  des 
Mondes;  de  ce  centre  il  eonimüniipie  avec  tous  les  êtres 
créés,  tant  spirituels  (pie  corporels,  par  une  infinité  de 
lignes  spirales  se  dirigeant  vers  la  circoiil'érence  et  re- 
venant au  centre  d’où  elles  sont  parties.  La  spirale  est  le 
grand  cheval  de  bataille  de  l’auteur  anonyme;  c’est  son 
principe  universel.  11  donne  pour  excuse  de  sou  originalité 
« que  l’évidence  étymologique  du  mot  ne  peut  être  con- 
testée ; spiro,  je  respire.  » La  spirale  est  le  mode  de  vie: 
Soleils  et  Mondes;  corps  et  esprits  sont  mus  en  spirale. 

En  réponse  à l’œuvre  d’Huygens,  le  professeurCh.  Eim- 
mart  publia  cette  même  année , à Nuremberg , son 
livre  sur  le  Soleil,  dans  lequel  il  combat  le  sentiment  de 
l’astronome  précédent  sur  la  nature  des  habitants  des 
astres.  Selon  l’auteur,  il  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d’a- 
voir mis  dans  la  Lune  des  hommes  tout  différents  de 
races,  et  si  dissemblables  qii’ils  n’aient  aucune  espèce  de 
rapport  avec  notre  constitution.  « Ce  (pi'il  y a de  remar- 
quable, dit  le  Journal  des  Savants,  c’est  qu’Eimmart 
sait  cela  précisément,  etqu’il  l’arfirme  sans  craindre  de  se 
tromper.»  Sauf  l’affirmation,  qui  ne  saurait  être  fondée, 
la  théorie  d’Eimmart  est  bonne  en  elle-même. 

Plus  tard,  un  autre  physicien  naturaliste,  Wolff, 
s’exercera  à calculer  la  taille  des  habitants  des  planètes, 
et  trouvera  (jlie  ces  êtres  sont  d’autant  plus  hauts  qu’ils 
sont  plus  éloignés  du  Soleil,  attendu  que,  selon  lui,  la 
rétine  est  d’autant  plus  développée  qu’il  y a moins  de 
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lumière,  et  que  la  longueur  du  corps  doit  être  eu  liar- 
moiiic  avec  ce  développement  de  la  rétine.  Cette  plai*- 
sante  théorie  ne  saurait  trouver  aucune  raison  sérieuse  à 
sou  appui. 

On  ne  s’occupait  pas  encore  de  l’iiabitaliondes  Mondes 
envisagée  an  point  de  vue  doctrinal,  sous  l’aspect  philo- 
sophique, et  de  lotigiles  années  s’écouleront  encore  avant 
qu’on  i)uisse  la  fonder  sur  une  base  solide.  Il  semble 
qu’on  ait  voulu  l’aborder  par  toutes  les  voies  indirectes 
possibles,  avant  de  l’étudier  directement,  remarque  trop 
i'réqueminent  applicable  à la  plupart  des  œuvres  hu- 
maines. 

Le  1-i  avril  1733,  Boiiamy  lut  à l’Académie  royale  des 
inscriptions  él  belles-lettres  un  mémoire  sur  les  « Sen- 
timents des  anciens  philosophes  sur  la  Pluralité  des 
Mondes.  » C’est  nue  lecture  historique,,  et  l’opinlOn  per- 
sonnelle du  savatit  érudit  sur  la  question  ne  se  montre 
sous  aucun  aspect.  Hemaï  que  .singulière,  il  semble  plutôt 
|)encher  pour  la  négative,  ou,  du  moins,  c’est  ce  que  le.s 
paroles  suivantes  tendraient  à montrer:  « Notre  curiosité, 
dit -il,  veut  pénétrer  dans  les  espaces  inconnus  et  .savoir 
ce  qui  s’y  pa.sse.  C’est  ce  que  Pline  ap]ielait  une  ibIiCi  et 
ce  qu’il  reprocliait  à quelques  philosophes  (|ui  avaient 
voulu  déterminer  la  mesure  du  Monde,  CI  qui  avaient  eu 
la  hardiesse  de  publier  leurs  sentiments  dans  des  écrits  ; 
comme  si  nous  connaissiohs  parfaitement  celui  dans 
lequel  nous  sommes  renfermés. 

« Quoi  qu’il  en  soit,  continue  Bonalny,  l’opiniotl  de  la 
Pluralité  des  Mondes  a eu  des  partisans  dans  tons  les 
temps.  Aujourd’hui , il  .sendde  que  le  suffrage  que 
d’habiles  astronomes  ont  donné  au  système  de  la  Pluralité 
des  Mondes  mette  en  droit  de  soupçonner  qu'il  pourrait 
bien  n’êlre  pas  absolument  faux.  — Ce  n’est  point, 
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après  tout,  de  la  vérité  de  ce  sentinient  qu’il  s’agit  dans 
ma  dissertation;  j’ai  seulement  entrepris  de  faire  voir 
que  d’anciens  pliilosoplies  l’ont  enseigné.  » 

Ces  déclarations  suffisent  pour  nous  édifier  complète- 
ment sur  l’individualité  de  l’auteur  du  mémoire  en 
fait  d’indépendance  doctrinale.  De  sa  narration,  rédigée 
d’après  les  indications  de  Fahricius,  nous  rapporterons 
seulement  ce  qu’il  dit  de  la  Lune,  attendu  que  le  reste  fait 
partie  intégrante  de  nos  études  historiques  précédentes. 

« 11  semble,  dit-il,  que  la  Lune  ait  été  la  planète  favo- 
rite des  anciens  ; ceu.\  qui  ont  cru  l’infinité  des  Mondes, 
comme  ceux  qui  ont  cru  la  pluralité,  lui  ont  donné  des 
habitants;  on  les  appelait  peuples  lunaires,  et  la  Lune 
terre  céleste.  Ce  que  les  physiciens,  au  rapport  de  Ma- 
crobe,  s’efforçaient  d’établir  par  un  grand  nombre  de 
preuves  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  : « Habitatores 
1 ejusluuares  populos  nuncupaverunt,  quod  ita  esse  plu- 
« rimis  argumentis,  qnæ  lougum  est  enumerare,  docuc- 
« runt.»  Ce  que  l’on  dit  aujourd'hui  des  taches  de  la  Lune, 
que  les  astronomes  soupçonnent  être  des  mers  ou  de 
profondes  vallées,  on  le  disait  aussi  du  temps  de  Plu- 
tarque; mais,  afin  que  rien  ne  manquât  à la  Lune  pour 
ressembler  à notre  Terre,  on  y mettait  des  fleurs,  des 
bocages  et  des  forêts  où  Diane  s’exerçait  à la  chasse.  » 

Comme  nous  l’avons  exprimé  plus  haut,  c’est  prin- 
cipalement l’aspect  fantaisiste  qui  se  montre  dans  les 
voyages  imaginaires  de  cette  époque.  Cet  aspect  se  déve- 
lopperait dans  tout  son  éclat  dans  la  série  des  romans 
qui  suivent,  si  le  caractère  même  de  ces  oeuvres  ne 
nous  contraignait  à passer  rapidement  notre  revue. 

Paris  vit  paraître,  en  1711,  Gongam,  ou  l’ Homme 
prodigieux , transporté  dans  Vair,  sur  ta  terre  et 
sous  les  eaux.  Titelutcfnosr. 
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Hérodote,  parlant  de  riiyperboréeii  Abaris,  raconte 
(|iie  ce  personnage  mystérieux  possédait  une  flèche  ma- 
gupie,  véritable  talisman  (pd  raccompagnait  sans  cesse, 
soit  dans  ses  prédictions  sur  les  tremblements  de  terre 
et  les  grands  pliénomènes  de  la  nature , soit  dans  ses 
visites  aux  assemblées  des  pniples.  Mais  le  caractère  le 
plus  extraordinaire  de  cette  flèche  était  sa  propriété  de 
transporter  Abaris  en  tous  lieux  du  Monde,  sans  tpril 
eût  besoin  de  nourriture  ou  de  repos.  Gongam  est  un 
-\baris  moderne,  (pii,  à l’aide  d’une  flèche  semblable, 
parcourt  le  Monde  depuis  les  hauteurs  de  l’atmosphère 
jusipi’aux  profondeurs  de  l’Océan , et  visite  tontes  les 
sociétés  humaines  possibles.  Sa  flèche  le  protège  contre 
tons  les  danger.^ , et  dans  les  chasses  terribles  comme 
sur  les  flots  orageux,  au  moment  funeste  il  se  tire  de 
tout  embarras  en  jirenant  sa  chère  flèche,  laquelle,  outre 
tant  de  propriétés,  possède  encore  celle  de  le  rendre 
invisible. 

Les  Aventures  du  voyageur  aérien  (histoire  espa- 
gnole) suivirent  de  près  la  précédente.  Il  s’agit  d’une 
relation  de  voyages  faits  dans  les  airs;  mais  le  voyageur 
ne  découvre  pas  de  peuples  nouveaux  ; son  secret  ne 
lui  sert  qu’à  [larcourir  rapidement  notre  globe.  Les 
courses  aériennes  de  notre  touriste  sont  principalement 
destinées  à encadrer  des  histoires  galantes  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  offrir  à nos  amis.  Cette  même 
année  encore  (1711)  .salua  l’œuvre  capitale  de  Swift  ; 

Gulliver' s Travels  in  Lilliput.  — Voyages  de 
Gulliver^  etc. 

Comme  les  précédents,  les  voyages  de  Gulliver  doi- 
vent simplement  être  mentionnésici.  Ils  n’ont  qu’un  point 
de  contact  avec  notre  sphère  ; c’est  le  principe  même 
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sur  lequel  ils  sont  fondés:  « 11  n’v  a point  de  grandeur 
absolue,  et  toute  luesure  est  relative.  » IViin  autre  côté, 
ils  sont  trop  eoiiiiiis  pour  qu’il  nous  soit  iiéeessaire  de 
faire  autre  chose  ici  que  d’en  rappeler  le  souvenir. 

« Certains  esprits  sérieux  et  d’une  solidité  pesante,  dit 
son  traducteur  français,  ennemis  de  toute  fiction,  ou  qui 
daignent  tout  au  plus  tolérer  les  fictions  ordinaires,  se- 
ront peut-être  rebutés  par  la  hardiesse  et  la  nouveauté 
des  suppositions.  Des  pygmées  de  six  pouces,  des  géants 
liants  de  cent  cinquante  pieds,  une  ile  aérienne  dont 
tous  les  liabitants  sont  géomètres  ou  astronomes,  une 
académie  de  systèmes  et  de  ebimères,  une  ile  de  magi- 
ciens, des  hommes  immortels,  eiiliii  des  chevaux  qui  ont 
la  raison  en  partage  dans  un  |iays  où  les  animaux  qui 
ont  la  figure  humaine  ne  sont  point  rai.sonnables  ; tout 
cela  révoltera  ces  esprits  solides  (|iii  veulent  partout  de 
la  vérité  et  de  la  réalité,  ou  au  moins  de  la  vraisem- 
blance et  de  la  po.ssibilité.  Mais  je  leur  demande  s’il  y a 
beaucoup  de  vraisemblance  et  de  possibilité  dans  la  stlp- 
position  dés  fées,  des  enchanteurs  et  des  hippogrifl'es. 
Combien  cependant  n’avons-nons  pas  d'ouvrages  esti- 
més ipii  ne  sont  fondés  que  sur  la  supposition  de  ces 
êtres  chiniériqnes?  Homère  et  Virgile,  Uvide,  l’Arioste 
et  le  Tasse  sont  pleins  de  lietions  mythologiques. 

« Le  voyage  dans  file  aérienne,  ajoute  encore  l’abbé 
Desfontaines,  est-il  plus  absurde  dans  sa  supposition  ipie 
le  voyage  dans  la  LUiie  de  Cy ratio  de  Deégerac?  Cepen- 
dant celle  iniagiiialioii  Imrlesipie  a été  goûtée  de  tout  le 
monde.  A l'égard  du  voyage  dans  le  pays  des  Chevaux 
raisonnables,  on  des  llouylnilmms,  j’avoue  que  c’est  la 
fiction  la  [ilns  hardie  ; mais  c’est  aiussi  celle  où  fart  et 
l'esprit  brillent  le  jiliis.  » 

Dans  ces  voyages  à Lilliput  et  àBrobdnignac,  l’auteur 
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semble  regarder  les  lioimiies  avec  un  télescope,  en  deux 
sens  contraires.  Il  tourne  d’abord  l’objcctil'  de  sa  lunette 
du  côté  de  l'œil,  et  voit  les  Üllipiitiens  sous  une  exiguïté 
imperceptible;  puis  il  regarde  par  l’ocidaire,  et  les  objets 
sont  démesurément  grossis.  Ces  allusions,  aussi  bien  ipie 
celles  des  excursions  suivantes  à l.apiita,  île  aérienne 
mue  par  l’aimaut  directeur,  chez  les  Striddbruggs  ou  im- 
mortels, au  pays  de  Yahousel  des  Houyliuhnms, illustrent 
de  (pielques  aspects  ingénieux  le  côté  anecdotiipie  de 
notre  sujet. 

.Mais  voici  des  touristes  qui,  à l’opposé  des  prccédeuts, 
voyageant  dans  le  ciel,  dans  les  airs,  ou  silr  notre  pla- 
nète, à la  rccbercliede  peuples  nouveaux,  vont  descendre 
dans  l’intérieur  de  la  spbère  terrestre,  où  ils  trouveront 
soit  d’autres  êtres,  soit  même  d'autres  Mondes. 

Itelalion  d’un  ] oyage  du  jiôle  arctique  au  pôle 
antarctique  par  le  centre  du  Monde.  17-23.  11  s’agit 
dans  cet  ouvrage  d’Uiie  navigation  souterraine.  Tu  vaste 
tourbillon  maritime  entraltie  le  vaisseau  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’Océan,  et  le  porte  jusque  sous  la  mer  elle- 
même  : c’est  la  région  polaire  intérieure,  où  les  aurores 
boréales,  les  météores  prennent  naissance.  Une  longue 
traversée,  jtleiue  d’incidents  merveilleux,  fait  passer  nos 
voyageurs  d’ile  en  ile  tlans  ce  royaume  sombre,  jusqu’au 
jour  où,  pou.sscs  par  un  vent  du  sud,  ils  remontent  à la 
surface  terrestre  vers  le  cap  de  Boiine-Epérance.  L’ima- 
gination pure  fait  librement  les  frais  de  cette  pièce. 

LaméUis,  ouïes  Voyages  extraordinaires  d’ un  Egyp- 
tien dans  la  Terre  intérieure,  etc.,  par  le  chevalier  de 
Mouhy  (La  Haye,  1737),  — a au-ssi  pour  objet  l’intérieur 
de  laTerre;  mais  ce  n’est  point  un  nouveau  Monde  que  l’on  y 
parcourt  : on  y découvre  seulement  une  retraite  de  sages, 
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ou  pour  mieux  dire  de  zélés  sectateursdeSérapis,  qui,  pour 
célébrer  tranquillement  leui’s  invslères,  avaient  cherché  à 
se  dérober  aux  yeux  du  reste  des  hommes.  Lamékis  était 
un  grand  prêtre  de  Sérapis,  vivant  sous  le  règne  de 
Sémiramis.  Cette  illustre  souveraine  lui  manifesta  un  jour 
le  désir  d’être  initiée  aux  mystères  de  la  religion;  et  le 
grand  prêtre  la  conduisit  dans  ces  demeures  secrètes  où 
les  prêtres  ont  établi  leur  sacré  collège.  Ce  roman, 
comme  les  précédents,  ne  touche  que  très-indirectement 
à la  série  de  nos  auteurs  (i). 

Mais  voici  un  ingénieux  cosmopolite  dont  la  relation 
nous  ofiVe  un  intérêt  particulier  : 

Niel  Klim  dans  les  Planètes  souterraines,  par 
Louis  de  Holberq,  1741. 

Qu’il  y ait  plusieurs  Mondes  autour  de  la  Terre,  dans 
les  vastes  plaines  du  ciel,  c’est  ce  dont  nos  voyageurs 
précédents  ont  été  témoins  dans  leurs  excursions  plané- 
taires ; mais  qu’il  y ait  d’autres  Mondes  au-dessous  de  la 
surface  delà  Terre,  c’est-à-dire  dans  l’intérieur  de  notre 
Globe,  c’est  ce  que  n’ont  pas  encore  osé  voir  nos  plus  hardis 
explorateurs.  Voici  donc  un  nouvel  aspect  de  la  Pluralité 
des  Mondes  au  point  de  vue  historique  ; un  aspect  sans 
réalité,  il  est  vrai,  mais  qui  n’est  pas  dénué  d’intérêt 
pour  notre  revue  des  créations  imaginaires. 

Les  esprits  étrangers  aux  sciences  se  sont  plu  souvent 
à interpréter  à leur  fantaisie  les  données  scientifiques,  et 
à bâtir  sur  un  fondement  peu  solide  tout  un  édifice  de 
théories.  C’est  ce  qui  arriva,  dit  A.  de  Humboldt,  à l’oc- 

(1)  Ces  voyages  imaginaires  sont  récemment  reparus  dans  le  monile 
littéraire  sous  une  nouvelle  forme,  et  ce  n’est  pas  un  médiocre  inté- 
rêt de  voir,  parmi  tant  de  nouveau-nés,  bien  des  ressuscités. 
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casion  des  propositions  du  physicien  Leslie,  qui  avait  cru 
voir  dans  certains  faits  une  preuve  que  la  sphère  terrestre 
était  creuse.  A peine  cette  proposition  singulière  fut-elle 
ainsi  revêtue  d’un  caractère  scientiliqne,  que  l’iniagina- 
tion  se  mit  à voyager  dans  les  cavités  intérieures  du 
globe,  à y chercher  quels  êtres  la  nature  avait  dû  y en- 
fanter, quel  devait  être  leur  mode  d’existence.  Pour  ne 
rien  oublier,  on  avait  fait  circuler  deux  astres  dans  ce 
Monde  souterrain  ; Pluton  et  Proserpine. 

L’ouvrage  du  baron  de  Holberg,  bien  antérieur  aux 
études  de  la  géologie  et  de  la  physique  du  globe,  sem- 
ble néamoins,  ouvrir  la  série  des  spéculations  du  même 
genre.  Il  eut  un  certain  succès,  car  il  fut  bientôt  traduit  du 
danois,  langue  de  l’auteur,  en  latin,  pour  le  répandre 
chez  les  lecteurs  savants  de  tous  les  pays;  et  bientôt  en- 
core du  latin  en  allemand,  et  en  français  par  Mauvillon. 

Il  a le  mérite  de  l’originalité  ; l’idée  en  est  fine,  le  style 
pur  et  de  bon  goût. 

C’est  en  1 664  que  le  voyageur  à la  conquête  de  nouveaux 
Mondes,  descendit  dans  les  abîmes.  Il  venait  d’être  reçu 
bachelier,  et  revenait  à Berge,  capitale  de  Norvège,  sa  pa- 
trie, le  cœurpalpitaut  et  la  tête  pleine  de  grandes  idées.  Il 
voulut  visiter  les  curiosités  naturelles  de  son  pays,  parmi 
lesquelles  la  plus  étrange  était  une  caverne  d’où  sortaient 
des  sons  pareils  à des  sanglots.  Il  pria  un  jour  deux  sa- 
vants de  l’accompagner,  l’un  astronome,  l’autre  géologue, 
et  se  fit  descendre  par  une  corde  dans  l’intérieur  de 
l’ouverture  mystérieuse  et  sans  fond. 

Mais  voilà  que  la  corde  casse,  et  que  notre  héros 
tombe,  tombe  pendant  longtemps,  au  sein  d’une  obscu- 
rité complète.  A force  de  descendre,  il  arrive  à des  ré-  . 
gions  un  peu  éclairées  et  successivement  à une  atmosphère 
tout  aussi  claire  que  la  nôtre.  Mais  il  ne  reconnaissait 
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plus  ni  le  soleil,  ni  le  ciel,  ni  les  antres  astres.  Longtemps 
il  tomba  sans  rien  distinguer  au-dessous  de  lui.  Pendant 
cette  chute  étrange,  il  se  vit  attaijué  par  un  grisou  mons- 
trueux, aux  ailes  immenses,  parvint  à reid'oiirclicr,  et 
continuant  sa  descente,  il  se  vit  enlin  posé  doucement  ii 
terre  par  le  grisou. 

I.,a  fatigue  conimetH-aità  l’assoupir  lorsipi’il  fut  éveillé 
en  sursaut  par  le  beuglement  colossal  d’un  taureau  (jui 
venait  de  son  côté.  Le  jeune  Danois,  craintif,  ayant  vu 
quelipies  arbres  du  coté  opposé,  se  mit  à fuir  et  à grim- 
|)cr  sur  l’un  de  ces  arbres.  .Mais  rpielle  fut  sa  surprise 
lors(iu’il  entendit  ce  végétal  former  des  accents  doux,  mais 
aigus,  et  h peu  près  semblables  ;i  ceux  d’une  femme  en 
colère.  Ce  fut  bien  autre  chose  lorscpie  ce  même  arbre, 
le  repoussant,  lui  sangla  un  soufflet  intelligemment  ap- 
pli(pic.  Il  tomba  étourdi,  et  crut  rendre  l'àme  ; des  mur- 
mures et  des  bruits  sourds  se  firent  eiilendre  de  tous 
côtés  ; et  voilà  (pie  des  arbres  et  des  arbrisseaux  en  nom- 
bre immense  s’avancèrent  vers  lui  et  l’entourèrent.  11  ne 
comprenait  jias  bien  leur  langage,  mais  il  s’aperçut  ipi’ils 
étaient  indignés  contre  lui.  La  cause  de  celte  indignation 
était  simple. 

La  planète  Nazar,  située  au  centre  de  la  Terre  sur  la- 
(pielle  il  venait  de  descendre,  est  un  Monde  dont  les  lia- 
bitaiits  sont  des  Arbres.  Or,  par  une  circonstance  malen- 
contreuse, l’Arbre  sur  leipiel  il  avait  voulu  monter  pour 
fuir  le  taureau  était  la  femme  de  l’intendant  de  la  ville 
prochaine.  La  qualité  de  cette  femme  olfensée  rendait  le 
crime  plus  grave,  car  si  c’eût  été  une  femme  du  commun, 
le  mal  n’aurait  pas  été  bien  grand  ; mais  d'avoir  voulu 
escalader  une  matrone  de  cet  ordre,  ce  n’était  pas  baga- 
telle chez  une  nation  ([ui  se  piquait  de  modestie  et  de  pu- 
deur. Notre  voyageur  fut  conduit  prisonnier  à la  ville. 
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Ces  honinies-arbres  sont  de  notre  taille.  Il  n’ont  pas 
de  racines,  niais  deux  pieds  exlrcmcment  courts,  ce  qui 
est  cause  que  les  liahitants  de  cette  planète  marchent  à 
pas  de  tortue  ; on  va  voir  à quelle  dignité  scs  pieds 
d’homme  élèveront  Nicolas  Klimius  ou  Niel  Klim. 

Les  Arbres  ont  l’esprit  tardif,  et,  ipielques  mois  après 
l’arrestation  de  Niel  Klim,  on  reconnut  qu’il  n’était  pas 
coujiable  de  son  action;  qu’il  avait,  du  reste,  de  fort  inté- 
ressantes qualités,  et  qu’on  le  présenterait  à la  cour 
avec  une  lettre  de  recommandation  adressée  au  prince 
des  Potuans,  et  conçue  dans  les  termes  suivants  ; 

« En  vertu  des  ordres  que  nous  avons  reçus  de  la 
part  de  Votre  Sérénité,  nous  vous  renvoyons  l’animal 
soi-disant  homme  qui  est  venu  ici,  il  y a (pielque  temps, 
de  l’autre  Monde;  nous  l’avons  instruit  avec  beaucou])  de 
soin  dans  notre  collège.  Après  avoir  examiné  avec  toute 
l’attention  po.ssihie  la  portée  de  son  génie,  et  épié  ses 
mœurs,  nous  l’avons  trouvé  assez  docile  et  d’une  con- 
ception très-prompte,  mais  d’un  jugement  si  louche  que, 
vu  la  précipitation  de  son  esprit,  à peine  nous  l’osons 
compter  parmi  les  créatures  raisonnables,  bien  loin  de 
le  juger  propre  à un  emploi  considérable.  Cependant, 
comme  il  surpasse  tous  les  habitants  de  cette  princi- 
pauté par  la  légèreté  de  ses  jiieds,  nous  le  croyons  très- 
capable  de  s’occuper  de  l’emploi  de  coureur  de  Votre 
Sérénité. 

« Donné  au  séminaire  de  Kéba,  au  mois  des  Buissons. 

« Signé:  Nbiiec,  Jochtaü,  Baposi,  Ciuiac.  » 

On  conçoit  que  la  lecture  de  cette  lettre  de  recom- 
mandation put  indigner  notre  jeune  bachelier  et  gonfler 
son  cœur  d’irritation.  Il  présenta  ses  titres  académiques, 
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ses  (lij)lômes,  qu’il  a loujoiirs  soigneusement  gardés  sur 
lui  ; mais  dans  ee  pays  des  Arbres,  ou  ne  comprend  rien 
à tous  ces  livres,  cl  l’ou  ne  reconnaît  en  lui  que  les  fa- 
cultés apparentes. 

Cette  révolte  ne  fit  qu’aggraver  son  état  ; mais  le 
prince  fut  indulgent,  et  il  se  contenta  seulement  d’or- 
donner spik.  aiiti'i.  Ilok.  skak.  mak.  labu.  niihalatli, 
c’est-à-dire  que  l'être  tombé  du  ciel  serait  emplojc 
parmi  ses  coureurs  ordinaires.  Cet  emploi  fait  connaître 
à Niel  Klim  l’étendue  et  la  tialure  du  nouveau  Monde  où 
ilse  trouve. 

La  planète  Nazar  n’a  guère  <|tie  200  milles  d’Allemagne 
de  circuit.  Tous  les  Arboriens  parlent  la  meme  langue, 
(|uoique.  malgré  l’exiguïté  de  leur  Monde,  ils  se  con- 
naissent peu,  à cause  de  la  lenteur  naturelle  de  leur 
marche.  11  y a là  fort  peu  de  différence  entre  la  nuit  et 
le  jour,  et  on  peut  même  assurer  que  les  nuits  y sont 
plus  agréables,  car  il  n'est  pas  possible  de  rien  imaginer 
de  plus  resplendissant  que  cette  lumière  du  Soleil,  ré- 
fléchie et  réverbérée  par  le  firmament  compacte,  et  ren- 
voyée sur  la  planète,  comme  si  une  Lune  d’une  grandeur 
immense  luisait  continuellement  autour  d’elle. 

Les  habitants  consistent  en  Arbres  de  différentes  es- 
pèces : comme  Chênes,  Tilleuls,  Petqdiers , Palmiers, 
Buissons,  etc.;  d’où  les  seize  mois  de  l’année  reçoivent 
leurs  différents  noms.  Ainsi  on  date  du  mots  des  Mar- 
ronniers, mois  des  Ormes.  L’année  souterraine  con- 
tient seize  mois',  c’est  l’espace  de  temps  que  la  planète 
de  Nazar  emploie  pour  sa  révolution.  L’une  des  ]>re- 
mières  lois  de  l’empire  est  d’avoir  beaucoup  d’enfants, 
et  les  Arbres  illustres  sont  les  pères  heureux,  et  non  les 
Césars  ([ui  font  mourir  des  inillious  de  leurs  frères.  On 
n’y  estime  ni  le  luxe  ni  les  fausses  apparences.  Le  mé- 
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rite  modeste  est  le  seul  reeoiimi.  Aucun  savant  n’y  l'Oiil 
écrire  de  livres  s’il  n’a  atteint  l'ùge  de  trente  ans  ac- 
complis, et  s’il  n’a  été  trouvé  capable  d’écrire  par  les 
professeurs  de  rUniversité. 

Parmi  les  provinces  visitées  par  Niel  Klim,  nous 
mentionnerons  celle  des  Cyprès.  Ces  Arbres  sont  remar- 
quables par  la  diversité  de  leurs  yeux.  Qnel([ues-uns  les 
ont  longs,  d’autres  carrés  ; il  en  est  ([ui  les  onftrès- 
petits,  d’autres  qui  en  ont  de  si  larges  qu’ils  occupent 
toute  la  tête  du  tronc,  ür  ceux  dont  les  yeux  sont 
longs  voient  tous  les  objets  longs  ; c’est  de  cette  tribu 
(|iie  l’on  tire  les  sénateurs,  les  prêtres  et  autres  régnants. 
En  recevant  leur  mission  ils  doivent  i)rononcer  ce  ser- 
ment : Kaki  monosco  qui'houque  mtr  tac  Jacku  me- 
sembrit...  etc.,  c’est-à-dire  en  langage  vulgaire  : « Je 
jure  que  la  sacrée  table  me  parait  longue,  et  je  i>romets 
de  demeurer  ferme  dans  cette  conviction  jns(|u’au  dernier 
souffle  de  ma  vie.  » — Cependant  la  table  en  question  est 
carrée.  — Cette  obligation  du  serment  intéressa  beau- 
coup Nie!  Klim,  surtout  lorscpi’il  assista  à l’exécution 
d’un  vieillard  condamné  au  fouet,  parce  qu’il  était  « c<in- 
vaincn  d’hérésie  pour  avoir  enseigné  publicpiement  ipie 
la  sacrée  table  lui  semblait  carrée,  et  avoir  persisté  dans 
cette  opinion  diabolique,  malgré  les  sages  avertissements 
de  ceux  tpii  avaient  les  yeux  ronds.  » Là-dessiis  il  prit 
envie  au  voyageur  d'aller  au  temple  éprouver  s’il  avait 
les  yeux  orthodoxes...  Il  y a là  l’une  des  plus  fines  et 
des  plus  profondes  fictions  de  l’ingénieux  Holberg. 

Dans  une  antre  province,  les  vieillards  sont  menés  en 
lisière  par  leurs  tils,  et  leur  sont  soumis,  par  la  raison 
qu’à  partir  de  l’âge  mûr  l’homme  décline  et  s’affaiblit, 
et  par  conséquent  réclame  un  soutien  au  point  de  vue 
dn  corps  et  sous  celui  de  l’esprit.  .Vu  pays  des  Ce- 
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nièvres,  ce  sont  les  femmes  (lui  régnent  en  raailresses 
et  mènent  la  vie  active;  les  hommes  se  reposent  et 
rêvent;  Uaiiteur  assista  an  procès  d’nn  jeune  homme 
dont  une  jeune  fille  avait  obtenu  les  faveurs  par  force, 
et  les  amis  du  jeune  garçon  voulaient  réparer  son  hon- 
neur en  forçant  la  jeune  fille  à l’cpouser.  Dans  ce  même 
pays,  notre  jeune  Danois  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à échapper  aux  désirs  de  la  reine.  Au  pays  des  Philo- 
sophes, on  vint  un  jour  lui  annoncer  que  ceux-ci,  frappés 
de  la  figure  extraordinaire  de  son  corps,  avaient  résolu 
d'en  examiner  les  ressorts  cachés,  de  lui  ouvrir  le 
ventre,  d’éplucher  ses  entrailles,  et  de  le  dissé([uer, 
dans  le  but  de  faire  (juelques  découvertes  utiles  à l’a- 
natomie.  Notre  héros,  peu  flatté  de  rendre  personelle- 
ment  de  pareils  services  à la  science,  se  sauva  à toutes 
jambes.  11  arriva  dans  la  province  de  Cabac,  où  de  nou- 
veaux prodiges  l’attendaieut.  Les  habitants  sont  acé- 
phales, c’est-à-dire  sans  tète.  Ils  parlent  par  une 
bouche  (pi’ils  ont  au  milieu  de  l’estomac;  ce  défaut 
naturel  les  exclut  de  tout  emploi;  cependant  (juelqnefois 
on  en  fait  des  magistrats,  à cause  du  mérite  de  leurs 
paroles. 

Fatigué  de  sa  profession  de  coureur  ordinaire,  lorsque 
Niel  Klim  eut  visité  la  planète  entière,  il  résolut  de  tenter 
la  fortune,  et  chercha  quel  projet  il  pourrait  soumettre 
à la  cour  dans  le  but  de  se  faire  une  renommée.  Son 
expérience  l’engagea,  pour  le  bien  général  de  la  société 
des  Arbres,  à proposer  celui  d’exclure  les  femmes  de 
toutes  les  charges  de  l’Étal.  Or  il  faut  dire  que,  dans  le 
royaume  des  Potuans,  l’auteur  d’un  projet  se  met  par  sa 
proposition  même  dans  une  alternative  perplexe  ; si  son 
projet  est  accepté,  il  est  nommé  sénateur;  s’il  est  rejeté, 
il  est  condamné  à l’exil  au  Firmament.  Celui  de  notre 
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héros  fut  l'cjelé  dès  le  luime  abord,  et  celui-ci  con- 
damné il  l’exil. 

Deux  fois  par  an  on  voit  arriver  sur  la  planète  des 
oiseaux  d’une  grandeur  démesurée,  appelés  Cupac,  c’est- 
à-dire  oiseaux  de  poste,  qui  viennent  h certains  temps 
marqués  et  qui  s’en  retournent  de  suite.  C’est  par  leur 
moyen  qu’on  exile  au  Firmament,  en  plaçant  les  con- 
damnés dans  une  cage  suspendue  à l’oiseau  colossal. 

Vers  le  commencement  du  mois  de  Bonbac,  le  pauvre 
déshérité  fut  donc  enlevé  au  ciel,  et  porté  sur  une  terre 
habitée  appartenant  comme  satellite  au  système  de  la 
jilanète  Nazar.  Cette  terre  est  habitée  par  des  .singes,  et 
l’état  habituel  des  habitants  est  diamétralement  rojfposé 
de  ceux  de  la  planète  précédente  ; ils  sont  vifs,  pétu- 
lants, rapides.  Aussi,  h peine  notre  héros  fut-il  présenté 
au  consul  — un  grand  sapajou  qui  ne  faisait  que  rire  aux 
éclats  — ipi’il  fut  jugé  d’un  esprit  si  tardif  et  si  hébété, 
(jii’on  le  nomma  Kakidoran,  c’est-à-dire  le  nigaud,  car 
on  n’y  estime  ipie  ceux  ipii  conçoivent  les  choses  avec 
rapidité,  les  débitent  en  verbiages,  et  passent  vite  à 
d’autres  sujets. 

Dans  ce  satellite,  nommé  la  Martinie,  la  princi}iale 
occupation  des  singes  est  de  s’orner  la  queue  de  rubans 
multicolores,  de  bijoux  et  de  pierres  précieuses,  et  le 
voyageur  fut  forcé  dès  le  lendemain  de  s’adapter  une 
queue  postiche,  pour  ne  point  paraître  trop  monstrueux. 
Pour  saluer,  ils  tournent  le  dos  et  lèvent  la  queue,  etc. 

Kakidoran  fit  sa  renommée  et  sa  gloire  dans  ce  Monde 
par  l’invention  des  perruques  — ce  pourquoi  il  fut 
nominé  ministre  et  anobli  : au  lieu  de  garder  son  nom 
roturier,  il  le  changea  pour  celui  beaucoup  plus  noble 
de  Kikidoran. 

Il  visita  les  terres  étranges  qui  accompagnent  la 
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Marlillie  autour  de  la  planète  Nazar.  Il  abonla  la  terre 
de  Mézcndor,  où  il  fut  reçu  par  une  députation  de 
Basses;  car  eette  terre  n’est  habitée  (jtie  ))ar  des  instru- 
ments de  uiusûpie.  Ces  Basses  avaient  un  cou  au  bout 
duijuel  était  une  tête  fort  petite;  le  corps  était  lui-même 
étroit,  serré  et  couvert  d’une  certaine  écorce  polie.  Au 
milieu  du  ventre  et  sur  le  nombril,  la  nature  avait  nds 
un  chevalet  avec  cpiatre  cordes.  Toute  la  machine  n’é- 
tait soutenue  (pie  sur  un  pied,  de  sorte  que  chacun  de 
ces  violons,  sautant  sur  une  seule  jambe,  jiarcourait  en 
peu  de  temps  des’chamits  de  ;;rande  étendue.  D’une 
main  ils  tenaient  l’archet,  de  l’autre  ils  touchaient  les 
cordes.  Bien  entendu,  ce  Monde  ne  connaît  que  le  lan- 
gage de  l’harmonie.  Dès  leur  cpiatrième  année,  on  envoie 
les  enfaiits-musique  à l’école,  où  ils  ajiprennent  à tirer 
des  sons  mélodieux  de  leurs  cordes,  et  c’est  là  ce  qu’ils 
appellent  chez  eux  apprendre  à lire  et  à écrire. 

Il  y a dans  les  régions  glaciales  de  Mézcndor  l’em- 
pire des  Êtres  universels.  Là  tous  les  animaux  comme 
tous  les  arbres  sont  doués  de  raison,  et  ils  sont  assis  aux 
divers  degrés  de  l’échelle  sociale  suivant  la  valeur  de 
leur  état  de  nature.  Les  éléphants  composent  le  sénat, 
les  c^aniéléons  servent  à la  cour;  les  troiqies  de  terre 
sont  composées  d’ours,  de  tigri's;  celles  de  mer  de 
bœufs,  (le  taureaux;  les  arbres  ont  les  emjilois  déjugés, 
à cause  de  leur  modération  naturelle  ; les  pies  sont 
avocats,  les  renards  ambassadeurs,  les  corbeaux  char- 
gés de  radiniuistration  des  héritages,  les  boucs  gram- 
mairiens, les  chevaux  consuls,  les  oiseaux  courriers,  les 
chiens  et  les  co(|s  gardeurs  des  villes.  Le  seul  spectacle 
(le  ces  êtres  de  différentes  espèces,  qui  vont  et  viennent, 
jiarlent  et  raisonnent  entre  eux,  n’est  jias  un  petit  sujet 
de  sui'iirise  pour  les  gens  <pii  n’y  .sont  point  accoutumés. 
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La  dernière  élajie  du  voyage  de  Nicolas  Klimiiis  aux 
régions  souterraines  est  la  terre  de  Quania,  dont  les 
habitants  se  rajiitrochent  jdiis  de  riuiinauilé  ijiie  tous 
les  précédenis  : ce  sont  simplement  des  sauvages  sans 
aucune  espèce  d’art  ni  d’industrie.  Notre  héros  fut  plus 
heureux  là  ipie  partout  ailleurs,  jiarce  que  ces  èli'cs  lui 
ressemblaient  assez  pour  comprendre  sa  valeur , et 
pour  reconnaître  sa  suprématie.  Aussi  garda-t-il  le  litre 
de  l’ikil-fu  dont  on  le  décora,  c'est-à-dire  envoyé  du 
Soleil.  Il  se  fit  empereur,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  toutes 
les  lu'ovinces  de  Qiiama  et  y posa  les  fondements  d’une 
ciu(|uième  monarchie. 

Il  jouit  longteiu|)s  de  sa  royale  grandeur.  Mais  un 
jour,  dans  une  bataille  aérienne,  son  vaisseau  atmo- 
sjihériqiie  sauta,  et  notre  roi  fut  lancé  dans  les  espaces.  Il 
aborda  l’ouverture  inférieure  d'un  vidcan,  et  grâce  à la 
force  de  projection  qui  se  continuait,  il  arriva  à la  terre 
des  humains  par  l’orifice  dudit  volcan. 

Niel  Klim  revint  dans  son  pays,  et  comme  le  mar- 
giiillier  de  l’église  Sainte-Croix,  de  Berge,  sa  jiaroisse, 
venait  de  mourir,  il  lui  succéda  dans  sa  modeste  fonction. 

L’auteur  est  le  M(dière  danois;  il  offre  plus  d’un 
rapport  avec  le  nôtre.  Cependant  sou  procédé  diffère  es- 
sentiellement de  celui  de  Swift.  Cehd-ci  nous  fait,  avec 
un  grand  art,  passer  peu  à peu  de  notre  Monde  dans  le 
.Monde  de  ses  créations.  <t  Ses  fictions  les  ])liis  extraordi- 
naires ont  un  .si  grand  air  de  probabilité,  dit  J. -J.-  Am- 
père, qu’on  se  surprend  à être  presque  de  l’avis  de  ce 
vieux  marin  (|ui  disait,  après  avoir  lu  le  voyage  de  Lilliput  ; 
« Les  voyages  de  ce  capitaine  Gulliver  sont  bien  intéres- 
« sauts,  c’est  dommageque  tout  n’y  soit  pas  exact.  » Ilolberg 
ne  procède  pas  de  la  même  manière;  au  lieu  d’entrer 
en  accommodement  avec  le  bon  sens  du  lecteur,  il  lui 
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ioipose  silence  ; c’est  la  inctliode  des  magiciens,  qui 
instantanément  font  apparaître  leurs  prestiges. 

Nous  ne  pouvons  laisser  Hidberg  s’en  retourner  dans 
la  foule  des  auteurs  passés,  sans  traduire  Hoffmann  à la 
barre  de  la  critique.  L’auteur  peu  scrupuleux  des  Contes 
nocturnes  a tout  simplement  volé  le  bien  du  précédent 
en  écrivant  son  Elixir  du  diable.  Cette  nouvelle,  di- 
sons-le,  n’est  autre  que  le  voyage  deNiel  Klim;  l’ouver- 
ture estliabilement  ménagée,  en  ce  qu’au  lieu  dede.scendre 
de  suite  à la  fameuse  caverne,  il  fait  venir  le  diable  en 
personne  au  milieu  d’une  compagnie  d’étudiants.  L’un 
d’eux  goûte  de  l’élixir  diabolique,  et  raconte  ladite  his- 
toire comme  souvenir  d’une  existence  passée.  — Rendons 
î>  César  ce  qui  appartient  à César. 

Pendant  que  certains  touristes  du  Nord  descendaient 
sons  la  terre,  d’autres  continuaient  de  monter  au-dessus 
du  monde  terrestre;  cette  aviation  éthérée  ne  s’est  jamais 
perdue.  Toutefois  quelques-uns  préféreront  encore, 
pour  la  singularité,  la  descente  à l’ascension.  Le  voyage 
au  Monde  de  Descartes,  que  nous  avons  fait  avec  le 
P.  Daniel  h la  fin  du  dernier  siècle,  reçut  un  pendant 
dans  une  nouvelle  excursion  souterraine  : c’est  un 
second  Voyage  au  Monde  de  Descartes,  par  le  P.  le 
Coëdic  (Paris,  1749). 

Il  offre  de  singulières  ressemblances  avec  celui  dont 
nous  venons  de  parler;  mais  la  forme  est  bien  différente. 
Le  poète  suppose  qu'il  s’était  endormi  dans  un  bois  épais, 
lorsque  tout  h coup  il  fut  emporté  par  un  vent  impétueux 
dans  les  climats  glacés  de  la  Laponie,  et  conduit  h un 
antre  obscur,  d’où  il  descendit  dans  un  Monde  semblable 
au  nôtre.  Le  voyage  est  moins  long  que  celui  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure.  Pendant  qu’il  parcourt  ce  monde 
inconnu,  il  aperçoit  un  grand  et  magnifique  palais 
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dont  le  faîte  se  perd  dans  les  nues.  11  rencontre  Là  le 
P.  Mersenne,  compagnon  juré  de  Descaries,  que  l’on 
trouve  partout  où  celui-ci  doit  être.  Et,  on  effet,  ce  dé- 
voué cartésien  apprend  <à  l’auteur  du  Voyage  que  l’âme  du 
grand  philosophe  habite  on  ces  lieux  ; qu’en  quittant  la 
Suède  il  s’est  retiré  sous  terre,  où  il  construisit  un  nou- 
veau Monde,  et  où  il  s’occupait  dans'  un  calme  imper- 
turbable .à  sonder  les  secrets  de  la  nature.  Ce  Monde  est 
habité  par  les  disciples  de  Descartes. 

Tout  cela  est  écrit  sous  la  forme  lyrique;  c’est  un  poëme 
en  vers  latins,  où  renthousiasme  règne  et  souffle  d’un 
bout  h l’autre. 

Dans  les  conversations  avec  le  maître,  le  voyageur  ap- 
prend l’origine  de  toutes  choses,  comme  on  peut  juger 
))ar  le  passage  Tune  etiam  didici...  « Lh  j’appris  avec 
quelle  force  l’aimant  attire  le  fer,  d’où  viennent  les 
iremblemeiils  de  terre,  ce  qui  forme  la  chevelure  des 
comètes,  pourquoi  le  tonnerre  gronde  dans  le  sein  lumi- 
neux de  Téther,  quelle  est  la  nature  du  Soleil,  où  sont 
les  sources  éternelles  de  sa  féconde  lumière,  etc.  » 

Voici  seulement  maintenant  les  voyageurs  célestes  qui 
remontent  .à  la  surface  ; comme  les  litres  surnageant  em- 
portés par  le  cygne  lunaire  de  l’Arioste,  quelques-uns 
d’entre  eux,  depuis  longtemps  invisibles,  demandent  à 
revoir  la  lumière  du  jour. 

L’année  qui  sépare  le  dernier  siècle  en  deux  parties 
égales  reçut  une  Relation  du  Monde  de  Mercure, 
qui  ne  lai.sse  pas  d’être  fort  ingénieuse.  L’auteur  ne  s’est 
pas  contenté  de  rendre  sa  tiction  amusante,  il  a encore 
voulu  donner  un  essai  des  variétés  que  la  Nature  est  ca- 
pable de  répandre  dans  tous  les  globes,  habitables  et  ha- 
bités. Il  décrit  d’autres  créatures  raisonnables,  d’autres 
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oiseaux,  d’autres  poissons,  et  souvent  même  il  imagine 
les  [dus  singulières  formations  d’idées,  dans  le  but  d’éta- 
blir ([lie  « la  puissance  infinie  de  la  nature  n’a  pas  été 
embarrassée  pour  trouver  d’autres  variétés  innombrables, 
fondées  sur  sa  connaissance  infinie  eti;ur  un  pouvoir  que 
rien  ne  saurait  borner.  » 

Un  matin  qu'étant  à la  campagne,  l'auteur  anonyme  de 
cette  relation  observait  Mercure  (|uelques  moments  avant 
le  jour,  et  qu’il  se  plaisait  à voir  cette  petite  planète  pres- 
((ue  effacée  par  la  lumière  naissante,  il  fut  surpris  d’en- 
tendre marcher  près  de  lui.  C'était  un  rose-croix,  véné- 
rable de  l'ordre,  qui  venait  lui  offrir  une  petite  lunette 
« philosophique  ».  L’observateur,  ayant  mis  l'œil  à l'ocu- 
laire, ne  fut  pas  médiocrement  étonné  de  l’excellence  de 
l’instruffient  maçonnique  : il  rencontra  une  terre  habitée, 
sur  laquelle  on  distinguait  aisément  les  beautés  du  paysage 
et  le  mouvement  des  hommes  et  des  animaux. 

Après  ce  préambule  fort  bien  à sa  place  ici,  le  rose- 
croix  fit  subir  à notre  historien  une  légère  opération  qui 
lui  donna,  en  quelques  secondes,  la  connai.ssance  de  la 
langue  arabe.  C’est  en  cette  langue  des  sages  que  lui- 
même,  ayant  visité  la  planète  Mercure,  avait  écrit  une 
relation  de  ce  Monde,  et  c’est  la  traduction  de  ce  ma- 
nuscrit original  que  notre  auteur  nous  pré.sente. 

Mercure  est  un  Monde  comme  notre  Terre,  excepté 
qu’il  est  considérablement  plus  petit,  et' qu’étant  infini- 
ment plus  |U’oche  du  Soleil,  la  nature  semble  avoir  pris 
plaisir  à l’enrichir  de  tons  ses  présents  et  îi  l’embellir  par 
des  variétés  plus  riantes  et  plus  nombreuses  que  toutes 
celles  dont  elle  pare  le  reste  de  l’univers.  Les  monta- 
gnes, les  mers,  les  arbres,  les  plantes,  les  animaux  et  les 
hommes  y sont  plus  jietits  que  parmi  nous.  Il  y a peu  de 
rivières  plus  creuses  que  nos  fontaines  un  peu  profondes. 
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Les  plus  hautes  montagnes  n’exeèdent  que  de  fort  peu 
nos  collines;  mais  quelques-unes  ne  laissent  pas  d’avoir, 
dans  cette  hauteur  moyenne,  l’air  sourcilleux  des  Alpes 
et  des  Pyrénées.  Les  arbres  les  plus  hauts  le  sont  à peu 
près  comme  nos  orangers  en  caisse,  et  il  y a peu  de  fleurs 
qui  s’élèvent  plus  de  terre  que  la  jonquille  et  la  narcisse. 
Les  montagnes  nombreuses  répandent  une  ombre  néces- 
saire ; elles  sont  presque  toutes  couvertes  d’arbres  chargés 
de  fleurs  en  tout  temps  ; elles  parfument  l’air,  et  ces 
fleurs,  qui  ne  produisent  point  de  fruits,  sont  éternelles; 
car  dans  le  Monde  de  Mercure  les  éléments  de  subsis- 
tance des  habitants  ne  se  cultivent  point  comme- ici  ; 
la  nature  bienfaisante  les  fournit  elle-même  et  cache  les 
lieux  qui  leur  servent  de  magasin , pour  ne  laisser  à la 
portée  des  hommes  que  des  objets  toujours  riants  et  pro- 
pres seulement  aux  plaisirs. 

Les  habitants  de  Mercure  sont  tous  moins  grands  que 
nos  hommes  de  la  plus  petite  taille,  et  ils  atteignent  au 
plus  à celle  d’un  enfant  de  quinze  ans.  Ils  ressemblent, 
pour  les  traits  du  visage  et  pour  la  forme  du  corps,  aux 
idées  charmantes  que  nous  nous  faisons  des  zéphyrs  et  des 
génies.  Leur  beauté  ne  se  fane  qu’après  plusieurs  siècles  : 
la  fraîcheur,  la  santé  et  la  délicatesse  y paraissent  comme 
inaltérables.  S’il  arrive  pourtant,  par  quelque  erreur  de 
la  nature,  que  quelqu’un  ait  sujet  de  n’étre  pas  content 
de  sa  figure,  il  y a des  moyens  faciles  pour  la  transfor- 
mer. Tout  ce  petit  peuple  a des  ailes,  dont  il  se  sert  avec 
une  grâce  et  une  agilité  merveilleuses  ; et  quoique  l’ar- 
deur du  Soleil  fempéche  de  s’élever  assez  haut  pour  sor- 
tir de  l’ombre  de  leurs  montagnes,  ils  volent  facilement 
d’un  lieu  à un  autre.  Les  femmes  ont  aussi  des  ailes 
qu’elles  quittent  et  reprennent  à leur  gré,  comme  elles 
font  ici  de  leurs  gants  et  de  leurs  éventails.  Klles  aiment 
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beaucoup  sortir  avec  leurs  ailes,  soit  pour  satisfaire  un 
nouveau  goût,  soit  pour  chercher  de  nouveaux  plaisirs. 
Toutefois,  lorsqu’elles  arrivent  à un  certain  Age,  elles  les 
laissent  volontiers  dans  leur  garderohe , parce  que  les 
années  noircissent  les  plumes  et  que  ce  sont  là  leurs 
rides. 

Un  seul  souverain  règne  sur  Mercure  ; les  divers 
royaumes  ne  sont  que  des  vice-royautés.  La  famille  sou- 
veraine descend  du  Soleil,  et  la  tradition  conserve  le 
souvenir  de  l’apiiarition  du  premier  empereur  ; une  ville 
capitale  descendit  des  cieux  sur  un  nii.age  éclatant,  et 
sous  les  yeux  des  .Mercuriens  se  fixa  au  centre  du  conti- 
nent. Les  habitants  du  Soleil  n'ont  pas  de  corps  sensible, 
mais  comme  la  matière  obéit  à leur  volonté,  le  premier 
empereur  de  Mercure  et  tous  ceux  qui  lui  succédèrent  se 
sont  fait  un  corps  semblable  a celui  des  hommes  qu’ils 
sont  venus  gouverner,  mais  plus  parfait  encore.  Ces  em- 
pereurs sont  plutôt  des  présidents  de  république.  Ils  ne 
régnent  ordinairement  que  cent  ans.  Ce  ternie  expiré,  ils 
retournent  au  Soleil,  laissant  sur  Mercure  leur  corps  pé- 
trifié, dans  l’atlitudequilui  étaitlaplus ordinaire.  Ce  corps 
incorruptible  ne  perd  rien  des  agréments  qu’il  possédait 
étant  animé;  excepté  la  parole  et  le  mouvement,  il  con- 
serve tout  le  reste  ; le  coloris,  la  fraîcheur,  le  brillant  des 
yeux  et  l’éclat  du  teint.  Tous  les  empereurs  sont  gardés 
dans  une  galerie  destinée  h ce  seul  usage.  Pendant  sa 
présence  sur  la  planète,  le  souverain  peut  se  métamor- 
phoser en  autant  de  manières  et  aussi  souvent  qu’il  le 
veut;  il  peut  même  communiquer  cette  puissance  à quel- 
ques-uns de  ses  sujets,  et  c’est  là  une  des  plus  précieuses 
prérogatives  de  la  couronne,  car  on  produit  parfois  de 
singulières  aventures  par  l’usage  de  ces  transformations. 

Ce  qu’il  y a de  tiès-remarqiiable  dans  la  constitution 
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des  habitants  de  Mercure,  c’est  qu’ils  sont  absolument 
maîtres  de  tous  les  mouvements  qui  se  font  dans  leur 
corps.  Ils  règlent  la  circulation  de  leur  sang  selon  ce 
qu’ils  ont  dessein  d'en  faire;  ils  entretiennent  leur  esto- 
mac par  l’usage  de  certains  élixirs  délicieux  dont  l’effet 
est  immanquable.  Tous  les  ressorts  qui  refusent  si  sou- 
vent de  nous  obéir,  sont  chez  eux  soumis  à la  volonté. 

Ces  habitants  ne  dorment  jamais  ; la  proximité  du  So- 
leil entretient  un  mouvement  perpétuel  dans  la  planète, 
qui  ne  peut  être  ralenti  que  par  de  grands  accidents,  et 
alors  tout  ce  qui  tombe  dans  l’inaction  se  trouve  dans  un 
péril  manifeste.  C’est  pourquoi  l’im  des  plus  grands  sup- 
plices auxquels  on  condamne  les  criminels,  c’est  de  dor- 
mir un  certain  nombre  de  jours.  L’état  de  l’ânie  règle 
l’état  du  corps.  Un  présomptueux,  par  exemple,  enfle 
comme  nos  hydropiques;  les  imbéciles  contractent  une 
sorte  d’étisie;  le  vaniteux  perd  autant  de  plumes  de  ses 
ailes  qu’il  s’est  donné  de  louanges,  vraies  ou  fausses;  les 
avares  fondent  h vue  d’oeil  ; les  flatteurs  meurent  à force 
de  rire;  les  traîtres  et  les  menteurs  deviennent  transpa- 
rents et  cassants  comme  du  cristal,  si  bien  qu’ils  meurent 
ordinairement  brisés  en  mille  pièces. 

Lorsqu’un  habitant  ou  une  habitante  de  la  planète,  va 
partir  pour  un  autre  Monde,  en  d’autres  termes,  va  mou- 
rir, ses  amis  sont  invités  à dresser  un  mémoire  des  qua- 
lités phy.siques  qui  leur  manquent  et  que  le  voyageur  pos- 
sédait. Au  moment  du  départ  de  l’Ame,  le  corps  tombe 
en  poussière  dorée,  et  les  personnes  héritent  desditos 
qualités  ; un  bossu  se  redresse,  un  aveugle  voit,  un  boi- 
teux reçoit  une  nouvelle  jambe,  une  tête  chauve  se  sent 
croître  la  plus  belle  chevelure,  etc. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  aliments,  il  n’y  a dans 
Mercure  ni  cuisiniers,  ni  rêtisseurs,  ni  pAtissiers,  ni  au- 


Digitized  by  Google 


4'76 


HOMMES  ET  FEMMES  D0 


Clin  de  ces  officiers  à qui  la  délicatesse  de  notre  goût 
donne  tant  d’emplois  parmi  nous.  La  nature  a pris  soin 
elk-inêmc  de  préparer  et  d’assaisonner  d’une  manière 
exquise  les  repas  de  ces  heureux  liahilanis.  Il  n’en  coûte 
point  la  vie  aux  animaux,  comme  dans  notre  Monde;  au 
contraire,  ce  sont  eux  qui  ont  soin  de  la  nourriture  des 
hommes.  Sur  le  sommet  de  chaque  niontagnè  crois.sent 
des  mets  précieux.  Tous  les  goûts  qui  sont  répandus  sur 
les  autres  Mondes,  prenant  leur  origine  du  Soleil,  s’arrê- 
tent d’abord  sur  Mercure,  et,  au  lieu  de  se  disperser  sur 
la  surface  entière,  se  fixent  sur  les  collines.  On  trouve  l.à 
tout  ce  que  nous  connaissons  ici,  et  bien  d’autres  mets  en- 
core ; une  calebasse  donne  un  jambon  de  la  Mecque,  une 
pomme  de  rambour  est  une  perdrix , les  ortolans  tout 
rôtis  se  cueillent  en  gousses  comme  nos  fèves.  Il  y a de 
même  là  des  sources  de  vin  supérieur  à ceux  que  l’on  boit 
sur  la  Terre,  sur  Mars,  Jupiter  et  Saturne.  Mieux  que 
cela  : pour  ne  laisser  aucune  peine  à ces  habitants  for- 
tunés, la  nature  a donné  à chacun  d’eux  un  certain  nombre 
de  grands  oiseaux  domestiques  qui,  sur  un  signe,  partent 
à la  recherche  d’un  fruit  et  le  rapportent;  de  sorte  qu’en 
se  rangeant  autour  d’une  table  vide  et  en  envoyant  ces 
aigles  avec  la  carte,  ils  rapportent  immédiatement  de 
(|uoi  couvrir  la  nappe  des  primeurs  les  plus  succulentes. 

Ils  n'ont  pas  seulement  des  êtres  ailés  pour  domesti- 
ques, mais  encore  différentes  esjièces  d’animaux  terres- 
tres avec  lesquels  ils. conversent  dans  une  langue  na- 
turelle. En  passant  dans  les  bois,  on  cause  avec,  un 
rossignol,  lui  demandant  des  nouvelles  de  sa  dame,  de 
ses  amis,  de  ses  affaires.  Seulement  il  faut  savoir  traiter 
des  matières  accessibles  à ces  diverses  intelligences  : nn 
hippopotame  ne  raisonne  pas  comme  une  fauvette,  ni  une 
tonne  comme  un  lièvre,  ni  un  tigre  comme  un  agneau. 
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Les  animaux  ne  se  inangeni  pas  les  uns  les  autres  et  ne 
paissciil  pas  l’herbe,  mais  sucent  la  sève  des  cailloux 
mercuriens.  Ils  sont  tous  très-bons  pour  l’iiomme  ; les 
poissons  s’éloignent  du  rivage  quand  une  personne  des- 
cend s’y  baigner,  et  font  la  garde  en  crainte  d’accident. 
S’agit-il  de  bâtir  une  maison,  mille  espèces  se  présentent. 
Canards,  lapins,  taupes  creusent  les  fondements  ; castors 
coupent  les  grands  arbres  et  les  façonnent;  ânes  portent 
les  pièces  de  bois  façonnées;  ours  se  chargent  des  lourds 
matériaux  à monter  aux  combles;  éléphants  servent  de 
grues  pour  élever  les  fardeaux  par  leur  trompe;  tels  sont 
les  ouvriers  : l’homme  seul  reste  l’architecte.  Ajoutons 
encore  que  les  oiseaux  ne  chantent  point  en  charivari 
comme  les  nôtres,  mais  unissent  leurs  mélodies  en  d’ad- 
mirables concerts. 

Mais  la  Relation  du  Monde  de  Mercure  n’offre  aiinin 
détail  plus  intéressant  que  ceux  (|ui  se  rapportent  au 
mariage.  « Le  goût  que  les  hommes  ont  pour  la  variété, 
dit  l’auteur,  étant  si  naturel  et  si  nécessaire,  les  peuples 
de  Mercure  se  sont  bien  gardés  de  rendre  les  mariages 
durables  et  indissolubles.  Le  bail  est  de  deux  ans;  après 
quoi  les  conjoints  restent  en  pleine  liberté  réciproque. 
Lorsque  deux  fiancés  veulent  connaître  s’ils  se  convien- 
nent, ils  se  rendent  dans  le  boudoir  du  Sphynx,  en  pas- 
sant chacun  par  une  salle  de  bains  où  ils  revêtent  des 
robes  de  cristal,  qui,  dans  cette  planète,  e.st  maniable 
comme  notre  taffetas  (Lucien  a eu  la  même,  pensée).  Le 
cabinet  du  Sphynx  est  S[dendidement  meublé  et  ne  man- 
que absolument  de  rien.  C’est  là  que  les  fiancés  doivent 
rester  deux  jours  et  deux  nuits,  et  c’est  seulement  après 
ce  téle-à-téte  de  quarante-huit  heures,  que  l’on  dresse 
le  contrat,  s’ils  se  conviennent.  Dans  ce  contrat,  pour 
faire  dignement  suite  au  prélude,  on  règle  le  nombre 


Digitized  by  Google 


418 


VOYAGES  IMAGINAIRES 


des  petites  entorses  conjugales  et  des  inlidélités  réelles 
qu’on  est  obligé  de  se  passer  l’iiii  l’autre  pour  conserver 
la  paix  du  ménage.  Notre  cliarinant  causeur,  entre 
dans  des  détails  que  nous  ne  jiouvons  pas  rapporter. 
« Dès  le  lendemain  de  ses  noces,  ajoute-t-il  plus  loin, 
une  femme  peut  lorgner,  faire  des  mines,  parler  bas, 
agacer,  sortir  seule,  revenir  tard,  se  faire  ramener  et 
découcher  même  en  cas  de  besoin,  sauf  à elle  à donner 
des  raisons  plausibles  de  son  absence,  comme  par 
exemple  : Je  me  suis  bien  divertie,  c’est  ramusement 
qui  m'a  retenue,  c’est  le  plaisir  qui  m’a  entraînée.  Tout 
cela  est  ordinairement  bien  reçu  (1).  » 

Nous  laisserons  .à  nos  lecteurs  le  soin  de  juger  si  le 
.Monde  de  Mercure  leur  plairait  mieux  que  le  Monde  de 
la  Terre,  et  nous  nous  arrêterons  ici  dans  la  lecture  de 
notre  relation.  Le  prétendu  traducteur  arabe  entre  dans 


(1)  tl  si'inlile  qu’il  celle  époque  les  aventures  galantes  devaient  né- 
cessairement faire  partie  intégrante  de  toute  composition  littéraire. 
Les  /line*  lioules  de  Monterif,  en  sont  une  nouvelie  preuve.  Parmi 
tes  diiïérentes  sectes  philosophiques  de  rtiule,  l'une  des  principales 
enseigne  que  les  âmes  descendent  des  astres.  Suivant  ce  principe,  les 
Ames  de  premier  ordre  sortent  du  Soleil  : ce  sont  les  âmes  des  rois, 
des  législateurs,  des  grands  hommes.  Les  âmes  de  second  ordre  vien- 
nent de  la  Lune  ou  de  quelque  autre  astre,  etc.  Mais  de  quelque  ordre 
que  soient  les  âmes,  leur  destinée  dépend  de  Biahma  ; c'est  par  l'ordre 
de  eedicu  qu'une  âme  tombée  dans  ce  monde  passe  d’un  corps  dans 
un  autre.  Si  cette  âme  s'est  mal  eoinpurtéc  dans  sa  dernière  demeure, 
elle  entre  dans  une  autre  moins  honorable  ou  plus  exposée  h des  ré- 
volutions fâcheuses.  Ainsi  s'explique  la  diversité  des  vies  présentes. 

Pendant  l'esclavage  du  corps,  les  âmes  peuvent  obtenir  de  Urahma 
la  liberté  de  s’en  retirer  pour  quelque  temps,  en  récitant  ta  prière 
nommée  Mandiran,  — et  également  la  liberté  d'animer  d’autres  corps. 
C’est  sur  cette  donnée  que  Monterif  a consti  uit  son  Ingénieux  petit 
roman  des  /lr»"s  rivales,  d.ins  lequel  on  voit  le  jeune  prince  de  Car- 
nate  et  son  aimée  princesse  Amassita  sc  donner  reudez-'ous  pour 
l’Étoile  du  Matin,  où  ces  deux  âmes  sc  plongent  en  de  délicieuses 
extases. 
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l’histoire  des  mœurs,  des  habitudes,  des  sociétés  de 
Mercure,  et  sort  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 
Il  est  suivi  jiar  un  autre  écrivain  anonyme  qui,  l’année 
suivante  (1751),  fit  paraître  les 

Première,  deuxième  el  troisième  relations  du  voyage 
fait  dans  la  Lune  ‘par  M.  ***. 

L’opuscule  qui  porte  ce  titre  est  une  fiction  critique 
écrite  à propos  de  l’ouvrage  Considérations  sur  les 
Mœurs  du  siècle,  récemment  publié.  L’auteur  inconnu 
assiste  sur  la  Lune  à un  cours  des  cocorolis  (jirofesseurs) 
fait  au  rikgril  (université),  commencé  au  quatrième  point 
de  la  cinquième  heure  de  Jupiter  (sept  heures  du  matin). 
Les  élèves  étaient  à cheval,  chacun  des  douze  cocorolis 
faisait  la  douzième  partie  du  cours,  et  entre  cha(iue  par- 
tie, l’escadron  des  trois  cents  élèves  phpiait  des  deux, 
ventre  îi  terre,  jus(|u’:t  un  kilomètre,  et  revenait  avec  la 
même  rapidité  entendre  un  nouveau  douzième  de  la  con- 
férence. Dans  ce  pays,  l’alteniion  ne  peut  exister  long- 
temps et  de  perpétuels  exercices  sont  nécessaires  pour 
garder  l’activité  de  l’imagination. 

Ce  petit  livre  n’a,  du  reste,  d’autre  but  que  de  faire  la 
crithpie  de  l’ouvrage  dont  nous  avons  parlé.  Mais  il  fut 
suivi  d'une  œuvre  éclatante. 

\ OIT  MM..  Micromégas.  l'agages  d'un  habitant  deSirius 
et  d'un  habitant  de  Saturne  (17S2). 

Le  roi  Vidtaire  avait  écrit  dans  son  Optique  (|ue  nous 
n’avons  pas  de  meilleures  raisons  pour  affirmer  la  plura- 
lité des  Mondes  (|ue  n’en  aurait  un  homme  ayant  des 
puces  pour  affirmer  ipie  son  voisin  en  a comme  lui.  Le 
digne  philosiqdie  plaisantait  sans  doute;  il  plaisantait  en- 
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coro,  mais  i>liis  sagement,  le  jour  où  il  créa  Micrumégas. 

Nous  ne  doutons  pas  (pi'un  grand  nombre  de  nos  amis 
lecteurs  ne  connaissent  cette  spirituelle  composition. 
Mais  |ioiirtant  nous  devons  à notre  revue  de  la  rapporter 
succinctement  et  sans  commentaires. 

Voltaire  dit  avoir  connu  le  voyageur,  M.  Micrumégas, 
habitant  du  système  de  Sirius,  dans  le  dernier  voyage 
qu’il  fil  sur  notre  petite  fourmilière;  probablcmeul 
encore  qu’il  fil  sténographier  ses  charmants  discours. 
Dans  tous  les  cas,  il  affirme  <pi’il  avait  huit  lieues  de 
haut;  d’où  l’on  peut  conclure  (pie  le  Monde  d’(jù  il  sort 
devait  mesurer  une  circonférence  millions  600,0.00 
fois  ]dus  grande  que  celle  de  la  Terre. 

F.,a  taille  de  Son  Excellence  étant  de  la  hauteur  indi- 
(ptée,  tous  nos  sculpteurs  et  tous  nos  peintres  convien- 
dront sans  peine  que  sa  ceinture  pouvait  avoir  cinquante 
mille  pieds  de  tour,  ce.  (pii  fait  une  très-jolie  propor- 
tion. Son  nez  étant  le  tiers  de  son  beau  visage,  et  son 
beau  visage  étant  la  septième  partie  de  la  hauteur  de  son 
beau  corps,  il  faut  avouer  ([ue  le  nez  du  Sirien  avait  six 
mille  trois  cent  trente-trois  pieds,  plus  une  fraction;  ce 
qui  était  à démontrer. 

Ayant  été  banni  de  la  cour  de  son  pays  pour  avoir  fait  • 
un  livre  très-curieux,  du  reste,  sur  les  insectes,  mais  qu’un 
vieillard  ignorant  et  vétillard  — nous  suivons  le  récit  — 
avait  trouvé  sentant  l’hérésie,  il  se  mit  à voyager  de  pla- 
nète en  planète  pour  achever  de  se  former  l’esprit  et  le 
cœur,  comme  l’on  dit. 

Notre  voyageur  connaissait  merveilleusemerit  les  lois 
de  la  gravitation  et  de  l’attraction , et  il  s’en  servait  si  à 
propos  que,  tantôt  à l’aide  d’un  rayon  de  soleil,  tantôt 
jiar  la  commodité  d’une  comète,  il  allait  de  globe  en 
globe,  comme  un  oiseau  voltige  de  branche  en  branche. 
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Après  avoir  visité  la  Voie  lactée  et  plusieurs  autres 
Mondes,  il  arriva  dans  le  globe  de  Saturne.  Qiieli|ue  ac- 
coutumé qu’il  fût  à voir  des  choses  nouvelles,  il  ne  put 
d’abord,  en  voyant  la  petitesse  du  globe  et  de  ses  habi- 
tants, s’empêcher  ce  sourire  de  supériorité  qui  échappe 
quelquefois  aux  plus  sages;  car  enfin  Saturne  ii’est  guère 
que  sept  cents  fois  plus  gros  que  la  Terre;  et  les  citoyens 
de  ce  pays-là  sont  des  nains  qui  n’ont  guère  que  mille 
, toises,  ou  environ  ; mais  comme  il  avait  bon  esprit,  il  se 
familiarisa  vite  avec  ces  gens,  et  lia  même  une  étroite 
amitié  avec  le  secrétaire  de  l’Académie  de.Saturne.  Dans 
une  conversation  qu’ils  eurent  ensemble.  Micromégas, 
qui  voulait  s’instruire,  lui  demanda  combien  les  hommes 
('e  leur  globe  avaient  de  sens.  — Nous  en  avons  soixante- 
douze,  dit  l’académicien,  et  nous  nous  plaignons  tous  les 
jours  du  peu.  Notre  imagination  va  au  delà  de  nos  be- 
soins : nous  trouvons  qu’avec  nos  soi.xante-douze  sens, 
notre  anneau  et  nos  ciii([  lunes,  nous  sommes  trop  boi'nés. 

— Je  le  crois  bien,  dit  .Micromégas,  car  dans  notre  globe 
nous  avons  près  de  mille  sens,  et  il  nous  reste  encore  je 
ne  sais  quel  désir  vague,  quelle  inquiétude  qui  nous  aver- 
tit sans  cesse  que  nous  sommes  peu  de  cbo.se  et  qu’il  y a 
des  êtres  beaucoup  plus  parfaits.  — Combien  de  temps 
vivez-vous'?  continua  le  Sirien.  — Ah  ! bien  peu,  réi)liqua 
le  petit  homme  de  Saturne,  nous  ne  vivons  que  cinq 
grandes  révolutions  autour  du  Soleil  (à  peu  près  quinze 
mille  an.s).  Vous  voyez  bien  que  c’est  mourir  aussitôt  né. 

— Si  vous  n’étiez  pas  |)hilosoj)he,  lui  dit  Microtnégas,  je 
craindrais  de  vous  affliger  en  vous  apjirenant  que  notre 
vie  est  sept  cents  fois  plus  longue  que  la  vôtre;  mais 
vous  .savez  trop  bien  que,  quand  il  faut  rendre  son  corps 
aux  éléments  et  ranimer  la  nature  .sous  une  autre  forme, 
ce  qui  s’appelle  mourir,  avoir  vécu  une  éternité  ou  avoir 
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vécu  un  jour,  c’cst  à peu  près  la  iiiêiuc  chose.  J'ai  éfé 
dans  (les  pays  où  i’oii  vit  mille  ans  plus  longtemps  que 
chez  moi,  et  j’ai  trouvé  qu’ou  y murmurait  encore.  Kniiu, 
après  avoir,  pendant  une  révolution  du  Soleil,  raisonné 
run  et  l’autre  et  s’être  communi([ué  ce  (|u’ils  savaient, 
ils  résolurent  de  faire  ensemble  un  petit  \oyage  philo- 
S(q)hique. 

Comme  il  passait  justement  une  comète,  ils  s’élancèrent 
sur  elle  avec  leurs  domestiques  et  leurs  instruments,  et,  . 
après  avoir  passé  |>ar  Jupiter  et  Mars,  ils  ai)crçurent  un 
petit  tas  de  houe  sur  lequel,  après  quehpies  indécisions, 
ils  se  décidèrent  de  descendre.  ,\près  avoir  fait  le  tour 
de  ce  globe,  (pii  était  la  Terre,  ils  arrivèrent  à une  petite 
mare  que  nous  nommons  .Méditcrranéé,  et  de  là  à un 
autre  petit  étang  qui,  sous  le  nom  de  grand  Océan,  en- 
toure la  taupinière.  Le  nain  n’en  avait  ipie  jus(|u’à  mi- 
jambe,  et  à peine  l’autre  avait-il  de  (pioi  mouiller  son  • 
talon.  Ils  firent  tout  ce  qu’ils  purent  en  allant  et  en  re- 
venant de.ssus  et  des,sous  ce  jietit  globe,  pour  tâcher 
d’apercevoir  s’il  était  habité  ou  non.  Ils  se  baissèrent, 
ils  se  couchèrent,  ils  tâtèrent  partout,  mais  ni  leurs  yeu.\, 
ni  leurs  mains  n’étaient  pro|)ortionués  pour  voir  les  petits 
êtres  qui  rampent  ici.  • . 

Le -nain,  qui  jugeait  quehpiefois  trop  vite,  décida 
(pi’il  n’y,  avait  jiersonne  sur  la  Terre;  Micromégas  lui  lit 
sentir  poliment  ipie  c’était  raisonner  assez  mal  : « Car, 
disait-il,  vous  ni'  voyez  ]ias  avec  vos  petits  yeux  certaines 
étoiles  de  la  cin(pianlième  grandeur  que  j’aperi.'ois  très- 
distinctement;  concluez-vous  delà  que  ces  étoiles  n’exis- 
tent pas?  — Mais,  dit  le  nain,  j’ai  bien  tâté.- — Mais, 
répondit  l’autre,  vous  avez  mal  senti.  ^ — Mais,  dit  le 
nain,  ce  globe  est  si  mal  construit,  cela  est  .si  irrégulier 
et  d’une  forme  qui  me  parait  si  ridicule!  tout  semble  dans 


Digitized  by  GoogI(; 


MICROMÉGAS 


483. 


le  chaos;  voyez-vous  ces  petits  ruisseaux  dont  aucun  ne 
va  de  droit  fil,  ces  étangs  qui  ne  sont  ni  carrés,  ni  ronds, 
ni  ovales,  ni  sous  aucune  forme  régulière;  tous  ces  petits 
grains  pointus  dont  le  sol  -est  hérissé  et  qui  m’ont  dé- 
chiré les  pieds  (il  voulait  parler  des  montagnes).  En  vé- 
rité, ce  qui  fait  que  je  pense  qu’il  n’y  reste  personne, 
c’est  que  des  jiersonnes  de  bon  sens  ne  sauraient  y de- 
meurer. — Eh  bien,  dit  Micromégas,  ce  ne  sont  pas  des 
personnes  de  bon  sens  qui  y habitent,  mais  c’est  peut- 
être  par  la  raison  que  tout  est  aligné,  tiré  au  cordeau 
dans  Jupiter,  dans  Saturne,  que  tout  ici  est  dans  la  con- 
fusion. Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  dans  tous  mes  voyages 
j’avais  remarqué  de  la  variété.  » Le  Saturnien  répliqua 
à toutes  ces  raisons.  La  dispute  n’eût  jamais  fini  si,  par 
bonheur,  Microméga.s,  en  s’échauffant,  n’eût  cassé  le  fil 
de  .son  collier  de  diamants.  Le  nain  en  ramassa  quelques- 
uns,  et  il  .s’aperçut,  en  les  approchant  de  ses  yeux,  que 
ces  diamants,  de  la  façon  dont  ils  étaient  taillés,  étaient 
d’e.xcellcnts  microscopes;  il  prit  donc  un  de  ces  petits 
microscopes  de  cent  soixante  pieds  de  diamètre  qu’il  ap- 
pliqua h sa  prunelle,  et  Micromégas  eii  choisit  un  de 
deux  mille  cinq  cents  pieds.  Ils  étaient  excellents;  mais 
d'abord  on  ne  vit  rien  j>ar  leur  secours,  il  fallut  s’ajus- 
ter. Enfin  l’habitant  de  Saturne  vit  quelque  chose  d’im- 
perceptible qui  remuait  entre  deux  eaux  dans  la  mer  Bal- 
tique ; c’était  une  baleine.  11  la  prit  avec  le  petit  doigt 
fort  adroitement,  et  la  mettant  sur  l’ongle  de  son  pouce, 
il  la  fit  voir  au  Sirien,  qui  se  prit  à rire  une  seconde  fois 
de  l’excès  de  petitesse  dont  étaient  les  habitants  de  notre 
globe.  Le  Saturnien,  convaincu  que  notre  globe  est  ha- 
bité, s’imagina  bien  vite  qu’il  ne  l’était  que  par  des  ba- 
leines; et  comme  il  était  grand  raisonneur,  il  voulut  de- 
viner d’où  un  si  petit  atome  pouvait  tirer  son  origine. 
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Microiiiégas  y (ut  tort  einltarrassé;  il  examina  l'animal 
fort  patiemment,  et  le  résultat  de  l’examen  fut  de  voir 
(ju’il  n’y  avait  pas  moyen  de  croire  qu’une  âme  fût  logée 
là.  Les  deux  voyageurs  inclinaient  donc  à penser  qu’il  n’y 
avait  point  d’esprit  dans  notre  habitation,  lorsqu’à  l’aide 
du  microscope  ils  aperçurent  queh[ue  chose  d’aussi  gros 
qu’une  baleine  (|ui  flottait  sur  la  mer  Baltique.  On  sait 
que  dans  ce  temp.s-là  même  une  volée  de  philosophes 
revenait  du  cercle  polaire,  sous  lequel  ils  avaient  été  faire 
des  observations  dont  personne  ne  s’était  avisé  jus- 
qu’alors. Les  gazettes  dirent  que  leur  vaisseau  échoua 
au  golfe  de  Bothnie  et  qu’ils  eurent  bien  de  la  peine  à 
se  sauver;  mais  on  ne  connaît  jamais  le  dessous  des 
cortes. 

Micromégas  étendit  la  main  tout  doucement  vers  l’en- 
droit où  l’objet  paraissait,  et  avançant  deux  doigts  et  les 
retirant  par  la  crainte  de  se  tromper,  puis  les  ouvrant  et 
les  fermant,  il  .saisit  fort  adroitement  le  vaisseau  qui  con- 
tenait ces  messieurs  et  le  mit  encore  sur  son  ongle  sans 
trop  le  presser,  de  t>eur  de  l’écraser.  « Voici  un  animal 
bien  différent  du  premier,  » dit  le  nain  de  Saturne;  le 
Sirien  mit  le  prétendu  animal  dans  le  creux  de  sa  main. 
Les  passagers  et  les  gens  de  l’équipage,  qui  s’étaient  crus 
enlevés  |>ar  un  ouragan  et  qui  se  croyaient  sur  une  espèce 
de  rocher,  se  mettent  tous  en  mouvement;  les  matelots 
prennent  des  t<mneaux  de  vin,  les  jettent  sur  la  main  de 
Micromégas  et  se  précipitent  après.  Les  géomètres  pren- 
nentleurs  sextants,  et  descendent  sur  les  doigts  du  Sirien. 
Ils  en  firent  tantqu’il  sentit  quelque  chose  qui  lui  chatouil- 
lait les  doigts  : c’était  un  bâton  ferré  »pi’on  lui  enfonçait 
d’nn  pied  dans  l’index;  il  jugea  par  ce  picotement  qu’il 
était  sorti  quelque  chose  du  petit  animal  qu’il  tenait;  mais 
il  n’en  soupçonna  pas  d’abord  davantage.  I.e  microscope, 
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qui  faisait  à peine  discerner  un  vaisseau  d’une  baleine, 
n’avait  pas  prise  sur  des  êtres  aussi  iinperceplil)les  que 
des  liommes.  Je  ne  prétends  choquer  ici  la  vanité  de  per- 
sonne, mais  je  suis  obliiçé  de  prier  les  importants  de  faire 
ici  une  petite  remarque  avec  moi  ; c’est  qu’e^^  prenant 
la  taille  des  hommes  d’environ  cinq  pieds,  nous  ne  faisons 
pas  sur  la'  Terre  une  plus  grande  ligure  qu’en  ferait  sur 
une  boule  de  dix  pieds  de  tour  un  animal  qui  aurait  à peu 
l»rès  la  six  cent  millième  partie  d’un  pouce  en  hauteur. 
Figurez-vous  une  substance  qui  pourrait  tenir  la  Tern' 
dans  sa  main  et  qui  aurait  des  organes  en  proportion  des 
nôtres;  or,  concevez,  je  vous  prie,  ce  qu’elle  penserait 
de  ces  batailles  qui  font  gagner  au  vainqueur  un  village 
pour  le  perdre  ensuite. 

A|)i'ès  avoir  bien  examiné.  Micromégas  parvint  avec 
beaucoup  d’adresse  ;t  apercevoir  les  hommes,  et  même 
il  vit  qu’ils  parlent,  ce  dont  il  fut  très-étonné.  Alors,  pour 
pouvoir  entendre  leurs  discours,  il  se  lit  un  espèce  de 
porte-voix  avec  son  ongle,  puis  mettant  dans  sa  bouche 
de  petits  cure-dents  fort  effilés  dont  le  petit  bout  venait 
donner  auprès  du  vaisseau,  il  lia  conversation  avec  eux. 

L’équipage  fut  d’abord  étonné  de  ce  qu’ils  voyaient  et 
de  ce  qu’ils  entendaient,  mais  Micromégas  le  fut  bien 
plus  encore,  lors(pi’il  vit  que  les  géomètres  lui  disaient 
sa  hauteur  avec  leurs  alidades  et  qu’ils  connaissaient  les 
hauteurs  et  les  mouvements  des  astres.  « Puisipie  vous 
savez  si  bien  ce  qui  est  hors  de  vous,  leur  dit-il,  sans 
doute  vous  savez  mieux  encore  ce  qui  est  en  dedans. 
Dites-moi  ce  que  c’est  que  votre  âme  et  comment  vous 
formez  vos  idées.  » Les  philosophes  parlèrent  tous  à la 
fois  comme  auparavant  ; mais  ils  furent  tous  de  différents 
avis.  Le  |)lus  vieux  citait  Aristote,  l’autre  prononçait  le 
nom  de  Üescarles,  celui-ci  de  Malebranche,  cet  autre  de 
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Leibniz,  cet  autre  de  Lueke.  Un  vieux  péripatéticieii  dit 
tout  haut  avec  confiance  : « L’àiiie  est  une  entélécliie  et 
une  raison,  par  qui  elle  a la  puissance  d’êire  cfl  qu’elle 
est.  C’est  ce  que  déclare  expressément  Aristote,  paj^e  633 
de  l’éditgtn  du  Louvre.  » Il  cita  le  pas.sage  : « Je  n’en- 
tends pas  trop  bien  le  grec,  dit  le  géant.  — Ni  moi  non 
plus,  dit  la  mite  piiilo.sopliiquo.  — Pourquoi  donc,  re- 
prit le  Sirien,  citez-vous  un  certain  Aristote  en  grec?  — 
C’est,  répliqua  le  savant,  (pi’il  faut  bien  citer  ce  qu’on 
ne  comprend  point  du  tout  dans  la  langue  ([u’on  entend 
le  moins.  » 

Le  cartésien  prit  la  parole  et  dit  ; « L’âme  est  un  es- 
prit pur  qui  a reçu  dans  le  ventre  de  sa  mère  toutes  les 
idées  métaphysiques,  et  qui,  en  sortant  de  là,  est  obligé 
d’aller  à l’école  et  d’apprendre  tout  de  nouveau  ce  qu’elle 
a si  bien  su  et  qu’elle  ne  .saura  |)lus.  — Ce  n’était  donc 
pas  la  peine,  répondit  l’animal  de  huit  lieues,  que  ton 
âme  fût  si  savante  dans  le  ventre  de  ta  mère,  pour  être 
si  ignorante  quand  tu  aurais  de  la  barbe  au  menton.  » 

Alors  Micromégas,  adressant  la  parole  à un  autre  sage 
qu’il  tenait  sur  son  pouce,  lui  demanda  ce  que  c’était 
quç  .son  âme  et  ce  qu’elle,  faisait.  « Rien  du  tout,  dit  le 
philosophe  malebranchiste  ; c’est  Dieu  qui  fait  tout  pour 
moi,  je  vois  tout  en  lui,  je  fais  tout  en  lui;  c'est  lui  qui 
fait  tout  sans  que  je  m’en  mêle.  — Autant  vaudrait  ne 
pas  être,  reprit  le  sage  de  Sirius.  — Et  toi,  mon  ami, 
dit-il  à un  leibnizicn  qui  était  là,  qu’est-ce  que  Ion  âme? 
— C’est,  répondit-il,  une  aiguille  qui  jiiontreles  heures 
pendant  que  mon  corps  carillonne  ; ou  bien,  si  vous  vou- 
lez, c’est  elle  qui  carillonne  pendant  que  mon  corps 
montre  les  heures;  ou  bien,  mon  âme  est  le  miroir  de 
l’univers  et  mon  corps  est  la  bordure  du  miroir  : tout 
cela  est  clair.  » 
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Tn  petit  partisan  de 'Locke  était  là  tout  auprès,  et 
(piand  on  lui  eut  adressé  la  parole  : « Je  ne  sais  pas,  dit- 
il,  coinineiit  je  pense;  niais  je  sais  ipie  je  n’ai  jamais 
jiensé  ([u’à  l’occasion  de  mes  sens;-(HMl.y  ait  des  sub- 
stances imnratérielles  et  intelligentes,  c’est  de  quoi  je  ne 
me  doute  pas;  mais  qu’il  soit  impos.siblc  à Dieu  de  com- 
muniquer la  pensée  à la  matière,  e’est  de  ([uoi  je  doute 
fort.  Je  révère  la  puissance  éternelle;  il  ne. m'appartient 
pas  de  la  borner  ; je  n’aflinuc  rien;  jo  me  contente  de 
croire  qu'il  y ti  plus  de  choses  possibles  qu’on  ne  le 
pense.  » , 

L’animal  de  Siritis  sourit;  il  ne  trouva  pas  celui-là  le 
moins  sage,  et  le  nain  de  Saturne  aurait  embrassé  le  sec- 
tateur de  Locke  sans  l’e-xtrême  disproportion.  Mais  il  y 
avait  là,  jiar  malheur,  un  petit  animalcule  en  bonnet  carré 
([ui  coupa  la  parole  à tous  les  autres  animalcules  philo- 
sophes; il  dit  (|u’il  savait  tout  le  secret,  cpie  tout  cela  se 
trouvait  dans  la  Somme  de  satnl  Thomas;  il  regarda 
de  haut  en  bas  les  deux  habitants  céle.stes;  il  leur  soutint 
que  leurs  peisonnes,  leurs  Mondes,  leurs  Soleils,  leurs 
étoiles,  tout  était  fait  uniquement  pour  l’homme.  ce 
discours,  nos  deux  voyageurs  se  laissèrent  aller  l’un  sui’ 
l’autre,  en  étoufl'ant  de  ce  rire  inextinguible  qui,  selon 
Homère,  est  le  partage  des  dieux;  leurs  épaules  et  leur 
. ventre  allaient  et  venaient,  et  dans  ces  convulsions,  le 
vaisseau  i|ue  le  Sirien  avait  sur  .son  ongle  tomba  dans  une 
poche  lie  la  culotte  du  Saturnien.  Ces  deux  bonnes  gens 
le  eberebèrent  longtemps  ; enfin  ils  retrouvèrent  l’équi- 
page et  le  rajustèrent  fort  proprement.  Le  Sirien  reprit 
les  petites  mites;  il  leur  parla  encore  avec  beaucouji  de 
bonté,  quoi([u’il  fût  un  peu  fâché  dans  le  fond  du  cœur 
de  voir  que  les  iullnimcut  petits  eussent  un  orgueil  infi- 
niment grand. 
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CHAPITRE  XI 


l.es  Mondes  imaginaires  se  suivent,  nombreux  ; les  Mondes  réels 
relient  rares.  — Swedenborg  : ües  Terres  habitées.  — Voyages 
de  milord  Céton  dans  les  sept  planètes.  — Opinions  de  Lam- 
bert & de  Kaiit.  — Derham  : Habitants  des  comètes.  — Excur- 
sions céleftes.  — Fielding.  — Quelques  arrêts  théologiques.  — 
Nouvelles  de  lcr  Lune,  par  Mercier.  — Les  Hommes  volants 
& Rétif  de  la  Bretonne.  — BoJc  : Habitants  des  planètes  &'■ 
des  étoiles. 

(1750-1800) 


Swedenborg.  Arcana  ccehslia.  Des  Terres  dans  noire 
Monde  solaire,  qui  sont  appelées  planètes,  et  des 
Terres  dans  le  ciel  astral  ; de  leurs  habitants,  de 
leurs  esprits  et  de  leurs  anges,  d'après  ce  qui  a été 
entendu  et  vu  par  Emmanuel  Swedenborg.  1758. 

, Le  inysticLsine  n’est  pas  aussi  éloigné  des  sciences  po- 
sitives que  des  esprits  superficiels  l’enseignent,  et  la 
conteinplalion  mathématique  des  lois  et  des  phénomènes 
est  une  voie  qui  peut  y mener  directement.  A défaut 
d'autres  exemples,  l'élude  de  la  marche  suivie  par  Swe- 
denborg dans  ses  travaux,  depuis  ses  recherches  miné- 
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ralogiqiies  jusqu’à  ses  arcanes  célestes,  en  passant  par 
la  « philosophie  de  la  nature  »,  donne  un  tracé  facile  de 
la  pente  sur  laquelle  se  laisse  glisser  l’esprit  chercheur. 

L’il|uininé  de  Stockholm  parait  être  un  homme  de  bonne 
foi.Certainsfaits  merveilleux  et  authentiques,  comme  celui 
de  voir,  de  Gothembourg,  à 50  lieuesde  distance,  l’incen- 
die du  quartier  de  Südermalm  à Stockholm,  et  quelques  au- 
tres non  moins  suprenants,  placent  Swedenborg  au  rang 
de  ces  êtres  inexpliqués  que  l’on  a nommés  msionnatVes, 
qualification  qui  soulevait  la  moquerie  au  siècle  dernier, 
et  qui  de  nos  jours  appelle  la  discussion.  Nous  ne 
voulons -faife  ici  ni  l’apologie,  ni  la  censure  de  ce 
théosophe  ; (|ue  ses  visions  soient  purement  subjectives, 
c'est  ce  que  le  critique  impartial  est  autorisé  à croire, 
quoique  eu  certaines  circontances,  comme  dans  le  cas  cité 
phis  haut,  elles  révèlent  une  valeur  plus  haute.  Au  point 
de  vue  qui  nous  intéresse  pour  notre  tableau,  les 
voyages  du  rêveur  dans  les  planètes,  voyages  qui,  selon 
lui,  duraientquelquefoispliisieursjours,  et  même  plusieurs 
semaines;  ses  discours  avec  les  esprits  des  habitants  des 
sphères  célestes,  doivent  être  présentés  par  eux-mêmes, 
dans  leur  nature  inilividuelle,  abstraction  faite  du  leur 
origine.  On  les  appréciera  ainsi  d'une  manière  indépen- 
dante. Peut-être  nous  suggéreront-ils  quelques  réflexions 
qui  montreront  comment  Swedenborg  ne  s’est  pas  élevé 
au  delà  de  la  sphère  terrestre,  et  comment  ses  visions 
les  plus  hardies  ne  sont  encore  que  des  idées  d’ici-bas, 
plus  où  moins  brillamment  réfléchies  dans  le  miroir  infi- 
dèle que  son  cerveau  tenaitconstammenttendii  devant  les 
images  intérieures. 

Soyons,  ici  comme  précédemment,  sobre  de  commen- 
taires, car  nos  mines  littéraires  sont  riches,  et  mieux 
vaut  mettre  h jour  la  valeur  cherchée  que  d’ouvrir  cha- 
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(jiie  séance  par  la  ihcorie.  Écoutons  rühiminé  suédois 
nous  expliquant  d’abord  coinnient  il  fut  mis  en  relation 
avec  les  habitants  des  autres  Mondes. — • Iteniarque  essén- 
tiellc  : il  ne  faut  pas  avoir  l'esprit  distrait-  pour  .suivre 
sa  pensée. 

« Comme,  d’après  la  divine  miséricorde  du  Seigneur, 
les  intérieurs  qui  apparliennent  h mon  esprit  m’ont  été 
ouverts  ; — et  par  ce  moyen,  il  m’a  été  donné  de  parler 
non-seidcment  avec  les  Esprits  et  les  Anges  (pu  sont 
près  de  notre  Terre,  mais  aussi  avec  ceux  qui  sont  auprès 
des  autres  ; — ayant  eu  par  conséquent  le  dé.sir  de  savoir 
s’il  y a d’autres  Terres,  quelles  sont  ces  Tcrrcs,'et  quels 
en  sont  les  habitants,  il  m’a  été  donné  par  le  Seigneur  de 
parler  et  de  converser  avec  les  Esprits  (pii  proviennent 
des  autres  Terres,  avec  les  itns  pendant  un  jour,  avec 
d’atttres  pendant  une  semaine,  et  avec  d’autres  pendant 
des  mois  (1),  et  d’être  instruit  relativement  aux  Terres 
qu’ils  avaient  habitées,  et  à la  vie,  atix  mœurs  et  au  culte 
des  habitants,  et  à diverses  choses  dignes  d’être  rappor- 
tées. Et  puisqu’il  m’a  été  donné  de  savoir  de  cette  ma- 


lt) Le  Diarium  ou  Journal  de  Swedenborg  iiidiqiie  même  b quctlc 
époque  ces  entretieirsont  eu  lieu.  Toutes  les  dates  sont  comprises  entre  le 
23  jiinvier  cl  le  11  novembre  1718;  c'est  en  siqdeinbrc  qn'ilsonl  été 
lo  plus  frequents.  Voici  cos  dates  pour  chaque  Terre  i 

Mercure,  16  et  18  mars  ; 21 , 22  et  23  septembre  ; 1 1 nnvemlire  1748. 

Jupiter,  23,  2t,  23,  28,  27  et  28  janvier;  1,2,  0,  10,  tt,  19  et 
20  février;  1,  2,  20,  23  et  23  mars;  3,  1,  3 et  23  septembre  : (t  oc- 
tobre. 

Mars,  19  mars;  22,  23,  23  et  26  septembre;  6 novembre. 

Saturne,  18  cl  20  mars;  23  septenibre. 

Vénus,  16  mars  ; 26  septembre. 

Lune,  22  septembre. 

Terres  dans  le  ciel  astral,  23  et  2t  janvier,  1,  3,  16,  18,  20,  23,  23, 
27  et  29  mars;  3 avril;  3,  3,  13,  21,  22,  23,  2t,  23  et  30  septembre  ; 
2 cl  U octobre  ; 7 nove  mbre. 
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iiière  ces  détails,  il  m’est  ])eniiis  de  les  décrire. d'après 
ce  que  j’ai  entendu  et  vu  (1).  » 

Sous  cette  forme  mystique,  il  y a quelque  valeur 
plus  solide.  Ainsi  la  considération  logique  de  la  plura- 
lité des  Mondes  est  rationellement  dévelop|>ée  ; « Je  me 
suis  entretenu  avec  les  Esjirits  sur  ce  qu’il  peut  être 
cru  par  l’Iiomme  qu’il  y a dans  l’univers  bien  plus 
qu’une  seule  Terre,  en  ce  que  le  ciel  astral  est  immense 
et  renferme  des  étoiles  innombrables  dont  cbacune,  dans 
'.son  lieu  ou  dans  son  Monde,  est  un  Soleil  comme  notre 
Soleil,  mais  de  grandeur  différente  ; quiconque  réfléchit 
avec  attention  coaiclut  que  toute  cette  immensité  ne 
peut  être  qu’un  moyen  pour  une  lin  (|ui  est  la  dernière 
de  la  création,  la(|uelle  lin  est  un  royaume  céleste  dans 
leciueb le  Divin  puisse  habiter  avec  des.  anges  et  des 
hommes;  car  l’univers  visible,  ou  le  ciel,  éclairé  par 
tant  d’étoiles  innombrables,  ipii  sont  autant  deisoleils,  est 
.seulement  un  moyen  |tour  (pi’il  e.viste  des  Terres,  et  sur 
elles  des  hommes,  avec  lesquels  est  formé  le  royaume 
céleste.  — Lors  même  (jue  la  raison  dicte  Swedenborg, 
elle  enveloppe  toujours  sa  parole  d’une  forme  étrangère. 

La  conception  la  plus  singidière  à relever  dans  ces 
théories,  c’est  celle  de  rUnivers-IIomme.  Jamais  la  pro- 
pension anthropomorphique  u’a  été  plus  féconde. . Cette 
idée  des  correspondances  est  des  plits  bizarres.  Citons  les 
propres  expressions  du  Voyant  : Que  tout  le  Ciel  repré- 
sente un  seul  homme,  qui,  pour  cela,  a été  nommé  le 
Très-Grand  Homme,  et  que  chez  riiomme  toutes  les 


(1)«  D’api  fcsce  ((UC  J'ai  ciitcnJii  cl  vu.  » C’esl  ()u'en  effet  SwcUcii- 
borg  ne  prétcml  pas  seulement  avuir  connu  le  Kciirc  d'Iiabitatlou  des 
Mondes  par  des  entretiens  avec  les  Esprits  de  ces  Mondes,  mais  encore 
y avoir  été  tran.spurlé  lui-niéme  en  esprit,  et,  tandis  que  son  corps  re- 
posait à Stoekhiilm,  avoir  voyagé  dans  les  sphères. 


Digitized  by  CoogU 


492 


LES  CORRESPONDANCES 


choses  on  i;cnéral,  et  chacune  on  parlioulior,  tant  les 
extérieures  que  les  intérieures,  oorrespondont  à cet 
Homme  ou  au  Ciel,  ; c’est  un  arcane  non  encore  connu 
dans  le  monde  ; mais  que  cela  soit  ainsi,  c’est  ce  qui  a 
été  démontré  dans  plusieurs  endroits.  Mais,  pour  consti- 
tuer ce  Très-Grand  Homme,  ceux  qui  viennent  de  notre 
Terre  dans  le  Ciel  nesuffisent  pas  ; ils  sont  respectivement 
en  trop  petit  nombre,  il  faut  qu’il  en  vienne  de  plusieurs 
autres  Terres  ; et  il  est  pourvu  par  le  Seigneur  <à  ce  que, 
dès  qu’il  manque  quelque  part  une  qualité  ou  une  quan- 
tité pour  la  corres|)ondance  il  soit  aussitôt  tiré  d’une 
autre  Terre  des  personnes  qui  remplissent  (ce  vide),  afin 
que  le  rapport  soit  constant,  et  qu’ainsi  le  Ciel  se  sou- 
tienne. » 

Hans  cet  Univers-Homme,  la  planète  Mercure  et  ses 
habitants  représentent  la  mémoire  des  choses  immaté- 
rielles, et  Vénus  la  mémoire  des  choses  matérielles. 
Swedenborg  est  assuré  de  ces  correspondances,  il  les  a 
observées  lui-même  ; quelques  passages  de  sa  narration 
donneront  une  idée  de  la  simplicité  de  son  récit. 

« Des  Esprits  de  Mercure  étant  chez  moi  lorsque  j’écri- 
vais et  expliquais  la  parole  quant  à son  sens  interne,  et 
percevant  ce  que  j’écrivais,  disaient  que  les  choses  que 
j’écrivais  étaient  tout  à fait  grossières,  et  que  presrpie 
toutes  les  expres,sions  se  présentaient  comme  maté- 
rielles... Plus  tard,  il  me  fut  envoyé  par  les  Esprits  de 
Mercure  un  papier  long,  inégal,  formé  d’un  assemblage 
de  plusieurs  papiers,  et  qui  parais.sait  comme  imprimé  en 
caractères  tels  que  ceux  de  notre  Terre  ; je  leur  demandai 
s’ils  avaient  de  telles  choses  chez  eux  : ils  répondirent 
tpi’ils  n’en  avaient  point,  et  je  perçus  qu’ils  pensaient 
que,  sur  noire  Terre,  les  connaissances  étaient  sur  les  pa- 
piers, et  non  par  conséquent  dans  l’homme  ; se  moquant 
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ainsi  de  ce  que  les  papiers,  pour  ainsi  dire,  savaient  ce 
que  riioinme  ne  savait  point. 

« Tous  les  Esprits,  en  quelque  nombre  qu’ils  soient, 
ont  été  des  hoinines.  Ils  restent,  (juant  aux  afl’eclions  et 
aux  inclinations,  absolument  tels  qu’ils  ont  été  ([uaiid 
ils  ont  vécu  hommes  dans  le  Monde.  Puis(|u’il  en  est 
ainsi,  le  génie  des  hommes  de  chaque  Terre  peut  être 
connu  par  le  génie  des  Esprits  (|ui  en  proviennent.  * 

Mais,  pour  connaitre  leur  forme  corporelle,  le  vision- 
naire s’adresse  directement  aux  habitants.  « Je  désirais 
savoir  de  quelle  face  et  de  quel  corps  sont  les  hommes  de 
.Merctire,  et  s’ils  sont  semblables  aux  hommes  de  notre 
Terre  ; alors  s’offrit  à mes  yeux  une  fename  tout  it  fait 
semblable  à celles  qui  sont  sur  la  Terre;  son  visage  était 
beau,  mais  un  peu  plus  petit  que  celui  des  femmes  de 
notre  Terre  ; elle  était  aussi  plus  mince  de  corps,  mais 
d’une  égale  grandeur  : sa  tête  était  enveloppée  d’une 
étoffe  posée  sans  art...  11  s’offrit  de  même  un  homme, 
qui  de  corps  était  aussi  plus  mince  ipie  ne  le  sont  les 
hommes  de  notre  Terre  ; il  était  vêtu  d’un  habit  bleu 
foncé,  s’adaptant  juste  au  corps,  sans  plis  ni  saillies 
d’aucun  côté...  Ensuite  se  présentèrent  des  espèces  de 
leurs  bœufs  et  de  leurs  vaches,  (|ui,  il  est  vrai,  différaient 
un  peu  des  espèces  de  notre  Teri  e,  mais  ([ui  étaient  plus 
petites,  et  approchaient  en  (|ueh|ue  sorte  d’une  espèce 
de  biche  et  de  cerf.  » 

On  voit  que  l’illmniné  est  bien  loin  de  s’affranchir  de 
la  Terre.  De  Mercure  il  pa.sse  à Jupiter  (nous  ne  savons 
dans  quel  Jrdre),  et  voici  ce  (lu’il  en  connut  ; 

Sur  Jupiter  les  hommes  sont  distingués  en  nations, 
familles  et  maisons,  et  tous  habitent  séparément  avec 
les  leurs;  leurs  fréquentations  sont  surtout  entre  pa- 
rents et  alliés  ; jamais  personne  ne  désire  le  bien  d’un 
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autre.  Quand  je  voulais  leur  dire  i|ue  sur  notre  Ttu’re  il  y 
a des  guerres,  des  ])i!lages  et  des  assassinats,  ils  .se  dé- 
tournaient et  refusaient  d’écouter.  U m’a  été  dit  par  les 
Anges  que  les  Trè.s-Antiens  sur  notre  Terre  liabitaient 
de  la  inêine  manière,  c’est-à-dire  distingués  en  nations, 
familles  et  maisons  ; (|ue  ces  hommes  étaient  innocents 
et  agréables  au  Seigneur...  Par  une  fréquentation  de 
langue  élevée  avec  les  Esprits  de  Jupiter,  je  demeurai 
convaincu  ([u’ils  étaient  plus  probes  que  les  Esprits  de 
idusietirs  autres  Terres  ; leur  abord,  quand  ils  venaient, 
leur  présence,  et  leur  influx  étaient  si  doux  et  .si  suaves, 
(ju’il  est  inqm.ssible  de  rex])rimer. 

J’ai  pu  voir  (fuelle  était  la  vie  des  habitants  de  Jupi- 
ter: ils  ont  un  état  de  félicité  intérieure  ; je  l’ai  remarqué 
en  ce  que  j’ai  aperçu  (pie  leurs  intérieurs  n’étaient  point 
fermés  du  cété  du  ciel.  Il  m’a  aussi  été  montré  quelle  est 
la  face  des  habitants  de  cette  Terre.  Ils  croient  ipi’après 
la  mort  leurs  faces  deviendront  plus  grandes,  plus 
rondes  et  plus  lumineuses.  Ils  se  lavent  avec  soin  et  se 
garantis.sent  avec  précaution  dé  l’ardeur  du  Soleil  : un 
voile  d'écorce  de  couleur  d’azur  envehq^pe  leur  tète  et 
cache  leur  visage.  C’est  par  la  face  qu’ils  parlent,  quoi- 
tpi’ils  aient  un  langage  de  mots:  un  langage  aide  l’autre. 
J’ai  été  informé  par  les  Anges  que  le  premier  langage  de 
tous  sur  chaque  Terre  a été  le  langage  par  la  face,  et 
cela  au  moyen  des  lèvres  et  des  yeux,  qui  en  sont  les 
deux  origines  : la  face  a été  nommée  l'image  et  l'indicée- 
du  mental.  Ce  langage  l’emporte  sur  celui  des  mots, 
c'est  la  pensée  elle-même  qui  se  révèle  dans  sa  forme 
véritable;  il  ne  peut  y avoir  ni  di.ssimulation  ni  hypocrisie. 

Ils  ne  vont  pas  le  corps  droit  ni  en  se  traînant  à la 
manière  des  animaux  ; mais  ils  s’aident  des  paumes  des. 
mains  et  s'élèvent  alternativement  àdemisiir  les  jùeds... 
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Suivent  des  détails  tout  à fait  puérils  sur  la  manière  dont 
il>  marchent,  dont  ils  s’assoient,  etc. 

Leurs  chevaux  ^ont  semblables  aux  nôtres,  mais  beau- 
coup plus  grands  ; ils  sont' sauvages  et  vivent  dans  les 
forêts.  Dans  le  sens  spirituel,  le  cheval  signitie  l’intellec- 
tuel d'après  les  scieutilii|ues. 

Dans  le  Très-Grand  Homme  (l’Univers),  les  habitants 
de  Jupiter  représentent  V Imaginatif  de  la  Pensée.  — 
Ils  reconnaissent  comme  nous  Jésus-Christ  pour  le 
Seigneur  Dieu. 

Un  jour  Swedenborg  rencontra  des  esprits  de  Jupiter 
« ramoneurs  de  cheminées  »,  avec  la  figure  couverte  de 
suie  i-ils  appartenaient  au  cercle  d’intelligences  qui,  dans 
le  Très-Grand-Homme , constituent  « la  province  des 
Vésicules  séminales  »!  Un  autre  jour  il  conversa  avec 
quelques-uns  quf  s’imaginaient  éternellement  « fendre  du 
bois  ».  Mars  est  dans  la  poitrine  du  Mégacosme.  Lorsiiue 
le  médium  voulut  converser  avec  ses  habitants,  il  lui  fal- 
lut passer  |tar  la  singulière  opération  que  voici  ; « Les 
Esprits  s’appliquèrent  .à  ma  tempe  gauche,  et-là  ils  me 
souftlaient  leur  langage,  mais  je  ne  le  comprenais  point  ; 
il  était  doux  quant  au  flux;  je  n’en  avais  pas  perçu  de  plus 
doux  au|)aravant;  c’était  comme  Taure  la  plus  douce: 
il  soufllaif  d’abord  vers  la  tempe  gauclm  et  vers  l’oreille 
•gauche,  par  en  haut  ; et  le  souffle  s’avançait  de  là  vers 
l’œil  gauche,  et  peu  à peu  vers  le  droit,  et  découlait  en- 
suite, sortant  de  l’œiL  gauche  vers  les  lèvres  ; et,  arrivé 
aux  lèvres,  il  entrait  dans  le  cerveau  par  la  boiK-he,  .et 
par  un  chemin  au  dedans  de  la  bouche...  Je  crois  même 
ajoute  le  conteur,  que  c’était  par  la  trompe  d’Eiistache... 
-Quand  le  souffle  fut  |)arvenu  dans  le  cerveau,  je  compris 
leur  langage,  et  il  me  fut  donné  de  converser  avec  eux  ; 
j’observais  que  lorsqu’ils  me  parlaient,  les  lèvres  chez  moi 
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étnient  en  iiiouveinent,  à cause  de  la  correspondance  du 
lanjçage  intérieur  avec  le  langage  extérieur.  » Le  langage 
des  habitants  de  Mars  n’est  pas  soinjre,  mais  s’insinue 
par  uii  influx  psychique...  Us  nous  sont  supérieurs  par. 
l’esprit,  mais  les  descriptions  que  donne  le  voyageur 
extatique  sur  leur  corps,  leurs  sociétés,  leur  habitudes, 
restent  toujours  éminemment  terrestres. 

L’une  des  assertions  les  |)lus  originales  de  l’extatique 
de  Stockolm  est  ce  passage  à propos  des  habitants  de  la 
Lune,  qui  parlent  d'autant  plus  fort  qu’ils  sont  plus  in- 
signiliants.  « l.enr  voix,  poussée  de  l'abdomen  comme 
une  éructation , produit  un  bruit  semblable  à celui  du 
tonnerre.  Je  |>erçusque  cela  venait  de  ce  que  les  habitants 
de  la  Lune  parlent,  non  pas  du  pouinon,  comme  les  ha- 
bitants des  autres  Terres,  mais  de  l’abdomen,  au  moyen 
d’un  certain  air  qui  s’y  trouve  lesserré;  et  cela  parce 
que  la  Lune  n’est  pas  entourée  d’une  atmosplièrc  de  même 
nature  (pie  celle  (les  autres  Terres.  J’ai  été  instruit  que 
les  Esprits  de  la  Lune  représentent  dans  le  Très-Grand 
Homme  le  cartilage  scutiforine  ou  xipboïde  auquel  par 
devant  sont  attachées  les  céites,  et  d’où  descend  la-ban- 
delette blanche  qui  est  le  soutien  des  muscles  de  l’ab- 
domen. » 

Swedenborg  afl'ectionne  particulièrement  son  idée  des 
correspondances;  dans  la  plupart  des  Mondes  qu’il  visite,- 
« l'interne  » de  chacun  est  visible  sur  l’externe.  Il  en  ré- 
sulte, pour  certains  usages  de  la  vie,  des  appréciations 
qui  ne  laLssent  pas  d’être  fort  curieuses.  Ainsi  il  arrive  nu 
jour  au  voyageur  d’assister  à la  cérémonie  des  fiançailles 
sur  une  Terre  bien  éloignée  d’ici,  car  elle  n’appartient 
point  à notre  système  planétaire,  mais  à un  antre  tour- 
billon solaire  dont  on  ne  peut  franchir  la  distance  et  les 
frontières  qu’avec  la  permission  des  esprits-sentinelles. 
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C’est  la  dtKjuième  Terre  qu’il  visita  clans  le  fiel  astral 
(ne  pas  lire  austral).  Voici  la  cérémonie  ; 

« La  fille  qui  approche  tle  son  âge  nubile  est  retenue 
à la  maison  et  ne  peut  en  sortir  jusqu’au  jour  où  elle 
doit  être  mariée;  elle  est  alors  conduite  à nue  certaine 
niiiison  nuptiale,  où  sont  aussi  amenées  plusieurs  autres 
jeunes  filles  qui  sont  nubiles;  et  là  elles  sont  placées  der- 
rière une  cloison  qui  s’élève  jusqu’à  la  moitié  de  leur 
corps,  de  sorfe  qu’elles  ne  se  montrent  nues  que  quant  à 
la  poitrine  et  à la  face  : alors  les  jeunes  gens  s’y  présen- 
tent pour  se  choisir  une  épouse;  et  quand  un  jeune 
homme  en  voit  une  qui  a de  la  conformité  avec  lui,  et  vers 
laquelle  l’entraine  son  mental,  il  la  prend  par  la  main; 
si  elle  le  suit,  il  la  conduit  dans  tme  maison  préparée 
d'avance,  et  elle  devient  son  épouse  : en  effet,  ils  voient 
d'après  les  faces  si  les  mentais  sont  d'accord,  car  la  face 
de  chacun  est  le  miroir  du  mental.  » Ajoutons  que,  si  les 
jeunes  chercheurs  d’épouses  ne  trouvent  pas  celle  qui 
leur  plait  dans  l'iine  de  ces  expositions , ils  visi- 
tent les  autres,  car  il  y en  a un  grand  nombre  dans  la 
même  ville!  Cette  coutume  est  au  moins  singulière,  mais 
Swedenborg  ne  songe  pas  qu’il  l’a  rendue  inutile,  aussi 
bien  que  le  détail  de  la  cloison  qui  cache  la  moitié  dti 
corps,  en  disant  deux  pages  auparavant  « que  les  hommes 
et  les  femmes  de  cette  Terre  vont  tous  entièrement  nus  ». 
— Dans  cette  Terre  lointaine,  « les  mai.sons  .sont  cons- 
truites en  bois,  avec  un  toit  plat,  autour  duquel  règne 
un  rebord  en  pente  ;,le  mari  et  l'épouse  habitent  le  de- 
vant, les  enfants  la  partie  attenante,  les  domestiques  le 
derrière.  Ils  se  nourrissent  de  fruits  et  de  légumes,  boi- 
vent du  lait  avec  de  l'eau  : ce  lait  leur  vient  de  vaches 
qui  ont  de  la  laine  comme  les  brebis  ». 

Étudier  dix  pages  des  Arcanes  célestes  swcdenhorgieii- 
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nés  ou  en  lire  dix  volumes  laisse  dans  res|)rit  la  même 
impression.  A part  les  fils  de  la  Nouvelle-Jérusalem,  Swe- 
denborg reste  incompréhensible.  Sage  au  commencement 
d’un  discours,  fou  à la  lin;  jirudeiil  ici,  téméraire  là; 
logique  et  inconséquent  à toui-  de  rôle;  il  resta  éternel- 
lement absorbé  dans  une  sorte  de  faculté  médianimique 
qu’il  n’eut  pas  la  puissance  de  diriger  vers  les  véritables 
lumières,  qui  seules  doivent  séduire  les  grandes  intelli- 
gences. 

S’il  s’agissait  pour  nous  de  faire  comparaître  ici  tous 
ceux  pour  lesquels  l’idée  de  l’habitation  des  Mondes  fut 
le  point  de  départ  de  théories  philosophiques,  aux  œu- 
vres de  Swedenborg  nous  devrions  ajouter  celles  de 
Saint-Martin,  Üelonnel,  Charles  Bonnet,  Dupont  de  Ne- 
manes,  Hallanche,  Herder,  Le.ssing,  Scblegel,  Savy,  etc. 
•Mais  notre  champ  est  si  large  que  nous  nous  sommes 
astreints  à ne  point  sortir  de  ses  propres  limites.  Voyons 
maintenant  d’autres  tableaux  de  notre  galerie  plané- 
taire. 

Voyages  de  milord  Céton  dans  les  sept  planètes,  par 

Marie-Anne  de  Kocmieu.  La  Haye,  7 vol.,  1765., 

Il  paraît  que  le  manuscrit  de  ce  voyage  fut  apporté  à 
l’auteur  par  un  esprit  du  feu,  ou  salaînandre,  sorti  des 
llammes  de  son  foyer,  au  milieu  d’un  j)etillement  d’étin- 
celles. — Ce  qui  commence  par  rappeller  un  peu  h 
Diable  boiteux  de  Lesage. 

. Milord  Céton,  jeune  rejeton  d’une  bonne  famille  an- 
glaise du  temps  de  Cromwell,  voyage  en  compagnie  d’une 
.sœur  chérie,  jeune  lille  (pii  bientôt  va  compter  s’eize 
printemps.  Monime,  c’est  son  nom,  n’a  pas  moins  de 
qualités  intérieures  que  de  qualités  extérieures;  pendant 
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les  troubles  du  royaume  elle  est  reçue  avec  son  frère 
dans  un  ancien  château  retiré,  habité  présentement  par 
les  esprits  de  leurs  ancêtres.  Le  premier  de  ceux-ci  les 
confie  h la  protection  d’un  génie  nommé  Zachiél,  savant 
esprit  dont  les  jours  se  sont  écoulés  parmi  les  sphères 
célestes,  dans  l’étude  des  mystères  de  la  création.  Il  ins- 
truit ses  jeunes  et  ardents  protégés  dans  la  science  du 
Monde;  puis,  après  de  longs  entretiens  empruntés  à nos 
auteurs  précédents  : 

« Gomme  vous  êtes  suffisamment  instruits,  leur  dit-il, 
pour  connaître  et  distinguer  les  merveilles  que  je  me 
prépare  à vous  développer,  et  que  je  veux  vous  favoriser 
de  tout  mon  pouvoir,  c’est  dans  une  partie  de  ces  Mondes 
que  je  vais  vous  conduire;  nous  commencerons  par  les 
planètes,  et,  si  vous  voulez,  par  celle  de  la  Lune,  qui  est 
la  plus  proche  de  la  Terre.  — Ah!  mon  cher  Zachiel,  dit 
.Monime,  vous  me  comblez  de  joie;  partons,  je  vous  en 
conjure,  dans  l’instant.  Tenez,  il  me  semble  que  j’en- 
tends déjà  le  bruit  des  Mondes  célestes,  et  que  je  vois 
les  actifs  et  laborieux  habitants  des  planètes  et  ceux  de 
ces  brillantes  étoiles  appliqués  à leurs  fonctions  ordi- 
naires. Dans  cet  instant,  mon  âme  ravie  se  sent  prête  à 
rompre  sa  prison  pour  jouir  d’avance  des  précieux  avan- 
tages que  vous  nous  proposez.  » 

Ainsi  tressaillent  d’avance  nosdeux  jeunes  philosophes. 
Pour  accomplir  le  voyage  avec  plus  de  facilité,  le  génie 
les  transforme  en  mouches,  avec  l’intention  de  les  revêtir 
sur  chaque  planète  du  corps  des  habitants.  Et  ils  se  met- 
tent en  route  pour  la  Lune , montés  sur  les  ailes  de 
Zachiel. 

La  contemplation  de  l’univers  étoilé  les  remplit  d’ex- 
tase, ils  traversent  l’espace  dans  un  vol  d’une  rapidité 
délicieuse,  sont  comme  anéantis  par  cette  rapidité  dans 
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les  lijiiiteurs  de  l’;ti?’;  niais,  à peine  arrivés  sur  la  Lune, 
ils  sont  ranimés  l’un  et  l'autre  d’un  souffle  divin,  qui  fit 
sur  eux  la  inènié  impression  que  la  rosée  du  ciel  lors- 
qu’elle humecte  une  fleur  fraicliement  éclose.  Ils  des- 
cendent alors  dans  le  pays.  Les  chemins  leur  paraissent 
fort  agréables  par  la  variété,  la  beauté  et  la  fertilité 
des  campagnes;  ils  admirent  la  richesse  des  terrains, 
couverts  des  précieux  dons  de  Gérés  et  de  Pomone.  Les 
vignes  préparaient  aux  vignerons  une  abondante  récolte; 
des  maisons  de  plaisance  diversifiaient  le  paysage,  mais 
ces  maisons  semblaient  n’être  que  de  jolis  petits  châteaux 
de  caries  : elles  étaient  sans  profondeur,  tout  était  portes 
ou  croisées;  — car,  et  voici  où  nos  voyageurs  en  vien- 
nent, tout  est  superficiel  dans  la  Lune,  tout  est  extrava- 
gant et  ridicule. 

Rien  de  vrai,  tout  apparence.  Ce  ridicule  des  Lunaires 
SC  montre  partout  ; il  est  répandu  dans  leur  façon  de 
penser,  dans  leurs  ouvrages,  dans  leurs  goûts,  dans  leurs 
modes;  ils  ont  un  langage  afi'ecté,  un  ton  arrogant,  des 
manières  libres  et  peu  sérieuses  ; ils  s’eiid)rassenl  à tous 
moments,  se  tutoyent,  jurent,  s’emportent;  l’orgueil  est 
leur  vice  ordinaire;  la  nécessité  de  jouir  du  présent  est 
leur  maxime.  On  peut  les  comparer  à des  décorations  de 
théâtre,  qui  perdent  toujours  â être  examinées  de  trop 
près,  parce  que  leur  esprit  n’a  aucune  consistance;  toutes 
leurs  passions  sont  vives,  impétueuses  et  passagères;  la 
vanité  les  exerce,  l’inconstance  les  varie,  et  jamais  la  mo- 
dération ne  les  soumet,  etc...  La  satire  des  mœurs  du 
temps  est  transparente. 

Parmi  les  nouveautés  du  séjour  â la  Lune,  on  peut 
remarquer  le  pays  des  hommes  sans  tête.  Rien  ne  saurait 
exprimer  la  surprise  des  visiteurs  lorscpi’Üs  virent  ces 
êtres  sans  yeux,  ni  nez,  ni  oreilles,  et  (pii  des  cinq  .sens 
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ne  connaissent  que  le  toucher.  Cependant  ils  ont  une 
bouche  au  milieu  de  la  poitrine,  qui  est  si  prodigieuse- 
ment large  qu’on  la  prendrait  pour  un  four  ; leurs  bras 
sont  très-longs;  leurs  mains  grandes  et  toujours  prêtes 
à recevoir,  leurs  pieds  semblables  à ceux  des  ânes,  et  ils 
ne  s’eu  servent  que  pour  faire  des  sauts  en  arrière.  (L’al- 
légorie ne  manque  pas  d’un  certain  caractère.) 

Nos  voyageurs  quittèrent  la  Lune,  et  pour  aborder  au 
« second  ciel  r,  à -Mercure,  ils  s’embarquèrent  dans  une 
comète,  où  ils  furent  témoins  de  la  perfidie  et  de  la  fu- 
neste exaltation  des  fanatiques.  Mercure  est  le  séjour  de 
ropulonce,  du  luxe,  du  faste  et  des  magnificences;  de 
somptueux  édifices  ornent  toutes  les  villes;  de  beaux 
cliüteaux,  des  parcs  admirables  embellissent  leurs  cam- 
pagnes. Dans  toute  cette  planète,  l’argent  est  le  seul 
(lieu,  le  seul  ami,  le  seul  mérite  qu’on  révère  : ce  métal 
ennoblit;  il  donne  de  la  nai.ssance  et  de  l’esprit  aux  per- 
sonnes les  plus  stupides.  11  fait  encore  parvenir  aux  plus 
hautes  dignités,  quoiqu’on  n’ait  nulle  sorte  de  talents  pour 
les  remplir  ; c’est  ce  qui  fait  qu’on  n’est  occupé  dans  ce 
moment  que  des  moyens  par  lesquels  on  peut  acquérir  de 
grands  biens.  Pour  y parvenir  tous  les  moyens  sont  bons. 
L’un  des  premiers  litres  de  noblesse,  c’est  d’avoir  des 
dettes.  — Les  dettes  de  jeu  sont  notamment  des  dettes 
d’honneur. 

L’injustice  règne  dans  ce  Monde,  le  riche  dilapide  le 
pauvre  sans  que  celui-ci  puisse  en  appeler  à la  justice, 
attendu  que  la  justice  est  rendue  par  le  premier,  et  que 
les  frais  de  procès  ruinent  d’ailleurs  le  gagnant  aussi 
bien  que  le  perdant.  Le  commerce  domine  en  maître, 
sur  terre  et  sur  mer.  Ils  ne  reconnaissent  d’autre  divi- 
nité que  la  Fortune.  Autour  du  temple  de  la  Fortune, 
dans  la  capitale  des  Cilléniens,  nos  voyageurs  remarqué- 
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rent  plusieurs  vastes  bâtiments  ; c’étaient  des  écoles  où 
l’on  enseignait  toutes  les  ruses.  Dans  celle-ci,  lesniar- 
cliands  se  fortifient  dans  l’art  de  tromper  et  de  s’enrichir 
h la  faveur  des  banqueroutes  ; dans  celte  autre,  on  ap- 
prend à séduire  et  à tromper  ses  meilleurs  amis  à la  f.a- 
veur  de  fausses  promesses;  ailleurs,  les  joueurs  s’y  per- 
fectionnent dans  la  rapine. 

Dans  le  temple,  des  personnes  se  prosternent  aux 
pieds  de  la  Fortune.  Les  unes  la  supplient  de  les  débarrasser 
d’un  père  que  la  mort  a oublié,  ou  d’un  oncle  éternel  qui 
fait  languir  une  succession  considérable  ; d’autres  l’in- 
voquent pour  être  favorisés  au  jeu,  pour  la  perte  de  leurs 
voisins,  etc.  L’astrologie  et  la  magie  sont  leà  sciences 
principales  cultivées  dans  ce  Monde,  et  là  comme  ail- 
leurs, c’est  la  cupidité  qui  est  la  passion  dominante. — 
On  voit  par  ce  coup  d’œil  général  l’idée  fondamentale 
qui  préside  dans  le  voyage  de  notre  romancier  aux  sept 
Mondes  de  notre  groupe  planétaire. 

Si  Mercure  est  un  Monde  gouverné  par  l’intérêt  cu- 
pide, la  troisième  planète,  IVmw,  offre  un  heureux  con- 
traste. Là  règne  en  effet  le  gentil  dieu  d’amour. 

Nos  voyageurs  y descendirent  dans  une  plaine  émaillée 
des  plus  précieux  dons  de  Flore.  D’un  côté  de  ce  lieu 
charmant  coulait  le  fleuve  des  Délices  et,  de  l’autre,  celui 
de  laVolupté,  qui  entretiennent  par  leurs  douces  chaleurs 
les  plantes  dont  leurs  rives  sont  embellies  ; et  le  Soleil, 
joignant  h l’éclat  de  ses  rayons  sa  pourpre  dorée,  les  fait 
lutter  comme  une  nigr  de  jaspe.  Sur  ces  deux  fleuves, 
on  voit  se  promener  le  cygne  majestueux,  relevant 
comme  un  manteau  royal  ses  ailes  blanches.  Dans  le 
Monde  de  Vénus,  toute  la  Nature  ne  respire  que  le  plai- 
sir, la  joie  et  la  volupté  ; il  semble  que  l’univers  entier 
leur  paye'  le.  tribut  de  son  obéissance  et  soit  forcé  de 
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rendre  lioiiimage  à la  prééminence  de  leur  empire.  — 
Il  n’entre  pas  dans  nos  vues  de  faire  l’exposition  de’ ces 
romans,  mais  la  fleur  est  trop  belle  pour  être  élaguée. 

Dans  cet  empire  cupidonien,  ce  .sont  les  femmes  qui 
gouvernent  l’État.  Et  quelles  femmes!  Les  beautés  les 
plus  merveilleuses  de  l’antique  mythologie  ne  nous  en 
donnent  qu’une  faible  idée.  Aussi,  comme  elles  sont  à 
la  tête  des  affaires,  et  que  les  plus  importantes  négo- 
ciations ne  se  font  que  par  elles,  on  devine  facilement 
quelle  est  la  première  des  occupations  des  heureux 
•habitants  de  Vénus. 

. En  entrant  dans  ce  Monde,  la  respiration  seule  de 
l’atmosphère  suffit  pour  impressionner.  La  jeune  Monime 
sent  son  cœur  palpiter  dès  le  moment  où  elle  y.  pose  le 
pied,  quoiqu’elle  n’existe,  comme  nous  le  savons,  -que 
sous  la  forme  d’une  mouche.  Afin  quelle  puisse  ressentir 
toutes  les  influences  de  cette  planète,  Zacliiel  la  trans- 
forme en  une  habitante  de  Vénus,  c’est-à-dire  en  une 
nymphe;  il  lui  donne  la  taille  et  la  majesté  de  Diane,  la 
jeunesse  de  Flore,  la  beauté  et  les  grâces  de  Vénus. 
Pour  Cétoii,  il  lui  garde  sou  corps  de  mouche,  car  au  mi- 
lieu de  tant  de  séductions,  il  perdrait  sûrement  la  pu- 
reté de  son  cœur  ; Monime,  femme,  est  plus  forte,  et 
nous  allons  voir  comment  elle  garde  sa  vertu. 

On  la  présente  à la  reine  des  Idaliens,  dont  le  château 
s’élevait  au  milieu  du  .site  le  plus  enchanteur.  «Dans  les 
avenues,  les  arbres  sont  d’une  telle  hauteur,  (pi’en  éle- 
vant les  yeux  jusqu’au  faite  fleuri,  on  doute  si- c’est  la 
terre  qui  les  porte,  ou  si  eux-mêmes  ne  supportent  point 
la  terre  .suspendue  à leurs  tacines:  on  dirait  que  leur 
front  splendide  est  forcé  de  plier  sous  la  pesanteur  des 
globes  célestes  ; leur  bras  étendus  vers  le  ciel  semblent 
l’embrasser  et  demander  aux  étoiles  la  pure  bénignité. 
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(le  leurs  influences.  On  voit,  de  tous  côtés  dans  cet  endroit 
délicieux,  des  fleurs  qui,  sans  avoir  eu  d’autre  jardinier 
que  la  nature , répandent  une  suave  odeur  qui  cap- 
tive ï (1).  F’ius  loin,  on  croit  entendre  les  ruisseaux,  par 
leur  doux  nuirnmre,  raconter  des  gentillesses  aux  cail- 
loux qui  les  environnent.  Ici  les  oiseaux  font  retentir  les 
airs  de  leurs  chansons,  et  chaque  feuille  est  la  source 
(l’une  harmonie. 

Un  Idalicn  croit  que  sans  les  flammes  de  Cupidon  tout 
languirait  dans  la  Nature,  que  ce  dieu  est  l’àme  du  Monde, 
l’harmonie  de  l’Univers;  et  le  plus  beau  présent  que 
riiomme  ait  reçu  du  ciel,  c’est  le  doux  penchant  ([ui 
l’entraîne  vers  sa  compagne.  Une  Malienne  partage  ces 
teudres.senliments  plus  ardemment  encore,  (le  sorte  que 
rien  ne  s’oppose  au  bonheur  complet  de  ces  êtres  char- 
mants. 

Or  il  arriva  que  l’un  des  plus  beaux  Idaliens  de  la 
cour,  le  prince  Pétulant,  se  'sentit  pris  d’une  passion 
tendre  et  violente  à la  fois  pour  Taymuras,  nom  idalien 
(leMonime  incarnée.  La  belle  Taymuras,-  malgré  sa  vertu 
et  son  courage,  ressentait  fatalement  les  influences  déli- 
cieusement perfides  de  la  planète  Vénus  ; il  lui  fallait 
des  efforts  surhumains  pour  résister  à son  prince.  Elle  eut 


(1)  On  rencontre  k chaque  instant,  même  dans  tes  détails,  des 
coïncidences  frappantes  entre  auteurs  fort  üifTérents.  Mais  ici  il  y a plus 
qu’une  coïncidence.  Dans  son  voyage  h la  Lune,  Cyrano  parle  ainsi  : 
• Les  arbres  étaient  si  hauts  que  je  doutais  si  là  terre  les  portait  ou 
si  eux-mémes  ne  portaient  point  la  terre  pendue  à leurs  racines.  Leur 
front,  superbement  élevé,  semblait  aussi  plier  sous  la  pesanteur  des 
globes  célc.stes;  leurs  bras,  étendus  vers  le  ciel,  témoignaient,  en 
l’embrassant,  demander  aux  astres  la  bénignité  pure  de  leurs  influen- 
ces, avant  qu’elles  aient  rien  perdu  de  leur  innocence  au  lit  des  élé- 
ments. Là,  de  tous  côtes,  les  fleurs,  sans  avoir  d’autre  jardinier  que 
la  nature,  respirent  une  baleine  si  douce,  quoique  sauvage,  qu'elle 
re-vcille  et  satisfait  l'odorat,  etc.  ■ 
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cependant  la  force  admirable  de  rcmeUre  pendant  plu- 
•sieurs  mois  l’heure  tant  désirée  où  ils  devaient  se  ren- 
contrer au  temple  d’amour. 

r.e  temple  e.st  divin,  malgré  le  torrent  d' Inquiétudes 
qui  roule  à l’entour,  pour  se  précipiter  ensuite  dans  la 
mer  des  Délices.  On  voit  dans  l’intérieur  un  vaisseau 
gouverné  par  un  Amour;  ce  vai.sseau  représente  le  Cœur 
de  riiomme’,  les  voiles  qui  semblent  l’agiter  sont  les 
Désirs,  les  vents  qui  les  enflent  sont  les  E.s|)érances,  les 
tempêtes  sont  la  Jalousie.  11  y a encore,  non  loin  de  là, 
un  arbre  unique,  qui  ne  peut  croitre  dans  aucun  autre 
endroit  du  monde,  ne  lleurit  que  la  nuit  et  dans  les  lieu.v 
sombres,  et  provoque  à la  tendresse  ceux  qui  le  touchent. 
Autour  du  temple  sont  de  délicieuses  retraites,  parfu- 
mées et  silencieuses. 

L’amour  du  prince  Pétulant  était  enfin  partagé  par 
Taymuras,  et  celle-ci  lui  avait  enfin  accordé  le  lieu  et 
l’heure,  malgré  les  conseils  que  la  moflclie  Céton  .s’effor- 
çait de  lui  .souftler  à l’oreille  et  les  pit|ùres  de  rage  qu’elle 
lui  avait  faites  pendant  ses  entretiens  avec  le  prince.  Le 
lieu  du  rendez-vous  était  somptueusement  paré  de  fleurs 
printanières,  et  la  retraite  voluptueuse  subjuguait  les 
sens....  Mais  voilà  que  soudain,  du  beau  corps  de  Tay 
muras,  le  génie  Zacliiel  retira  l’ànie  deMonime.  Indes- 
criptible fut,  comme  bien  on  pense,  le  désappointement 
du  prince  Pétulant. 

On  voit  que  l’auteur  féminin  de  ces  voyages  ne  man- 
quait pas  d’une  certaine  habileté  dans  le  mécanisme  de 
.ses  romans.  Telle  est  la  planète  de  Vénus.  Nos  voyageurs 
trouvent  un  nouveau  contraste  en  arrivant  sur  Mars, 
— planète  aride  et  sablonneuse. 

C’était  à l’entrée  de  la  nuit.  Déjà  le  crépu.scule  avait 
revêtu  la  campagne  de  ses  sombres  livrées  ; le  silence 
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inariliait  h sa  suite  ; les  aiiiniaiix  et  les  oiseaux  s’étaient 
réfugiés  dans  les  lieux  de  leurs  retraites;  Uespérus, 
conducteur  des  bandes  étoilées,  brillait  à leur  tête  ; le 
finuament  étincelait  de  vifs  sajdiirs,  la  Lune  (laquelle?) 
s’élevait  et  étendait  sur  l’obscurité  sou  manteati  d’ar- 
gent. 

.Mars  est  un  pays  de  batailles  où  les  peuples  et  les 
rois  sont  en  perpétuelle  guerre.  La  Guerre,  telle  est  la 
divinité  tpii  préside  à leurs-  destinées;  bonneurs,  biens, 
affections,  existences,  tout  lui  est  sacrifié. 

Zachiel  conduisit  d’abord  nos  deux  jeunes  pbiloso|ffics, 
malgré  les  fri.ssounenicnts  de  Moiiime,  au  temple  de  la 
Gloire.  Cet  édifice  est  situé  sur  le  sommet  d’un  rocher, 
lé  plus  élevé  et  le  plus  escarpé  (|ui  fut  jamais.  Ce 
temple  gagne  infiniment  à être  vn  de  loin,  ses  beautés 
ne  SC  développent  que  successivement  ; plus  elles 
sont  éloignées,  plus  elles  brillent  ; la  proportion  de  leur 
éclat  est  la  mémeYpie  celle  de  leur  éloignement.  A peine 
furent-ils  arrivés  au  pied  du  rocher,  qu’ils  ne  virent  plus 
que  des  précipices  affreux  : ils  n’osaient  faire  un  seul  pas. 
Un  antre  point  de  vue,  plus  rebutant  encore,  leur  ins- 
pira de  nouvelles  ré|)iignances;  c’était  un  monceau  de  ca- 
davres horiblement  défigurés,  qui  couvraient  le  fond  du 
vallon . 

Ces  morts,  c’étaient:  Cromwell,  le  tyran  de  l’Angle- 
terre ; Totila,  roi  des  Goths,  (pii  se  rendit  effroyable  sous 
Justinien  U';  Attila,  roi  des  Huns,  Scythe  de  nation; 
ÎSicoclès,  tyran  de  Sicyone;  Hérimas,  iiersécuteur  de 
Me.mnon;  Cassiiis  et  Brtilus,  assassins  de  César;  etc, 
H y avait  encore,  dans  le  fond  du  précipice,  la  multitude 
des  Anglais  ipii  se  donnent  la  mort  à eux-mêmes,  fai- 
blesse prise  pour  du  courage  par  ceux  qui  confondent  le 
désespoir  avec  l’intrépidité,  et  la  pusillanimité  qui  se 
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laisse  abattre  avec  l’héroïsme  qui  nous  rend  supérieurs 
aux  obstacles. 

Voici  venir  des  écrivains  inarcliands  de  gloire.  « Mes- 
sieurs, leur  dit  un  de  ces  poêles,  je  vous  présente  "des 
poèmes  que  j’ai  composés  pour  les  grands  conquérants  : 
(|ui  pour  les  grands  politiques,  qui  pour  les  génies  vastes  ; 
j’y  ai  baissé  les  noms  en  blanc,  choisissez.  » — Puis  vin- 
rent des  offres  de  service  pour  les  porter  au  temple.  Ils 
acceptèrent  nn  Pégase.  La  Renommée  s’annonça  aussitôt 
avec  ses  cent  bouches  et  scs  cent  trompettes,  son  che- 
val ailé  fut  en  même  temps  attelé  à leur  char,  ils  furent 
portés  jusqu’aux  nues,  et  se  trouvèrent  dans  la  grande 
place  du  temple. 

Un  tourbillon  de  fumée  les  investit;  survint  ensuite 
un  coup  de  vent  qui  sembla  ranimer  des  volcans  de 
souffre  et  de  salpêtre  ; puis  une  compagnie  singulière 
les  environna.  Ües  visages  balafrés,  des  yeux  crevés, 
des  crânes  hachés,  des  oreilles  coupées,  des  bras  en 
écharpe,  des  jambes  de  bois,  des  corps  couverts  de 
plaies  et  d’emplâtres,  des  femmes  aux  seins  arrachés: 
tels  furent  les  objets  qui  se  présentèrent  à leurs 
yeux. 

Portés  sur  les  ailes  du  génie,  nos  voyageurs  voguèrent 
vers  l’astre  du  jour.  Ils  franchirent  son  atmosphère  lu- 
mineuse, et  le  .site  où  ils  abordèrent  était  si  merveil- 
leux qu’ils  le  prirent  pour  les  lies  fortunées  des  llespé- 
. rides. 

C’étaient  des  plaines  émaillées  de  mille  fleurs  nou- 
velles, des  bocages  délicieux,  des  vallées  llenries  dont 
l'herbe  tendre  et  la  verdure  étalaient  sur  le  pré  un  coloris 
charmant.  Une  multitude  de  plantes  fraichement  écloses, 
développant  leurs  couleurs  variées,  paraissaient  égayer 
le  sein  de  la  nalun?  et  le  p.nrfumer  en  même  temps  des 
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plus  douces  odeurs.  I.à  ou  voit  l’huniblc  arbrisseau  et 
le  bidsson  toidl’u  s’embriisser  l'uii  l’autre  ; ici  des 
arbres  majestueux  s’élèvent  pompeusement  Jusciu’au 
ciel;  on  voit  ailleurs  des  l'ontaines  dont  les  bords  sont 
garnis  de  bompiets  et  de  plantes  salutaires. 

En  avançant  dans  ce  globe  lumineux,  ils  découvrirent 
un  mont  superbe,  dont  la  cime  .sourcilleuse  se  perdait 
dans  les  nues.  Une  magniti(pie  futaie  de  cèdres,  de  pins 
et  de  palmiers  l’environnait,  formant  un  splendide  am- 
pbitbéàtre.  Au-dessus  de  ce  bois  encbanté,  on  voit  le 
palais  d'Apollon.  De  tous  côtés,  tout  resplendit  dans  une 
lumière  éclatante,  .sans  que  la  vue  rencontre  aucun 
obstacle;  les  rayons  .solaires  ne  sont  interrompus  par  la 
rencontre  d'aucun  corps  opaque  ; l’air,  plus  pur  qu’en 
aucun  Monde,  semble  rapprocher  les  objets  les  plus 
éloignés,  ce  qui  créa  un  nouveau  sujet  d’admiration. 

On  rencontre  parfois  des  arbres  dont  les  troncs  sont 
d’or,  les  rameaux  d’argent  et  les  feuilles  d'émeraudes  ; à 
(Æs  arbres  sont  suspendues,  comme  fruits,  des  fioles  ren- 
fermant l’esprit  que  n’ont  pas  les  habitants  des  planètes. 
Ces  fioles  .sont  généralement  pleines. 

Ce  Soleil  est  la  demeure  des  giands  hommes.  C’est  là 
que  les  astronomes  se  rendent  lorsqu'ils  sont  arrivés  à pé- 
nétrer les  mystères  de  l’univers;  c’est  laque  les  philoso- 
phes reçoivent  le  prix  de  leurs  travaux.  Dans  telle  contrée, 
ils  rencontrèrent  Thalès,  Anaxagore,  Pylhagore,  Hip- 
parque,  Ptolémée,  Copernic,  Galilée,  Gassendi,  Tycho- 
Rrahé,  Kepler,  Cassini , Descartes,  Newton;  et  ces 
astronomes  les  instruisirent  sur  la  nature  des  étoiles 
variables,  des  étoiles  périodiques  et  des  nébuleuses  ; ils 
étudièrent  en.semble  les  astres  de  la  Baleine,  du  Cygne, 
d’Orion.  Dans  telle  autre  contrée,  il«  rencontrèrent  Ho- 
mère, Platon,  Sophocle,  Euripide,  Aristote,  Épicure, 
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Pline,  Lucien,  Virgile,  Horace,  Dcinosthène,  Cicéron; 
ailleurs  Saplio,  Deshonlières,  Pascal,  Labrnyère,  Féne- 
lon, Bossuet,  Montesquieu,  la  Bochefoiicault.  Ils  s’en- 
tretinrent ensemble  des  hautes  questions  de  l’iiistoirc  et 
de  la  philosophie. 

Les  habitants  du  Soleil  ont  des  corps  diaphanes.  Il  est 
facile  d’apercevoir  leurs  pensées  à travers  leur  cerveau, 
et  leurs  passions  aux  mouvements  de  leur  cœur.  .Vussi 
nul  ne  songe  h cacher  ses  impressions.  Dans  ce  peuple  de 
savants  et  d’illustres  penseurs,  aucun  intérêt  matériel  ne 
vient  troubler  la  noblesse  de  leurs  sentiments.  La  dissi- 
mulation, la  ba.sse  flatterie,  la  politique  y sont  incon- 
nues. Là,  hommes  et  femmes  ne  connaissent  qu’un  but.: 
la  .science! 

Ils  vivent  jusqu’à  neuf  mille  ans  et  ne  meurent  que 
de  mort  naturelle;  leurs  corps  ne  sont  pas  minés  par  la 
smifl'rance  et  la  maladie.  Le  terme  de  leur  vie  n’est  fixé, 
pour  ainsi  dire,  (lu’au  moment  on  leur  cerveau  est  trop 
riche  ; alors  il  se  brise,  et  l’ànie  s’envole  aux  étoiles. 

Apollon  et  les  neuf  Muses  y habitent.  Avant  de  quitter 
ce  globe,  nos  voyageurs  voulurent  visiter  la  source  des 
trois  grands  fleuves  : la  Mémoire,  l’Imagination  et  le  Ju- 
gement, — dont  la  description  ressemble  beaucoup  tro[i 
h celle  qu’en  a donnée  Cyrano  de  Bergerac. 

Montant  sur  un  groupe  d’atomes  crochus  (pii  se  te- 
naient eiichainés  les  uns  aux  autres,  Zachiel  et  ses  pro- 
tégés se  mirent  en  marche  pour  le  globe  de  Jupiter.  En 
un  clin  d’œil  ils  franchirent  le  vide  immense;  ils  arrivè- 
rent an  moment  où  l’.Vurore,  éveillée  par  les  Heures  qui 
courent  sans  cesse,  s’apprêtait  à ouvrir  les  portes  du  jour. 
Alors  ils  commencèrent  à découvrir  le  sommet  chevelu 
des  forêts  et  la  cime  gris.àtre  des  montagnes. 

Ils  franchirent  une  vaste  étendue  de  terre  qui  leur 
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parul  d'abord  tout  à fait  semblable  à celle  de  Mercure, 
et  ils  crurent  longtemps  s'être  trompés  de  chemin  et 
être  rentrés  dans  cette  planète  par  une  route  différente. 
Dans  les  campagnes,  la  misère  est  la  meme,  et  les  mal- 
heureux (pii  les  liabiteiit  ont  également  l’air  de  gens  îi 
qui  l’on  envie  jusqu’au  chaume  qui  couvre  leur  cabane 
et  l’air  qu’ils  respirent. 

Quoique  grasses  et  fertiles,  les  terres  ne  fournissent 
point  d’utiles  récoltes  ; elles  ne  sont  préparées  que  pour 
le  plaisir  des  yeux.  Des  arbres  taillés,  des  parterres 
émaillés  de  (leurs,  de  splendides  habitations,  d’un  côté; 
de  l’autre,  de  pauvres  villages  et  peu  de  terres  cultivées.- 
Le  luxe  tient  les  rênes  de  ce  Monde.  11  diffère  de  Mer- 
cure en  ce  (|ue,  dans  celui-ci,  c’est  la  finance  qui  règne, 
tandis  que  sur  Jupiter  c’est  la  noblesse. 

La  noblesse  du  nom  : voilé  tout.  Un  grand  nom  ; le 
reste  n’est  rien,  et  l’on  sacrifie  tout  é l’orgueil  de  le  pos- 
séder. Sans  cela  ou  ne  peut  entrer  nulle  part,  eût-on 
toutes  les  vertus  et  toute  la  science  d’un  esprit  de  pre- 
mier ordre.  Aussi  nos  voyageurs  furent-ils  contraints  de 
modifier  leurs  noms  si  simples,  pour  pouvoir  étudier  le 
Monde  de  Jupiter.  Célon  se  nomma  milord  de  Crétonsins 
des  Alliions  de  la  Glocester;  Moninie  prit  les  trois  pre- 
miers noms  qui  s’offrirent  à son  esprit  ; de  Monimont 
de  Kaquerbcc  d’Hibemack.  A l’aide  de  ces  grands  noms, 
ils  furent  considérés  comme  des  personnages  de  haute 
valeur. 

On  voit  assez,  par  ce  qui  précède,  ipie  le  voyage  siii- 
Jupiter  est  la  critique  de  la  noblesse  nominative,  comme 
celui  de  la  Lune  .avait  été  la  critique  de  la  légèreté,  et 
celui  de  Mercure  la  Critique  de  l’intérêt.  Sur  Saturne,  au 
contraire,  est  le  séjour  de  l’Age  d’or.  La  Terre  fertile  est 
couverte  de  fleurs  et  de  fruits,  les  heureux  habitants  la 
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cultivent  en  paix  au  sein  de  la  tranquillité  et  du  bonheur. 
Nos  voyageurs  n’y  virent  que  de  charmants  paysages; 
tantôt  un  laboureur  donnait  la  dernière  façon  aux  champs, 
dont  la  culture  ne  lui  paraissait  c^icore  qu’ébauchée; 
tantôt  une  bergère  laborieuse  charmait  la  durée  de  son 
travail  par  des  chansons;  ici  des  faucheurs  reprenaient 
haleine  en  aiguisant  le  tranchant  de  leurs  faux  ; là  des 
bergers,  assis  dans  un  vallon,  se  racontaient  leurs  amou- 
reuses aventures.  Ou  admirait  partout  des  plaines  im- 
menses chargées  d’épis,  des  terres  où  erraient  les  trou- 
peaux confiés  à la  garde  des  chiens,  des  prairies  arrosées 
par  les  rivières  aux  Ilots  argentés;  des  bosquets  naturels 
et  des  bois  otnbrcux  couronnant  les  montagnes.  On  res- 
pire dans  ce  monde  une  odeur  sauvage  qui  réjouit  et 
satisfait  l’odorat;  on  n’y  voit  germer  aucune  plante  vé- 
néneuse. La  nature  est  là  dans  son  printemps,  comme 
elle  était  Jadis  sur  la  Terre,  aux  jours  heureux  de  son 
enfance. 

Un  vieillard  leur  offrit  l’hospitalité  simple  et  .sincère 
des  mœurs  primitives.  Us  visitèrent  avec  lui  les  campa- 
gnes cultivées,  les  vergers  abondants  en  arbres  utiles. 
Plus  tard  ils  se  rendirent  à l’une  des  villes  capitales  des 
Abadiens.  Ces  villes  sont  bâties  en  carré;  les  rues  sont 
larges  et  alignées;  il  y a des  galeries  pour  les  piétons; 
au  centre  est  le  palais  de  l’empereur,  (pii  ne  diffère  des 
autres  habitations  que  par  une  plus  grande  étendue,  en' 
rapport  avec  les  réunions  patriarcales  qui  s’y  tiennent. 
Il  n’y  a de  noblesse  que  celle  formée  par  les  vertus  et  les 
services  des  ancêtres  et  des  fils.  I/ancienne  noblesse  n’y 
étouffe  pas  celle  qui  s’acquiert  par  le  mérite;  elle  n’est 
ni  la  décoration  (lu  vice,  ni  le  titre  de  l’indolence,  ni  le 
piédestal  de  l'orgueil.  La  justice  règne  sur  Saturne. 

.\insi  se  résument  les  sept  volumes  des  voyages  de 
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niiloid  Céloii.  N'oublious  pas  d’ajoiiler,  püiir  ceux  qui 
ont  pu  s’intéresser  à nos  deux  jeunes  liéros,  que  Monime 
se  trouve  être,  h l’issue  des  voyages,  la  princesse  de 
r.éorgie,  et  non  la  sœur  de  Céton,  — révélation  qui  lève 
le  grand  obstacle  qui  s’opposait  au  bonheur  complet  des 
deux  amis. 

Si  nous  nous  sommes  étendu  assez  longuement  sur 
res  voyages  imaginaires,  c’est  parce  qu'ils  présentent 
un  type.  Et,  du  reste,  est-ce  une  idée  si  étrange,  au 
fond,  d’établir  sur  des  .Mondes  divers  la  prédominance 
de  certaities  passions,  de  supposer  un  Monde  où  la  vo- 
lupté dé|)loie  en  souveraine  ses  enivrantes  puissances, 
un  autre  où  la  cupidité  cherche  d’un  œil  ardent  les  tré- 
sors de  la  Terre,  un  autre  où  la  .soif  du  sang  altère  tous 
les  êtres?  L’arbitraire  est  d’imaginer  que  les  rêveries  de 
la  mythologie  soient  réalésées  sur  les  astres  mêmes  que 
l’ignorance  antique  a revêtus  d’influences  non  fondées; 
mais  ((u’il  y ait  dans  les  .sociétés  astrales  une  vertu,  une 
passion  dominante,  qualiliiuitrice,  c’est  ce  qui  doit  se 
trouver  réalisé  pour  le  nombre  immense  des  Terres  ha- 
bitées. 

Pendant  (pie  des  romanciers  continuaient  la  série  anec- 
doti(pie  de  notre  sujet,  des  savants  continuaient  la  série 
positive.  Landiert  (de  Berlin)  écrivait  entre  autres  ses 
Cosvwlogische  Briefe^  ou  Lettres  cosmologiques,  où  il 
examinait  la  cpiestion  de  l’habitation  des  astres  au  point 
de  vue  des  seules  sciences  physiques.  A Kœnigsberg,  le 
philosophe  Emmanuel  Kant,  dans  .sa  Théorie  des  Him- 
mels,  exposait  un  système  de  population  astrale  suivant 
la  distance  des  planètes  au  Soleil,  émettant  l’idée  que 
les  êtres  sont  d’autant  plus  parfaits  qu’ils  sont  plus  éloi- 
gnés de  cet  astre.  Comme  nous  l’avons  vu  en  parlant 
de  ces  théories  ojiposées,  ces  aspects  sont  purement  arbi- 
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Iraires.  A Londres,  Derham  écrivait  son  Aslro-Theo- 
iogy. 

Nous  appellerons  un  instant  ce  recteur  en  notre  com- 
pagnie pour  lui  demander  son  opinion  sur  les  habitants 
des  comètes;  cette  opinion  est  trop  intéressante  pour  que 
nous  ne  saisissions  pas  au  vol  l’occasion  de  la  traduire 
ici.  Soyons  un  instant  son  auditeur. 

Lactance  a grand’raison  de  réfuter  la  divinité  des 
corps  célestes,  dit-il.  Ils  sont  si  loin  d’être  des  dieux  ou 
des  objets  dignes  d’être  honorés,  que  l’on  a considéré 
certains  d’entre  eux  comme  des  lieux  d’expiation  : ainsi, 
les  comètes  en  partictilier,  qui  sont  soumises  à un  régime' 
fort  peu  confortable  de  température,  puisqu’elles  passent 
tour  à tour  par  un  chaud  extrême  lorsqu’elles  approchent 
du  Soleil,  et  par  un  froid  intense  lorsqu’elles  en  sont 
éloignées.  Selon  le  calcul  de  sir  Isaac  Newton,  la  corticte 
de  1680  est,  à son  périhélie,  166  fois  plus  près  du  Soleil 
que  la  Terre;  et,  par  conséquent,  elle  subit  une  chaleur 
28,000  fois  plus  forte  que  celle  de  notre  été;  à cette 
température,  une  sphère  de  fer  de  la  grosseur  de  la  Terre 
demanderait  50,000  ans  pour  se  refroidir.  Si  donc  un 
tel  lieu  est  destiné  à être  habité,  c’est  plutôt  pour  un 
séjour  d’expiation  que  pour  tout  autre  genre  d’habi- 
tation. 

Il  est  manifeste  que  les  principaux  corps  célestes  de 
notre  système  sont  établis  dans  l’harmonie  et  dans  l’ordre, 
chacun  suivant  sa  destinée;  cependant  les  comètes  ne 
font-elles  pas  exception  à cette  règle  lorsque,  par  leur 
approche  de  la  Terre,  elles  causent  les  pestes,  les 
famines,  et  paraissent  manifester  les  jugements  de  Dieu'!' 
Comme  ces  astres  se  meuvent  sur  des  orbes  très-diffé- 
rents de  ceux  des  autres  corps  célestes,  leurs  effets  et 
leurs  inlluences  doivent  être  également  fort  différents. 

33 
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Gouvernant  runivcrs,  la  divine  Providence  peut  se  servir 
de  tels  astres  pour  rexéeution  de  sa  justice,  en  effrayant 
et  en  cluUiant  les  pécheurs  à leur  approche  de  notre 
Monde.  Et  ces  "lobes  seraient  exécuteurs  des  jugements, 
non-seulement  au  point  de  vue  que  nous  verrons  de  si- 
gnaler, mais  encore,  comme  quelques-uns  l’ont  imaginé, 
en  étant  autant  de  lieux  de  leur  habitation  et  de  leur  tour- 
ment- après  la  mort.  Mais,  lors  même  qu’il  en  serait  ainsi, 
ce  serait  encoi’e  la  manifestation  de  la  bonté  de  la  Provi- 
dence, de  faire  ([ue  leurs  retours  près  de  la  Terre  soient 
rares,  leurs  stations  courtes,  et  qu’ils  passent  un  grand 
nombre  d’années  h accomplir  le  reste  de  leur  cours. 

Derham  émet  encore  une  autre  conjecture.  «Par-dessus 
tout,  dit-il,  le  Soleil  lui-même,  le  grand  objet  de  l’ado- 
ration païenne,  est  considéré,  par  quelques-uns  de  nos 
savants  compatriotes,  comme  le  lieu  probable  de  l’enfer.  » 
Swinden  a écrit  sur  ce  sujet  un  traité  qui  a pour  titre  ; 
Recherches  sur  la  nature  et  la  place  de  l'enfer. 

C’est  sans  contredit  une  singidière  idée  que  celle  de 
placer  au  centre  rayonnant  du  monde  planétaire  un  sé- 
■ jour  d’horreur  et  d’expiation. 

.VU  Havre,  le  petit  abbé  Üicquemare,  élève  et  ami  du 
bon  père  Pingré,  ce  chanoine  de  l’Académie  des  .sciences 
qui  fut  le  modèle  des  mathématicieus,  est  un  exemple 
intéressant  de  ceux  qui,  voulant  avoir  un  pied  dans  le 
dogme  et  un  pied  dans  la  science,  épi'ouvent  une  cer- 
taine difficulté  à se  tenir  debout,  l.a  Pluralité  des  Mondes 
est-elle  une  doctrine  acceptable?  Peut-être!  Mais  non, 
car  si...  El  pourtant  c’est  possible...  oui;  mais  la  con- 
séquence!... Alors  nous  ne  devons  pas  nous  occuper  de 
cela...  C’est  une  question  inaccessilile,  et  Dieu  se  l’est 
réservée  sans  contredit.  Écoutons  l’auteur.  (Connais- 
sance de  l'astronomie.  Paris,  1769.) 
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«!Üiioif|ue  la  Providence  ait  réparti  plus  de  pénétration 
à certains  lioinmes  qu’à  d’autres,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’il  y a pour  tous  un  point  au  delà  duquel  ils  cessent 
de  raisonner. 

(Au  reste)  « que  ces  grands  corps  (pd  roulent  sur 
nos  têtes,  et  dans  une  si  prodigieuse  distance,  soient 
créés  uniquement  pour  nous  éclairer,  ou  qu’ils  soient 
destinés  à servir  en  même  temps  d’habitations  à des 
créatures  quelconques  , nous  devons  en  cela  admirer  la 
puissance  èt  la  miséricorde  de  Dieu. 

« Mais  suivons  un  instant  cette  ingénieuse  idée  de  la 
Pluralité  des  Mondes,  pour  satisfaire  une  vaine  cu- 
riosité. 

« Voilà  donc  des  Mondes  .sans  fin,  dont  les  habitants, 
s’il  peut  y en  avoir,  nous  sont  et  nous  seront  à jamais 
inconnus.  Kh!  avec  la  mesure  d’esprit  que  nous  avons 
reçue  de  Dieu,  serait-il  utile  que  nous  ll’s  connussions, 
nous  qui  ne  sommes  que  trop  distrails  par  les  détails  du 
notre,  qui  n’en  embrassons  qu’avee  peine  une  seule  partie, 
quelque  bornée  qu’elle  soit;  nous  qui  sommes  embarras- 
sés à la  vue  de  ces  petits  Mondes  d’animaux  que  le  mi- 
croscope nous  a dévoilés.  D’ailleurs  cette  idée,  quoique 
grand»,  séduisante,  ca])able  de  servir  de  matière  à plu- 
sieurs volumes  et  de  faire  honneur  à l’esprit  humain, 
pourvu  qu’on  n’en  tire  pas  de  faus.ses  conséquences,  n’en 
est  peut-être  pas  moins  une  belle  chimère.  Car,  quoique 
les  planètes  soient  en  ipiehiue  chose  semblables  à la 
Terre,  il  ne  s’ensuit  pas  qu’elles  soient  habitables,  encore 
moins  qu’elles  soient  habitées;  et  quand  on  le  suppo- 
serait gratuitement,  serait -on  en  droit  d’en  inférer 
qu’elles  le  fussent  par  des  créatures  dont  nous  puissions 
avoir  jamais  une  idée  juste?  Etc.  » 

C’est  ainsi  que  se  continuaient  les  raisonnements  des 
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ailleurs  sérieux  ; mais  les  roiuaneiers  u’onbliaient  pas  la 
(luestion  ])Oiir  cela. 

Lti  jour  l’auleur  de  Tom  Jones  trouva,  chez  ua 
marchand  de  papiers  de  Londres,  un  vieux  manuscrit 
fori  dii'Iicile  à déeliilTrer -,  c'était  le  manuscrit  d’un  livre 
intitulé  Julien  l'Apostat,  voyage  dans  l’autre  Mondé. 
L’àme-auteurqui  l'avait  écrit  y raconte  d’abord  comment 
elle  s’échappa  de  son  corps  mort,  cl  de  sa  maison  par  les 
fenêtres;  comment  elle  marcha  quehpie  temps  dans'la 
campagne,  jusqu’au  moment  où  elle  rencontra  Mercure, 
qu’elle  reconnut  par  ses  ailes  aux  pieds,  et  comment  elle 
arriva  sur  un  char  immatériel  Irainé  par  des  coursiers 
siiiriluels  dans  le  Monde  des  ombres.  Là  elle  rencontra 
les  anciens,  avec  lesquels  elle  renoua  connaissance  ; ce 
qui  lui  causa  le  plus  grand  étonnement,  ce  fut  l’appari- 
tion de  Julien  l’Apostat  aux  Champs-Élysécs,  lorsque, 
selon  l’opinion  commune,  elle  le  croyait  éternellement 
aux  enfers. 

Cet  ancien  empereur  romain  est  le  héros  principal  de 
riiisloire.  C’est  la  mélerapsychose  et  la  pluralité  des 
existences  qui  forment  le  caractère  principal  de  la  com- 
po.sition.  Après  avoir  été  revêtu  de  la  poupre  impé- 
riale, Julien  devint  esclave  d’un  chef  des  Goths  nommé 
Uoderic  et  d’une  beauté  gothique  ; puis  fut  successive- 
ment juif,  charpentier,  général,  petit-maître,  moine, 
ménétrier,  sage,  roi,  boufl'on,  mendiant,  prince,  homme 
d’État,  soldat,  tailleur,  échevin,  jioëte,  chevalier,  maitre 
de  danse  et  archevêque  (l’archevêque  Lartimer).  Sous 
l’allégorie,  on  remarque  dans  ce  livre  quelques-uns  des 
points  fondamentaux  qui  forment,  aux  yeux  de  scs  parti- 
sans, la  base  de  la  doctrine  de  la  pluralité  des  exis- 
tences, notamment  la  loi  du  talion. 

Fielding  avait  un  pendant  plus  joyeux  à Amsterdam 
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dans  deux  petits  volumes  ayant  pour  titre  : la  Nouvelle 
Lune,  histoire  de  PœquUon,  1770. 

La  scène  se  passe  dans  la  Lune. 

Sélénos  est  le  génie  tutélaire  de  la  planète  que  nous 
appelons  la  Lune,  laquelle  est  habitée  par  une  humanité 
simulacre  de  la  notre,  mais  plus  élégante.  A la  naissance 
de  Pœquilon,  ce  génie  déclara  hautement  qu’ii  l’époque 
on  cet  enfant  aurait  atteint  sa  quatorzième  année,  il 
formerait  des  souhaits  merveilleux,  et  qu’ils  seraient 
accomplis.  C’est  dans  la  ville  de  Verticéphalie,  capitale 
de  l’empire  du  même  nom,  que  notre  héros  vint  au 
monde. 

Il  faut  dire  que  la  planète  lunaire  est  divisée  en  cinq 
parties  ; la  première,  dans  laquelle  est  compris  l’empire 
de  Verticéphalie,  s’appelle  la  'l'aurijovie  ; la  seconde, 
l’Eliopolie  ; la  troisième,  la  Pyramodustrine  ; la  qua- 
trième, la  Péristérique ; la  cinijuième,  l'Eutoquie,  île 
immense,  séjour  de  la  félicité,  où  l’on  ne  peut  parvenir 
qu’après  avoir  beaucoup  souffert. 

Pœquilon  est  un  jeune  homme  plein  d’ardeur,  un 
Faublas  charmant,  qui  cherche  dans  les  cinq  parties  de 
la  Lune  ce  que  chaque  contrée  peut  offrir  de  plus  exquis 
pour  le  plaisir.  L’auteur  s’est  adonné  avec  complaisance 
à la  description  des  scènes  voluptueuses,  soit  dans  les 
coulisses  d’une  cour  somptueuse,  soit  dans  les  mysté- 
rieuses retraites  de  Vesta  et  des  vierges  consacrées,  soit 
parmi  les  mœurs  idylli((ues  des  habitations  champêtres, 
l'œipiilon  est  un  courtisan  du  siècle,  que  Rabelais  eût 
nommé  précietix;  il  jouit,  de  plus,  de  certaines  facultés 
interdites  aux  habitants  de  la  Terre,  par  exemple,  celle 
de  se  nommer  tantôt  Pœquilon,  tantôt  Pœquilonnc.  Ce 
n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous  étendre  sur  cette  galante 
façon  de  peupler  l’astre  des  nuits.  Suivons  nos  dates. 
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Les  Hommes  votants,  on  les  Aventures  de  Pierre 
W'ilicins  (Londres,  1773)  sont  iin  roinaii  dont  le  titre 
seul  offre  quelque  apparence  d’analogie  avec  notre 
sujet. 

Cet  ouvrage  appartient  au  genre  de  Robinson  et  de 
Gulliver.  Les  liommes  volants  sont  les  habitants  du 
royaume  de  Normnlulsgrfutt,  dont  la  position  géogra- 
phique n’est  pas  donnée  par  l’auteur.  Les  hommes  et  les 
femmes  de  ce  pays  naissent  avec  des  ailes  meml)raneuses 
d’une  certaine  élégance,  h en  juger  par  les  gravures: 
ailes  tièdes  comme  la  peau  du  corps,  douces  comme  le 
satin,  ondoyantes  comme  la  soie,  qui  forme  leur  seul 
vêtement,  et  qui,  dans  l’état  normal,  recouvrent  leur 
corps  hermétiquement  et  dessinent  toutes  les  formes. 

La  scène  se  passe  entre  un  Anglais.  Wilkins,  égaré  dans 
une  ile  inhabitée,  et  une  inconnue,  Youwarky,  femme 
volante  tombée  dans  son  ile,  qui  devient  son  épouse, 
et  bientôt  cmmèim  Wilkins  chez  le  roi  son  père,  à 
Normnbdsgrfutt. 

Mais  toutes  les  compositions  littéraires  n’avaient  pas 
en. vue  la  multiplication  des  Mondes;  quelques-unes 
furent  lancées  contre  cette  idée,  véritablement  e.xploitée 
sous  tous  ses  aspects.  En  1787  parut  une  Fiston  du 
Monde  angélique,  précisément  dans  ce  dernier  sens. 
L’.iuteur  avait  beaucoup  médité  sur  les  songes,  les  pres- 
sentiments, le  monde  spirituel  et  .son  commerce  avec  les  • 
hommes , l’état  futur  des  âmes  après  la  mort  et  le  lien 
pos.sible  de  leur  résidence  ; il  avait  surtout  conversé 
avecnn  ami  sur  les  terres  habitables,  et  se  sentait  péné- 
tré de  sympathie  pour  ces  sortes  de  questions.  Je  ne  sais, 
dit-il,  si  mon  imagination  est  plus  disposée  que  celle 
d'un  antre  à réaliser  les  idées  qui  la  frajipent,  ou  si 
l’influence  de  ce  commerce  des  esprits  purs  me  rendait 
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capable  d’avoii'  les  notions  les  pins  claires  et  les  pins 
fortes  du  inonde  invisible  ; mais  il  est  certain  que  mon 
âme  fit  un  voyage  réel  dans  toutes  ces  prétendues  terres 
habitables. 

Ce  voyage  ne  nous  paraît  pas  aussi  réel  que  l’auteur 
abusé  veut  bien  le  dire  ; nous  en  avons  pour  garant  la 
relation  même  de  ce  voyage  exotique,  dans  lequel 
notre  pèlerifi  voit  des  choses  qui  n’existent  pas, . et  ne 
voit  pas  celles  qui  existent.  Il  raconte  d’abord  com- 
bien est  vil  et  méprisable  l’aspect  du  Monde  terrestre 
lorsqu’on  le  regarde  en  bas,  après  avoir  quitié  les  brouil- 
lards de  notre  atmosphère  ; puis  il  entre  dans  l’espace 
immense  du  ciel,  où  l’on  vit  .sans  respiration,  où  l’on 
hume  avec  délices  la  pureté  de  la  matière  élbérce.  De  là 
il  découvre  non-.seulemeiit  tout  le  système  planétaire, 
mais  encore  un  nombre  infini  de  Soleils  entourés  d’un, 
cortège  de  planètes,  roulant  dans  cet  espace  immense 
sans  la  moindre  confusion  et  avec  toute  la  beauté  majes- 
tueuse qu’il  est  pos.sible  de  s’imaginer  . 

Jusque-là  rien  de  mieux;  mais  il  arrive  qu’aiissitôt 
« entré  dans  le  système  planétaire  » (?)  notre  voyageur 
« voit  clairement  l’absurdité  des  notions  qui  font  de 
toutes  les  planètes  autant  de  .Mondes  babitables  ».  Il 
ajoute  qu’il  ne  doute  pas  .de  faire  toucber  du  bout  du 
doigt  cette  absurdité  à tous  ses  lecteiirs.  Car  voici  ses 
raisons  : 

La  Lune  seule  serait  habitable  par  des  bommes;  mais 
c’est  un  petit  terrain  couvert  de  brouillards,  et  guère 
plus  grand  que  la  province  d’York  : ce  n’est  pas  la 
peine  d’en  parler.  D’ailleurs,  si,  absolument  parlant,  une 
créature  humaine  y pouvail  vivre,  ce  ne  serait  que  d’une 
vie  triste,  languissante  et  presque  insupportable.  Quant 
aux  autres  planètes,  la  chose  est  ab.soliiment  impossible. 
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ce  dont  on  se  convainc  en  les  examinant  toutes  selon  leur 
ran^'. 

Saturne,  la  planète  la  plus  éloignée  du  Soleil,  est  un 
globe  d’une  vaste  étendue,  froid  et  humide  au  plus  haut 
degré.  Il  est  plein  d’obscurité,  et  une  glace  éternelle  doit 
1e  couvrir.  Pour  y admettre  des  habitants,  il  faudrait  sup- 
poser (pie  Dieu  ait  formé  les  hommes  pour  les  climats 
et  non  les  climats  pour  les  hommes,  ce  qui  est  absolu- 
ment insoutenable. 

Jupiter  est  plus  tempéré,  mais  n’est  pas  habitable 
pour  cela.  Le  jilus  grand  jour  n’y  ressemble  qii’.à  notre 
crépuscule;  sa  chaleur  est  incapable  de  faire  plaisir  en 
été,  et  son  hiver  est  d’un  froid  auquel  nul.corps  humain 
ne  saurait  résister. 

Dans  Mars  l’intempérie  de  l’air  y est  si  grande,  qu’il 
est  imiiossible  que  des  hommes  l’habitent;  elle  ne  pos- 
sède pas  l’humidité  requise  pour  rendre  .ses  campagnes 
fertiles.  Des  observations  incontestables,  ajoute  notre 
affirmatif  auteur,  font  voir  qu’il  n’y  a jamais  dans  cette 
planète  ni  pluie,  ni  vapeurs,  ni  rosée,  ni  brouillards. 

Vénus  et  Mercure  sont  dans  l’extrémité  opposée.  Elles 
détruiraient  les  hommes  et  les  animaux  par  un  excès  de 
lumière  et  de  chaleur,  comme  les  autres  par  leurs  té- 
nèbres continuelles  et  leur  froid  excessif;  par  conséquent, 
il  est  évident  que  toutes  les  planètes  ne  sont  ni  habitées, 
ni  habitables.  La  Terre  .seule  a la  température  nécessaire  • 
pour  faire  subsister  les  hommes  et  les  animaux  d’une 
manière  agréable.  Elle  est  entourée  d’une  atmosphère 
qui  la  défend  contre,  les  approches  de  la  matière  éthérce, 
trop  fine  et  trop  subtile  pour  permettre  la  respiration, 
et  qui  empêche  les  exhalaisons  utiles  qui  sortent  de  la 
Terre  de  se  perdre  et  de  se  dissi])er  dans  les  espaces 
iminen.ses  de  l’air  pur. 
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Mais  alors,  si  notre  chevalier  errant  ne  voit  partout 
quelles  terresinhabitces, on  peut  lui  demander  quel  est 
le  résultat  de  son  voyage  dans  le  système  planétaire,  et  de 
sa  vision  négative  parmi  les  merveilles  de  l’univers  étoilé  ? 
Quoique  la  route  que  je  iiareourais  ne  fût  point  le  grand 
chemin,  nous  répondra-t-il,  je  ne  laissai  pas  d’y  rencon- 
trer un  grand  nombre  de  voyageurs.  J’y  vis  des  armées 
entières  de  bons  et  de  mauvais  esprits  ipii  marquaient 
beaucoup  d’empressement,  comme  si  c’étaient  des  cour- 
riers qui  allaient  et  venaient  de  la  Terre  vers  un  endroit 
infiniment  élevé  au-dessus  de  tout  ce  (|ui  était  h la 
portée  de  mes  yeux. 

L’espace  est  habité  par  les  puissances  de  l’air,  dont 
Satan  est  le  prince.  Pour  de  plus  amples  renseignements, 
consulter  Milton.  Les  planètes  sont  des  stations  des  es- 
prits de  l’espace.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  Mondes 
stellaires.  Et  que  l’on  ne  croie  pas  qu’un  si  grand 
nombre  d’astres  soit  plus  que  suffisant  pour  recevoir 
tous  ces  esprits;  non,  le  nombre  de  ceux-ci  est  incal- 
culable, c’est  par  millions  qu’il  faudrait  les  compter; 
et,  du  reste,  il  n’est  pas  « un  homme,  une  femme  ou 
un  enfant,  qui  n’ait  ses  diables  particuliers,  qui  le 
guettent  et  qui  téchent  de  le  faire  donner  dans  le  pan- 
neau ».  L’auteur  vit  ensuite  la  manière  dont  les  esprits 
exercent  leur  pouvoir.  Soit  pendant  le  jour,  soit  surtout 
pendant  la  nuit,  ils  nous  soufflent  à l’oreille  ; de  même 
qu’une  personne,  en  parlant  doucement  à l’oreille  d’un 
(lormeur,  peut  déterminer  des  l'êves  sur  le  sujet  dont  elle 
lui  parlera,  de  même  ces  fins  insinuateurs  nous  chucho- 
tent sans  cesse  des  pensées  criminelles.  Quant  aux  bons 
esprits,  ils  occupent  une  région  particulière  ; mais  elle  est 
fort  au-dessus  de  notre  portée  et  placée  infiniment  plus 
haut  que  ne  s’étendent  les  limites  de  l’empire  de  Satan. 
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522  ÉCHANTILLONS  DE  QUELQUES  SYSTÈMES 

L’aiileiir  entre  ensuite  dans  des  théories  sur  les  pres- 
sèntimeiits  et  les  songes,  avec  lesquelles  il  s’écarte  trop 
de  notre  sujet  pour  que  nous  songions  à le  suivre  plus 
loin.  Ainsi,  voilà  un  rêveur  qui  jirétend  de  visu  al'tiriner 
l’inliabitation  des  Mondes  (1). 

On  craint  ordinairenient  d’arrêter  sa  pensée  sur  les 
objets  dont  la  perte  nous  afflige’,  l’auteur  d’une  autre 

(1)  C’est  vers  cette  époque  que  prirent  naissance  les  systèmes  scien- 
tifiques les  plus  invraisciiibiabics,  issus  du  grand  mouvement  qui  s'était 
opéré  11  la  suite  des  premières  découvertes  de  la  cliimie  et  de  la  phy- 
sique. Nous  prendrons  le  plaisir  d’en  citer  un  pour  mémoire. 

Un  certain  Robiqiieau,  avocat  en  Parlement,  ingénieur-opticien  du 
roi,  nous  offre  un  ouvrage  de  SOü  pages,  intitulé  Le  microscope  mo- 
derne pour  (lébrottillcr  ta  nature  par  le  moyen  d'un  nouvel  alambic 
cbiinique,  où  l'on  foit  un  nouveau  niMianisnte  physique  universel. 

Ce  livre,  illustré  de  force  gravures,  représente  le  Moudo  sous  la 
forme  d’un  immense  alambic  entouré  de  llammcs.  La  terre  est  un 
corps  plan  ninntlculcux  assis  sur  un  fond  solide.  Le  disque  solaire 
accomplit  son  mouvement  au-dessus  de  ratmosphère;  la  Lune  u'existe 
pas  : elle  n’est  qu'un  rcQet  de  ce  disque  dans  l’air.  Les  étoiles  sont  de 
même  des  réflexions  solaires.  Les  météores,  les  planètes  et  les  comètes 
sont  des  reflets  électriques.  Les  éclipses  sont  produites  par  la  ren- 
contre de  différents  corps  monticulciix  devant  l’astre  brillant,  etc. 
L’auteur  dit  bénévolement  dans  sa  préface  qu’il  est  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  et  prévient  que  si  l'on  critique  son  système,  il  est  armé  d’une 
faux  d’acier  pour  couper  les  épines  qu’on  lui  prépare,  — que,  du 
reste,  s’il  échoue,  sa  gloire  sera  de  mourir  sur  le  champ  de  bataille... 
Hélas!  le  digne  homme,  comme  tant  d’autres,  n’a  eu  ni  cette  douleur 
ni  cette  gloire. 

Plus  récemment,  en  183t,  un  M.  Ucniiinville  présenta  à l’Académie 
des  sciences  de  Paris  et  à la  Société  royale  de  Londres  un  mémoire  « 
tendant  li  démontrer  qu’il  n’y  a dans  notre  système  que  trois  corps 
célestes  : la  Terre,  le  Soleil  cl  la  Lune,  et  que  toiis.les  autres  astres 
sont  des  illusions  causées  par  la  réflexion  duSoleil  et  de  la  Liine.oo  par 
la  glace  des  régions  polaires. 

Ce  qu'il  y a de  mieux,  c’est  qu’à  l’époque  de  la  Révolution,  certains 
esprits  exaltés  prétendirent  réformer  la  science  comme  la  société;  on 
croyait  avoir  le  droit  de  bâtir  systèmes  sur  systèmes  sans  cesser  d’être 
.autorisé  par  la  science.  11  n’est  pas  jusqu’aux  mots  dont  on  la  décorait 
qui  ne  fussent  élrangemcnt  chnisi.s.  C'est  ainsi  que  le  citoyen  VVissen- 
achaften  publia  en  ITOi  la  Science  saits-culutlliée. 
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Vision  {Nouvelles  de  la  Lune,  par  Mercier.  Ànislerdaiiï, 
1788.)  trouvait,  au  contraire,  une  grande  consolation 
à .songer  à son  ami  intime  défunt,  et  leurs  pensées  sem- 
blaient s’entretenir  encore  d’un  Monde  à l’autre.  Souvent 
ils  avaient  conversé  sur  la  nature  et  sur  ses  insondables 
mystères,  conversations  qui,  pendant  la  nuit,  avaient 
pris  un  caractère  plus  solennel  encore. 

Une  nuit,  l’astre  lunaire  était  dans  son  plein,  lorsque 
la  rêverie  de  rauteur  fut  soudain  interrompue  par  une 
apparition  singulière.  L'n  rayon  de  la  Lune,  sous  la 
forme  d'une  tlèche  lumineuse,  écrivait  sur  une  muraille  les 
mots  suivants  : « C’est  moi!  ne  t’elfrayc  point  ! c'est  ton 
ami.  J'habite  cet  astre  qui  t'éclaire,  je  te  vois,  j’ai  cher- 
ché longtemps  le  moyen  de  t’écrire,  et  je  l’ai  trouvé... 
Fais  préparer  des  planches  unies,  afin  que  je  puisse  y 
tracer  plus  facilement  tout  ce  que  j’ai  à t’apprendre  : 
retrouve-toi  demain  au  même  lieu;  à présent  il  est  trop 
tard,  Tastrc  tourne,  ma  ligne  n’est  plus  directe,  et 
c’est...  » La  pointe  ennammée  disparut. 

Les  deux  amis,  l’iin  habitant  de  la  Terre,  l’autre  habi- 
tant de  la  Lune,  causèrent  ainsi  souvent  ensemble  pendant 
la  nuit  silencieuse.  Voici  quelques-unes  des  révélations 
qui  nous  intéressent. 

ï La  mort  n’est  pas  ce  l’on  imagine;  les  vivants  se 
font  d'elle  une  image  épouvantable  et  fausse.  Lorsque  je 
sentis  le  mouvement  de  mon  cœur  se  briser,  je  me  trou- 
vai doué  de  la  faculté  de  pénétrer  les  corps  les  plus 
durs,  aucune  épais.seur  ne  pouvait  m’arrêter;  toute  la 
matière  me  parut  criblée  et  poreuse,  et  ma  volonté  fut 
le  guide  démon  ascension.  La  science,  toujours  incertaine 
sur  la  Terre,  reçoit  ici  une  évidente  clarté.  Le  Créateur, 
qui  a donné  à l’œil  le  privilège  d’atteindre  le  globe  le 
plus  éloigné,  a daigné  accorder  à la  pensée  le  pouvoir  de 
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se  manifester  dans  tout  le  système  peuplé  d’êtres  raison- 
nables et  sensibles  ; je  converse  avec  ceux  dont  j’ai  ad- 
miré les  écrits;  aucune  distance  ne  fait  obstacle  au  vol 
rapide  des  idées,  et  l’imprimerie  n'est  (pie  le  simulacre 
grossier  de  cet  art  privilégié  par  lequel  tous  les  habitants 
des  globes  célestes  se  communiquent  leurs  pensées. 

ï Est-ce  vraiment  dans  ces  globes  radieux  que  j'aper- 
çois, demande  le  vivant,  que  vont  se  rejoindre  toutes 
les  races  humaines  qid  ont  séjourné  sur  la  Terre  ; et 
les  méchants,  comme  les  bons,  y sont-ils  confondus  sans 
aucune  distinction  ? — Les  jiliis  secrètes  actions  d’une 
vie  passée,  répond  l’esprit,  sont  dévoilées  à tous  les  re- 
gards, riiistoire  de  notre  vie  est  peinte  sur  notre  front 
d’une  manière  universellement  intelligible;  c’est  pour- 
quoi les  méchants  ne  peuvent  supporter  la  compagnie  des 
bons,  et  cherchent  leurs  semblables,  jusqu’au  jour  où, 
consternés  de  leur  avilissement,  ils  cherchent  .à  en  sortir. 

Le  sentiment  de  la  justice  règne  en  chaque  Ame,  et  l’on 
sent  en  soi  le  besoin  de  progresser  éternellement.  » 

Nous  .sommes  dans  la  nécessité  de  quitter  l’auteur  de 
cette  douce  vision  pour  un  écrivain  qui  s’en  trouve  aux 
antipodes.  Voici  en  effet  deux  ouvrages  fort  libres,  et  qui 
peuvent  com[)ter  parmi  les  plus  singuliers  des  voyages 
imaginaires.  Ce  sont  : la  Découverte  australe,  par  un 
homme  volant.  Leipzig,  1781,  et  la  Philosophie  de 
M.  Nicolas.  Paris,  1796  (4  vol.),  ouvrages  attribués  à * 
Rétif  de  la  Bretonne. 

L’auteur  ne  connaît  aucune  limite  ni  en  raison,  ni  en 
vraisemblance,  ni  même  en  morale  ; il  donne  libre  car- 
rière à son  imagination,  et  dépeint  volontiers  les  scènes 
les  plus  avancées  du  grotesque  et  du  grivois.  En  quelques 
moLs  voici  l’estpiisse  de  son  hardi  roman. 

Au  mois  de  novembre  1776,  le  narrateur,  voyageant 
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en  diligence  de  Lyon  à Paris,  fait  connaissance  avec  un 
certain  monsieur  Jenesaixquoi,  habitant  une  ile  sous  le 
tropique  du  Capricorne,  où  il  va  retourner  en  compagnie  de 
Jean-Jacques  Rousseau,  qui  n’est  pas  le  moins  du  monde 
enterré  îi  Ermenonville.  Cette  ile  a été  peuplée  de  tous 
les  êtres  possibles  par  un  jeune  homme  du  Dauphiné, 
nommé  Yictorin,  qui  avait  trouvé  le  secret  de  voler  en  se 
construisant  des  ailes  à la  façon  de  celles  des  chauves- 
souris.  Ce  Victorin,  il  faut  bien  le  dire,  se  sentait  dévoré 
d’une  tendre  mais  ardente  passion  pour  la  fille  d’un  sei- 
gneur. 11  se  forma  aux  belles  manières  chez  monsieur  et 
madame  Troismolsparligne,  procureurs  en  la  sénéchaus- 
sée ; puis  fit  connaissance  avec  la  reine  de  son  cœur, 
enleva  Christine  un  soir,  et  s’envola  avec  son  doux  far- 
deau sur  le  sommetdu  mont  Inaccessible  (1)  (Dauphiné). 

Au  bout  de  quelques  années,  nos  héros  étaient  en- 
tourés d’une  belle  famille,  avide  et  curieuse.  Les  enfants 
frémissaient  comme  leurs  parents  du  bonheur  de  s’en- 
voler dans  l’espace,  et  bientôt  Victorin  dut  s’associer 
son  fils  aîné  pour  des  voyages  au  tropique  du  Capricorne. 

Là,  les  hommes  volants  rencontrèrent  des  îles  mer- 
veilleuses (|ue  nul  voyageur  n’a  jamais  revues  depuis. 
La  première,  à laquelle  on  donna  naturellement  le  nom 
d’ile  Christine,  était  habitée  par  des  hommes-de-miit. 
L’estampe  (car  il  y a des  gravure.s)  représente  un  homme 
et  une  femme-de-nuit,  nus,  couverts  d’un  poil  rare  et 
ayant  les  cils  fort  longs:  ils  ferment  les  yeux  à cause  du 

(t)  Ce  luniit  tnaccessibic  avait  déjà  été  choisi  par  Uabelais,  Paiitii- 
gruel,  t.  IV,  eh  i.vii,  eonime  le  type  de  rétablissement  du  manoir  de 
mesUT  Gaster,  premier  maislre  és  arts  du  monde.  Un  plaisante,  mais 
d’abord  scabreuse,  pierreuse,  monlucuse  . iiiferlilc,  où  nul  ii’y  peut 
monter,  si  ce  n’est  üoyao,  eonduetcur  de  rarlillerie  île  Charles  VIII, 
inventeur  d’eiipins  myrilieques,  lequel  y trouva  un  bélier  dont  fuii- 
gitie  intrigua  tous  tes  historiens. 
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jour  qui  commence,  et  paraissent  tâtonner.  Nous  n’ana- 
lyserons pas.  Voici  quelles  iles  nos  héros  découvrirent, 
visitèrent  et  décrivirent  successivement.  N’oublions  pas 
que  l’auteur  a pris  soin  de  dessiner  les  types  découverts. 

La  seconde  lie , (pie  l’on  noiinna  Ile  Vtclorique^  en 
Patagonie,  était  peuplée  de  géants.  Les  liommes-oiseanx, 
eu  se  perchant  sur  les  darnes  du  pays,  les  amusèrent 
beaucoup,  à ce  point  (pie  le  roi  de  la  nation,  le  grand 
Horkhoumhaunloch,  offrit  en  mariage  au  fils  de  Victorin 
sa  tille,  la  belle  Ishmichtriss.  La  troisième  île  était  peu- 
plée à' hommes-singes: ; la  quatrième,  (Vhommes-ours. 
Ils  prennent  dans  chaque  île  un  couple  de  l’espèce,  et 
l’emportent  h l’ile  Christine,  qui  se  peuple  ainsi  d’une 
humanité  hétérogène  d’un  genre  tout  à fait  nouveau.  Ils 
visitent  ensuite  l’ile  des  Hommes-chiens,  puis  celle  des 
Hommes-cochons,  etc...  Nous  croyons  devoir  nous  arrê- 
ter là  dans  notre  énumération  (1).  Les  expressions  de 

(Il  Ajoutons  ccuciulaiit  qiio  U suite  de  leur  excursion  leur  fait  dé- 
couvrir dos  honinios-taiircaux  et  des  femmes-génisses;  plus  taili  dos 
lioninu  s-nioutons  et  dos  femmes-brebis  ; ici  dos  honimes-caslors,  là 
dos  humnios-boucs.  Voici  maintenant  un  jeune  bummc-chcvul  et  une 
jeune  lille-junicnt;  là  un  jeune  bonimc-ùne  qui  exprinio  sa  tendresse  à 
une  jeune  personne  de  sou  espece,  cl  lui  dit  : « Hbili-bhouh,  hhàii, 
}'-bhâii.  «Dans  une  ilc  marécageuse, ilsvisitcnt  les  hoiiiincs-grcnouiilcs; 
mais  au  signal  de  la  sentinelle,  un  ■<  lirrrr-rré-Ivè-kè-koax-koax  » 
fait  rentrer  dans  l’eau  loute  la  troupe.  Les  hommes-volants  choisis- 
sent pour  surprendre  un  couple  certain  moment  que  la  gravure  repré- 
sente, mais  que  nous  ne  décrirons  pas.  Viennent  ensuite  les  liommcs- 
scrpcnts,  les  hommes-élépliaijls.  les  hommes-lions.  Us  visitent  de  même 
l'iie-ligre,  l’ilc-léoparde,  passent  par  la  Micropatagoiiie,  et  arrivent  à 
lu  Mégapalagonie.  La  capitale  de  ce  pays  eslSirap  (anagramme  trans- 
parent), diamétralement  situé  sons  Paris.  — Ce  qui  ii’eaipèciie  pas 
i'auleur  de.  dire  avec  sa  liuessc  habituelie  qii'elic  occupe  le  00'  degré 
de  latitude  sud  elle  180'  degré  de  luiigiludc  à partir  de  l'observatoire 
de  Christineville.  — L’ouvrage  que  nous  venons  de  ci(er  a été  rcceni- 
. ment  iw/lé  (pour  ne  lion  dire  de  plu.-)  par  M Henri  de  Kock,  dans 
les  Hommes  volants. 
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l’auteur  sont  peu  gazées,  et  souvent  une  crudité  cynique 
en  est  le  plus  éclatant  caractère. 

Une  pensée  qui  domine  (on  ne  le  voit  que  trop)  dans 
, tout  l’ouvrage,  c’est  celle  de  la  reproduction.  Cette  idée, 
grotesque  dans  le  roman,  se  manifeste  avec  autant  de 
force  dans  la  partie  scientifique  du  livre  intitulé  Cosmo- 
_ génie,  où  l’auteur  passe  en  revue  tous  les  systèmes  de 
cosmogonie,  depuis  la  Genèse,  Lucain,  les  Phéniciens,  les 
Clialdéens,  jusqu’à  Newton,  Descartes,  Diiffon,  et  ar- 
rive à proposer  comme  une  vérité  de  nature  ; que  les 
astres  sont  des  êtres  animés,  mâles  et  femelles.  Nous 
•n’osons  répéter  sur  (piols  faits  il  fonde  cette  théorie,  ni 
comment  il  assimile  aux  fonctions  de  la  nature  vivante  les 
rayonnements  du  Soleil  et  réchauffement  des  planètes. 
Cette  idée,  agréable  chez  Milton,  ingénieuse  dans  Fou- 
rier,  est  ici  d’une  crudité  à taire  fuir  les  honnêtes  gens. 
Cela  n’empêche  pas  notre  téméraire  auteur  de  prononcer 
avec  dignité  les  paroles  suivantes,  après  avoir  parlé  des 
génies  illustres  qui  étudièrent  la  question  cosmogonique. 

« Il  est  bien  étonnant  que  l’homme  ait  aperçu  si  tard 
cette  belle  vérité  ! Il  est  inconcevable  comment  nos  grands 
hommes  n’ont  pas  reconnu  cette  divine  source  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  si  digne  de  Dieu,  et  qui  les  ex- 
plique tous.  Le  Souverain  Princi[)e  a tout  animé,  et  il  a 
agi  ensuite  par  les  causes  secondes  et  tertiaires  de  la  créa- 
tion : les  causes  secondes  .sont  les  soleils,  doués  d’intelli- 
gence; les  cau.ses  tertiaires  sont  les  planètes,  pareille- 
ment douées  d’intelligence,  mais  d’une  manière  inférieure 
aux  soleils.  Dieu  fait  les  grandes  choses,  non  les  petites, 
comme  les  liommes,  les  animaux,  les  plantes.  L’épiderme 
planétaire  se  peuple  sous  k vertu  prolifique  du  Soleil.»  Si 
l’on  demande  comment  sont  venues  les  premières  plantes, 
les  premiers  animaux,  voici  ; la  plante  du  minéral  le 
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plus  approdiant,  ranimai  du  végétal  le  plus  voisin  de 
l’animalité,  riiomme  de  l’animal  le  plus  élevé;  tout  va 
par  nuances  insensibles;  et  ainsi  sur  toutes  les  planètes. 
Le  tableau  que  nous  avons  l'ait  pour  la  Terre  appartient 
h toutes  les  autres  t'emmes  du  Soleil. 

On  voit  que  celte  singulière  composition  renterme  les 
théories  de  nos  modernes,  qui  aujourd’hui  même  semblent 
nouvelles  à plusieurs.  Les  partisans  de  la  cosmogonie  de 
Fourier,  comme  ceu.\  du  système  de  Darwin,  comptent  sans 
le  .savoir  parmi  leurs  ancêtres  l’écrivain  peu  élégant  dont 
nous  venons  d’évoiiuer  un  instant  le  souvenir. 

l.’étonnement  (pie  nous  avons  jm  éprouver  en  lisant  ce 
premier  ouvrage  s’est  continué  dans  la  lecture  du  second. 
La  bonhomie  d’un  l'aiseur  de  systèmes  ne  saurait  aller 
au  delà.  C’est  avec  la  plus  grande  gravité  ipi’il  avançai 
des  assertions  telles  que  les  suivantes  : 

Les  habitants  des  planètes  sont  tout  simplement 
des  parasites,  produits  par  l’épiderme  des  êtres  vivants 
qu’on  appelle  Soleils,  Planètes,  Satellites,  Comètes.  Car 
ce  sont  là  réellement  des  êtres  vivants  et  intelligents, 
voire  même  inliniment  supérieurs  à nous  par  l’étendue  et 
l’élévation  de  leur  esprit.  Aussi  l’auteur  donne-t-il  de  la 
pluralité  des  Mondes  une  preuve  à laquelle  nous  ne  tmus 
serions  jamais  arrêté.  Quand  on  voit  une  personne  douter 
que  telle  ou  telle  planète  soit  couverte  d’auimau.v,  on  doit 
lui  rire  au  nez  et  lui  dire  ; « Imbécile,  est-ce  que  tu  n’es  pas 
toi-mémecouverl  d’animaux? Kt  cependant  tu  n’aspasl’im- 
porlance  et  l’étendue  d’un  astre.  Kst-ce  que  tu  n’aspasdes 
poux,  des  puces?  er  lors  même  que  tu  serais  d’une  exquise 
propreté,  est-ce  que  tu  n’es  pas  couvert  d’animaux  para- 
sites cironiens?  Donc,  à pluü  forte  rai.sou,  ces  grands 
êtres  sont-ils  couverts  d’animaux  bien  plus  abondants  en- 
core; non-seulement  la  nature  nous  le  fait  conjecturer, 
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mais  encore  loucher  du  (fcigt  et  à l’œil.  Le  parasite  uni- 
versel: voilà  le  vrai.  Tout  est  image  et  type  dans  la  na- 
ture. Le  ciron  qui  vit  sur  la  puce  est  l’image  de  la  puce 
qui  vit  sur  notre  corps,  lequel  est  l’image  de  la  Terre  sur 
laquelle  nous  vivons;  la  Terre,  à son  tour,  est  un  insecte 
parasite  qui  vit  aux  dépens  du  Soleil,  et  les  Soleils  sont 
des  parasites  de  Dieu.  — Autre  analogie.  La  puce  qui  vit 
sur  nous  ne  sait  pas  que  nous  sommes  animés  ; nous  qui 
vivons  sur  la  Terre  ne  savons  pas  qu’elle  est  animée;  la 
Terre  elle-même,  malgré  la  supériorité  de  son  esprit,  ne 
sait  peut-être  pas  que  le  Soleil  est  animé.  Cependant  le 
ciron  est  animé,  donc  la  puce  l’est;  la  puce  l’est,  donc 
l’iiômme;  l’homme  l’est,  donc  la  Terre;  la  Terre,  donc 
le  Soleil;  le  Soleil,  donc  Dieu.  » 

On  objectera  sans  doute  à l’auteur  que  les  astres  ne 
semblent  jamais  faire  acte  de  volonté,  d’intelligence  et  de 
vie,  qu’ils  ne  montrent  point  les  sens  ou  .les  organes  par 
lesquels  leur  vie  pourrait  se  manifester.  « Tout  cela  n’est 
rien,  répond  hardiment  l’auteur.  Objectez  ce  qu’il  vous 
plaira , je  suis  certain  de  ce  que  j’avance.  Laplace,  qui 
n’est  pas  mauvais  astronome,  Lalande  et  d’autres  person- 
nages rares  parmi  les  sots  de  notre  Institut,  confirmeront 
un  jour  mes  analogies.  Par  l’analogie  je  monte  du  connu 
à l’inconnu.  Le  connu,  c’est  moi.  Je  juge  de  tout  l’univers 
par  moi.  C’est  en  moi-même  que  l’Étre-Principe  a mis  le 
patron  de  tout  l’univers,  et  c’est  ainsi  que  la  souveraine 
Intelligence  a voulu  que  je  pusse  tout  deviner.  Elle  l’a 
voulu,  car  je  l’ai  fait;  je  me  cite  en  preuve  de  ce  qui  est. 
Elle  m’a  donné  un  jugement  droit,  seul  instrument  de 
mes  connaissances  en  physique.  Si  j’ai  lu  les  savants, 
c’est  seulement  pour  voir  s’ils  m’instruiraient.  Ils  m’ont 
peuUêtre  mis  sur  la  route  de  la  Vérité,  mais  ils  ne  me  l’ont 
pas  montrée  à découvert.  — Et  s’exaltant  lui-même  dans 
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un  noble  enthousiasme,  rauteui**’écrie  dans  un  naïf  or- 
gueil ; « Je  la  montre,  moi,  ô humains!  Contemplez-la.  » 

Quels  sont  les  habitants  des  différentes  planètes?  Pour 
résoudre  cette  question,  l’auteur  envisage  les  rapports  des 
orbites  planétaires,  et,  comme  il  pense  que  ces  orbites  se 
resserrent  successivement,  et  tombent  dans  le  Soleil,  il 
classe  lesMoudes dans  l’ordre  suivant, comparativement  îi 
la  durée  de  notre  âge.  La  Terre  a parcouru  les  quatre  cin- 
quièmes de  sa  course  ; elle  a 80  ans.  Vénus  a moiiis  de 
chemin  à faire’,  ellea  85ans;  Mercure  plus  âgé  encore,  90 
ou  95. 1..CS  taches  du  Soleil,  si  elles  sontdes  planètes,  en 
ont  98  ou  99.  Mars  n’a  guère  que  70  ans.  Jupiter,  Sa- 
turne et  Uranus  sont  d’autant  plus  jeunes  qu’ils  sont 
moins  rapprochés  de  leur  mort  dans  le  Soleil.  Les  co- 
mètes, qui,  dans  cette  théorie,  forment  les  planètes  quand 
leurs  ellipses  s’arrondissent,  n’ont  que  les  premiers  ha- 
bitants possibles,  les  poissons;  Uranus,  des  cétacés  vivi- 
pares; Saturne,  des  amphibies  ou  peut-être  des  animaux 
terrestres;  Jupiter  peut  déjà  avoir  des  hommes  à ses  pôles: 
c’est  là  où  commence  la  vie.  Mars  est  analogue  h la 
Terre,  mais  plus  jeune  ; ce  qu’elle  était  il  y a quelques 
millions  d’années.  Vénus,  à l’opposé,  est  plus  âgée  que 
celle-ci  de  plusieurs  millions  d’années  ; elle  ne  doit  plus 
guère  avoir  que  des  singes,  comme  animaux  supérieurs, 
qui  y tiennent  tant  bien  que  mal  le  sceptre  de  l’animalité. 
Pour  Mercure,  il  ne  doit  plus  y avoir  personne,  à moins 
que  les  plus  petites  espèces  de  l’animalité  n’y  vivent  en- 
core : « Peut-être,  dit  le  romancier,  le  lapin,  très-vivace 
et  peu  délicat  sur  le  genre  de  sa  nourriture,  y tient-il  le 
sceptre  de  l’animalité,  — à moins  que  ce  ne  soient  le  rat 
ou  la  souris.  » 

L’écrivain  admet  que  les  premiers  êtres  animés  d’une 
planète  sont  des  géants.  Les  os  monstrueux  trouvés  dans 
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les  coudies  primordiales  de  notre  globe  lui  en  sont  une 
preuve.  Il  croit  l’existence  des  géants  primitivement  de 
21  lieues  de  haut  et  tpii  ne  vivaient  pas  moins  de 
180,000  ans.  Us  sont  devenus  plus  petits  à mesure  (pie 
la  Terre  prenait  plus  d’âge.  L’un  des  derniers  fut  ce  fa- 
meux Teutoboch,  découvert  en  1713  dans  le  Daiipbiné, 
dont  la  fable  ne  représente  à notre  auteur  que  l’exiires- 
sion  d’un  fait  fort  simple,. 

Tout  lui  est  bon,  et  pourvu  qu’il  y ait  quelque  nuance 
d’analogie,  il  est  surabondamment  satisfait.  Il  lui  arriva 
un  jour  de  penser  au  ver  solitaire.  De  suite , il  se  de- 
mande quelle  est  la  longueur  du  ver  solitaire  de  la 
Terre;  s’il  a trois  fois  son  diamètre,  il  n’a  pas  moins  de 
1),000  lieues  de  long.  Et  celui  de  Jupiter  donc?  Et  en 
creusant  cette  idée,  il  en  vient  h peupler  l’intérieur  du 
globe.  « Outre  l’animation  de  la  Terre, de  toutes  les  autres 
planètes  et  du  Soleil,  h laquelle  je  crois  très-fermement, 
dit-il,  je  pense  encore  que  leur  intérieur  est  peuplé  de 
vastes  animaux,  dont  la  grandeur  est  bien  plus  considé- 
rable que  ceux  qui  naissent  de  la  crasse,  des  humeurs  et 
des  parties  chaudes  de  son  épiderme.» 

Nous  nous  tairons  sur  la  théorie  de  notre  rêveur  en  ce 
qui  concerne  la  fécondation  des  Mondes  et  des  espèces; 
voici  seulement  quelque  titres  de  chapitres  qui  exprime- 
ront sommairement  son  idée  : « Copulaüons  des  Soleils 
produisent  les  comètes  ».  « Comètes  mâles  deviennent 
planètes  femelles,  — satellites  enfants  ».  « Organisa- 
tion de  l’univers,  animal  unique  ».  « Être -Principe, 
mâle  central,  — générateur  universel  ».  « Plai.sirs  des 
astres  »,  etc. 

N’allons  pas  plus  loin  avec  cet  auteur  dans  les  débau- 
ches de  son  imagination.  Nous«avons  choisi  dans  ses  co- 
pieux volumes  les  idées  concernant  notre  exposition,  et 
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notTC  but  t'Sl  atteint.  Au  siii'plu.s  vnici,  sur  tin  sujet  (lui 
s’y  rattadic,  l’opinion  non  moins  extraordinaire  d’un 
lioinine  pus  célèbre. 

Le  Dieu-Plauèle  de  Mirabeau. — On  ne  s’attendait 
pas  à voir  signer  de  la  main  du  célèbre  orateur  des  asser- 
tions semblables  aux  suivantes  : 

« Comme  Buffon  l’a  écrit,  les  planètes  sont  une  portion 
détachée  du  Soleil;  mais  peut-être  le  mode  de  formation 
imli(|uc  par  ce  nattiraliste  n’est-il  pas  le  véritable.  Le 
Soleil  fut  allumé  par  l’fttre-Principe.  Si  le  Soleil  est  jda- 
nèle,  si,  par  consé(iuent,  toutes  les  étoiles  fixes  le  sont  . 
également,  il  suit  de  là  que  l’fttre-Principe,  Soleil  des  So- 
leils, letir  animateur,  est  une  grosse,  une  immense  pla- 
nète centrale,  vivante,  intelligente,  maintenue  dans  le 
même  degré  de  chaleur  et  de  lumière  par  le  poids  de 
l’univers;  qu’il  n’y  a dans  l’imivers  qu’une  seule  et  même 
substance,  que  des  êtres  homogènes,  tous  faits  sur  le 
modèle  du  premier,  de  Dieu  ou  l’Ltre-Principe;  que  le 
Soleil  est  une  planète  échaufTée,  de  la  même  nature  que 
Dieu,  son  type,  et  dont  il  est  la  plus  parfaite  image  ; que 
la  planète  de  la  Terre,  et  toutes  les  autres,  sont  des  So- 
leils refroidis,  parce  qti’ils  ne  font  plus  partie  de  la  masse 
centrale.  .Mais  ils  ont  encore  la  vie  individuelle,  comme 
le  Soleil  dont  ils  sont  sortis,  à peu  jirès  comme  nous 
voyons  sur  la  'l’erre  certains  animaux  divisés  former  au- 
tant de  touts  individuels  qu’il  y a eu  de  sections.  L’homme 
et  les  animaux  qui  habitent  les  planètes  sont  de  petits 
individus  partiels  sortis  d'elles,  ayant,  comme  elles,  une 
vie  jiariiculière.  Ce  sont  de  petites  planètes,  douées  d’in- 
telligence, comme  le  Soleil  leur  père,  comme  Dieu,  père 
des  Soleils,  avec  cette  saule  différence  que  leur  intelli- 
gence est  aussi  inférieure  à celle  des  planètes,  des  Soleils, 
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dü  Dieu,  que  leur  masse  corporelle  esl  moindre  que  celle 
de  ces  grands  êtres. 

« Ne  disons  donc  plus  que  la  nature  des  planètes,  des 
Soleils,  de  Dieu,  nous  est  inconnue.  Nous  sommes  de  pe- 
tits corps  planétaires,  les  planètes  de  plus  gros,  les  So- 
leils de  plus  gros  encore.  Dieu  est  un  être  planétaire, 
centre  des  autres,  immensément  plus  gros  que  tous  les 
Soleils  ensemble,  mais  de  la  même  nature  qu’eux  quant 
à l'intelligence  et  à la  matière.  Il  n’a  que  du  plus,  de 
l’incalculablement  plus.  C’est  là  l’unique  différence.  » 

Mirabeau  pense,  comme  le  précédent,  que  l’homme  a 
passé  par  toutes  les  espèces  d’animaux  avant  d’arriver  au 
degré  supérieur  qu’il  occupe  ; mais  il  caresse  avec  moins 
de  complaisance  les  théories  sexuelles  fondées  sur  les  ex- 
périences du  roi  Frédéric  de  Prusse. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que,  dans  ces  principes,  l’im- 
mortalité Individuelle  de  fàme  n’est  qu’une  agréable 
chimère,  et  toute  religion  une  erreur  enfantine.  C’est  par 
une  impression  meilleure  que  nous  voulons  clore  notre 
revue  du  dix-huitième  siècle. 

Boue.  Considérations  générales  sur  la  disposition 
de  l’univers. 

0 

Le  célèbre  astronome  allemand  partage  l’opinion  de 
Kant  en  ce  qui  concerne  la  gradation  harmonique  des 
habitants  des  planètes  du  centre  aux  confins  du  sys- 
tème. Mais  il  va  plus  loin  encore  et  applique  son  prin- 
cipe h l’univers  entier. 

« Il  y a,  dit-il,  un  nombre  incalculable  de  systèmes 
solaires  parfaitement  coordonnés  entre  eux,  et  se  mou- 
vant ensemble  autour  d’un  centre  commun  ; il  faut  donc 
que  les  facultés  intellectuelles  de  tous  les  êtres  doués  de 
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raison  qui  habitent  tous  ces  corps  semés  dans  l’espace 
soient  d’autant  plus  élevées,  d’autant  jdus  sublimes,  que 
ces  habitants  se  trouvent  plus  éloi{;nés  du  rentre  coin- 
inun  de  l’univers.  Quelle  immense  échelle  de  perfections 
dans  tes  créatures  organisées  et  les  êtres  doués  de  raison  ! 
F.es  créatures  placées  an  bas  de  cette  échelle  diffèrent 
peut-être  à peine  de  la  matière  brute  ; et  celles  qui  en 
occupent  l’échelon  le  plus  élevé  n’approchent  peut-être 
encore  que  de  loin  les  êtres  qui  ne  tiennent  que  te  der- 
nier rang  dans  l’ordre  sublime  des  pures  intelligences.  » 
A cette  contemplation  du  monde  le  penseur  ajoutait 
l’hypothèse  d’un  centre  uni([ue,  siège  de  la  puissance 
créatrice.  « De  ce  point  central,  disait-il,  émaneraient 
toutes  les  lois  qui  régissent  l’immensité  des  Mondes;  c’est 
là  que  serait  placé  le  ressort  puissant  qui  fait  mouvoir 
toutes  les  parties  de  ce  prodigieu.x  ensemble.  C’est  de  là 
que  la  main  de  l’Éternel,  au  commencement  de  toutes 
choses,  aurait  formé  tous  les  Soleils  avec  leurs  sphères, 
lesquels,  au  premier  signe,  se  sont  lancés  à travers  l’im- 
mensité de  l’espace,  où,  par  un  mouvement  régulier,  ils 
décrivent  d’immenses  orbes,  et  emploient  des  milliers  de 
millions  d’années  pour  achever  des  révolutions  qu’ils  re- 
commencent sans  cesse.  C’est  de  là  que  l’œil  de  la  Pro- 
vidence porterait  ses  regards  sur  tous  les  «Soleils,  sur 
tous  les  systèmes  et  toutes  les  voies  lactées  de  l’univei's, 
pour  les  maintenir  en  ordre  et  empêcher  que  rien  ne  se 
dérange  et  ne  périsse  ni  dans  le  détail,  ni  dans  l’en- 
semble. C’est  de  là  enfin,  jusqu’aux  derniers  Soleils  qui 
éclairent  les  limites  les  plus  reculées  de  la  création  ma- 
térielle , que  s’étend  la  présence  du  Monarque  su- 
prême. » 

L’astronome  de  Berlin  croyait  à l’habitabilité  des  co- 
mètes; mieux  que  cela,  à leur  habitation  par  des  êtres 
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supérieurs  !i  nous.  « Que  penser,  dit-il,  des  comètes  qui, 
dans  l’immense  domaine  du  Soleil,  semblent  suivre  une 
course  errante  et  vagabonde  à travers  les  orbites  de 
toutes  les  autres  planètes?  Soudain  elles  s’approchent 
de  l’astre  radieux  du  jour,  comme  pour  lui  apporter  leur 
tribut  et  recevoir  sa  bénigne  influence  ; et  bientôt,  re- 
prenant leur  vol,  elles  s’en  éloignent  et  s’élancent  au 
delà  des  limites  du  Monde  planétaire,  à une  distance 
telle  que,  d’après  nos  connaissances,  la  lumière  et  les 
influences  du  Soleil  ne  peuvent  que  bien  difiicileinent  par- 
venir jusqu’à  elles.  Ces  nombreux  corps  célestes  qui, 
d’après  les  opinions  les  plus  récentes,  sont  des  globes 
formés  d’une  matière  plus  légère  que  celle  des  autres 
planètes,  et  sont  en  partie  brillants  par  eux-mêmes,  sont- 
ils  aussi  destinés  à être  la  demeure  de  créatures  orga- 
nisées, vivantes,  capables  de  sensations  et  douées  de 
raison?  Pour*iuoi  pas?  La  constitution  des  comètes,  leurs 
qualités  et  leur  lumière  particulière  ont  donné  lieu  à 
bien  des  hypothèses.  On  pense,  et  c’est  aussi  mon  opi- 
nion, que  les  comètes  ne  pourraient  être  que  le  séjour 
de  créatures  heureuses  qui  n’ont  rien  à souffrir  des  in- 
fluences toujours  très-variables  du  Soleil,  et  que  la  bonté 
du  Créateur  les  a disposées,  dans  Je  système  général, 
de  manière  à être  à l’abri  de  toute  révolution.  Qui  sait  si 
le  gonflement  considérable  de  l’atmosphère  éclatante 
d’une  comète,  lorsqu’elle  s’approche- du  Soleil,  et  l’écou- 
lement des  matières  extrêmement  subtiles,  transparentes 
et  lumineuses  qui  forment  sa  queue,  n’out  point  pour 
but  l’existence  et  le  bien-être  de  ses  habitants?  » 

De  quels  philosophes  Bode  voulait-il  parler  en  se  ser- 
vant de  cette  expression  : « On  pense  que  les  comètes 
ne  pourraient  être  que  le  séjour  de  créatures  heureuses?  » 
Ceu.\  qui  partagent  cette  opinion  ne  sont  pas  nombreux 
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cependant.  Il  en  est  d'autres  qui  émirent  une  croyance 
diamétralement  opposée,  et  précisément  sous  une  forme 
aussi  générale.  Quelques-uns  ont  imaginé  [sortie  hâve 
imagined)^  disait  Derham,  que  ce  lieu  d'habitation  doit 
être  celui  des  tourments  après  la  mort. 

Ne  laissons  pas  l’astronôme  de  Berlin  sans  rappeler 
qu’il  est  en  outre  l’un  des  plus  chauds  partisans  de  l’ha- 
bitation du  Soleil,  et  que  pour  lui  l’astre  du  jour  est  un 
véritable  paradis.  Ici  encore  il  est  aux  antipodes  du  rec- 
teur anglais  que  nous  venons  de  citer,  lequel,  comme 
nous  l’avons  vu,  était  disposé  h mettre  l’enfer  en  plein 
Soleil. 
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Nous  voici  parvenus  à la  dernière  étape  de  notre 
voyage  historique.  En  vertu  des  progrès  de  l’esprit  hu- 
main, on  doit  s’attendre  sans  doute  h ce  que  les  formes 
revêtues  jusqu’ici  par  la  pensée  voyageuse  soient  plus 
parfaites,  plus  gracieuses  ou  plus  irréprochables.  Si  des 
esprits  avides  de  nouveauté  entreprennent  encore  cer- 
taines excursions  dans  la  Lune  ou  dans  les  planètes,  leur 
entreprise  devra  être  d’autant  mieux  fondée  qu’ils  auront 
eu  un  plus  grand  nombre  de  prédécesseurs,  et  sans 
doute  ils  auront  acquis  une  supériorité  incontestable  sur 
tous  les  précédents.  Les  voyages  imaginaires  devront 
être  dé.sormais  ou  des  fictions  spirituelles  et  ingénieuses 
ou  la  mise  en  scène  de  théories  scientifiques  ^Jestinées  à 
éclairer  la  nature  des  êtres  inconnus  qui  peuplent  ces 
Mondes  ; si  la  grande  idée  dont  nous  avons  suivi  le  pas- 
sage à travers  tous  les  âges,  n’est  pas  encore  investie 
de  la  puissance  qui  devra  la  confiner  au  centre  d’un 
sanctuaire  respecté,  et  si  l’on  joue  encore  avec  elle  dans 
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les  champs  de  la  fantaisie,  les  romans  inspirés  par  elle 
porteront  sur  leur  front  l’insigne  de  la  noblesse  de  feur 
origine.  Enfin  le  grand  -siècle  dans  lequel  nous  entrons 
devra  primer  sur  tous  les  autres  par  sa  valeur  incon- 
testée. 

Trop  souvent  les  prévisions  sont  jilus  belles  en  théorie 
(|u’en  réalité.  Si  l’esprit  des  hommes  progresse,  ce  dont 
nous  sommes  loin  de  douter,  c’est  avec  lenteur  ; dans 
l’histoire  humaine,  les  jours  se  suivent  et  se  ressemblent, 
les  années  se  succèdent  avec  la  même  similitude,  et  les 
siècles.eux-mêmes  se  reflètent  souvent  parplus  d’une  face. 
Nous  avons  vu,  au  seizième  siècle,  Uabelais  reproduire 
son  spirituel  aïeul  du  deuxième  siècle,  F.ucicn  deSamosate; 
saint  Thomas  parler  comme  Aristote  et  comme  Moïse  ; 
et  plus  tard,  milord  Céton  imiter  Bergerac  avec  trop 
de  fidélité.  Réciproquement,  nous  avons  vu  au  quinzième 
siècle  le  cardinal  de  Cusa  précéder  Hcrschel;  Jordano 
Bruno,  Gassendi,  annoncer  la  philosophie  qui  règne  de 
nos  jours.  Si  nous  embrassons  sous  un  même  coup  d'œil 
les  œuvres  du  dix-neuvième  siècle,  nous  reconnaîtrons 
que  la  majorité  (au  point  de  vue  du  nombre)  ne  possède 
pas,  malgré  son  prix,  une  valeur  supérieure  à celle  des 
œuvres  jugées  plus  haut. 

Au  surplus,  la  même  diversité  règne  dans  les  compo- 
sitions, et  notre  parterre  reste  émaillé  de  fleurs  variées  ; 
nous  pouvons  encore  ofl'rir  pour  fous  les  goûts  toutes 
les  nuances,  tous  les  parfums,  toutes  les  formes,  toutes  les 
grandeurs; 

Commençons  d’abord  par  saisir  dans  ce  siècle  la  série 
théologique  des  œuvres  écrites  sur  notre  sujet  ; nous  l’é- 
liminerons avec  tous  les  égards  qui  lui  sont  dus,  et  nous 
passerons  successivement  aux  autres  aspects  de  la  ques- 
tion. 
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La  première  année  du  siècle  reçut  du  révérend 
Edward  Nares  le  livre  intitulé  ; Etçwsoc,  Elt  yizrrkrs  (Un 
seul  Dieu,  un  seul  Médiateur),  écrit  pour  établir  (pie  la 
notion  pliilosophitpie-  de  l'habitation  des  Mondes  est  en 
parfaite  harmonie  avec  le  langage  des  Écritures.  L’au- 
teur pen.se  que  les  ex|)ressions  oixoyft-vv),  oÿoaviîç,  KoVaoç, 
Mnndus,  Orbis,  Cœli,  etc.,  se  rapportent  à l’enseiulile 
dos  .Mondes.  L’évéïpie  anglais  Forteous  est  du  même  avis. 
L’auteur  du  célèbre  ouvrage  Évidence  of  Chrislianily 
parle  semblablement  en  faveur  de  notre  doctrine,  et 
pense  que  « l’espèce  humaine  qui  habite  la  Terre  ne 
forme  pas  l’ordre  le  plus  élevé  des  êtres  dans  l’Univers, 
mais  que  la  nature  continue  au-dessus  d’elle  la  hiérarchie, 
en  d’autres  Mondes.  » C’était  déjà  l’opinion  de  Charles 
Bonnet,  de  Ballanche,' etc.  Le  docteur  Fuller,  dans  sou 
travail  ; TheGofipel  ils  oirnM'ituess^  a voulu  concilierla 
doctrine  de  la  Biidemption  et  la  doctrine  de  la  Fluralité 
des  Mondes.  « Notre  foi,  dit-il,  n’est  pas  amoindrie  par 
ctdteidée,  m.lisaiicontraireaffermieel  agrandie.  * Unautre 
théologien  protestant,  C.regory,  se  fait  l’objection  sui- 
vante : « La  science  nous  apprend  que  l’espace  infini  est 
rempli  de  .Mondes  semblables  an  inMre,  et  l’analogie  nous 
porte  à croire  que  005  .Mondes  sont  également  peuplés  de 
créatures  raisonnables  — et  faillibles  par  leur  nature. 
Dieu  a-t-il  envoyé  partout  .son  Fils  unique  pour  le  salut  et 
le  rachat  de  leurs  âmes?...  » Et  il  se  répond  ; « Ce  ne  serait 
pas  porter  atteinte  à la  majesté  et  à la  bienveillance  in- 
finies, que  de  supposer  qu’au  lieu  de  s’immoler  une  seule 
fois  sur  la  Terre  l’Homme-Dieu  a pu  .s’immoler  un  million 
de  fois  surles autres  Mondes(f).»L’évèque  d’Hermopolis, 
Fray.ssinous,  ne  va  pas  jusqu’au  détail,  et  se  contente  de 

(D  l.cttcrs  on  the  cvidencc  of  the  Christian  icliBion. 
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croire  qu’ilyamoyende  tout  concilier.  Pour  en  revenir  aux 
protestants,  (jui  sont  beaucoup  mieux  disposés  que  les  ca- 
tholiques, le  Hév.  S.  Noble  a établi  la  même  doctrine  con- 
ciliatrice dans  son  mémoire  The  aslronomical  Doctrine 
of  a Tluralily  of  ll  'orWs  inperfecl  harmony  wilh  lhe 
Christian  religion;  et  Thomas  Chalmers  ..s’en  rendit  le 
défenseur  le  plus  élo(|uent  et  le  plus  célèbre. — Afin  dene  ' 
plus  revenir  danscet  ouvrage  sur  cet  aspect  de  la  question, 
nous  anticipons  un  peu  sur  les  dates.  — Dans  ses  fameux 
Discours  astronomiques {\),  il  s’élève  .à  des  vues  splen-  - 
dides  .sur  l’imposante  grandeur  des  vérités  astronomiques, 
et  développe  en  termes  admirables  la  doctrine  de  la  vie 
à la  surface  des  Mondes.  Puis,  venant  à comparer  ces 
aspects  immenses  au  dogme  chrétien,  loin  de  remarquer 
entre  ces  deux  termes  un  manque  de  proportion,  il  ap- 
pelle à son  secours  ces  éblouissements  du  prestige  sur- 
naturel , comme  l’a  fait  depuis  notre  compatriote  le 
P.  Félix  ; enveloppe  son  sujet  des  pompes  oratoires,  et 
élève  l’idée  dogmatique  primitive  à une  hauteur  inacces- 
sible, où  elle  est  étonnée  de  se  voir.  Ce  n’est  plus  l’an- 
cienne croyance  apostolique,  mais  c’est  encore  une  vue 
chrétienne  dont  les  perspectives  ont  changé.  Le  protestant 
Chalmers  est  l’un  des  plus  éloquents  apologistesdu  christia- 
nisme. Alexandre  Maxwell  lui  répondit,  dans  sa  Plura- 
lity  of  Worlds,  qu’il  était  impossible  de  croire  h la  fois 
à l’habitation  des  Mondes  et  à l'Évangile;  que  la  parole 
évangélique  est  la  seule  vraie,  tandis  que  les  prétendus 
faits  de  l’astronomie  reposent  sur  un  sable  mouvant, 
que  la  philosophie  newtonienne  en  particulier  mène- 
tv)ut  droit  à l’athéisme,  « lie  at  the  fondation  of  ail 

(t)  A serirs  of  discourscs  on  tlic  christinn  m’oiiition  viewed  in 
connection  willi  Ihc  modem  astionomy. 
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allieisii(‘;il  Systems  » ; (jtie  ces  sciences  ne  sont  pas  seule- 
ment alisiii'des,  mais  encore  dangereuses,  et  qu’elles 
« distillent  dans  le  cœur  humain  un  poison  destructif  ». 
A la  lionne  heure!  au  moins,  voilà  qui  était  franc. 
Cette  opposition  u’enipécha  pas  les  sermons  de  Chal- 
iners  d’obtenir  un  immense  succès,  et,  en  4865,  nous 
les  lisons  avec  le  même  plaisir  qu’en  I82ü.  Quelques 
auteurs,  sans  se  préoccuper  pour  cela  de  la  forme  dog- 
matique, prirent  l’idee  de  la  Pluralité  des  Mondes  comme 
base  d’un  système  de  philosophie  religieuse,  et  c’est  à 
ces  tendances  que  nous  devons  Physieal  (heory  of 
another  life  de  Taylor  (1823),  comme  Terre  et  Ciel  de 
Jean  Fteynaud  (1834).  Cependant  ces  préoccupations 
étaient  loin  de  disparaître  ; dejmis  Origène  elles  n’ont 
pas  subi  d’évanouissement  et  sont  toujours  en  parfaite 
santé  et  vigueur.  Kn  4833,  William  Whewell,  savant 
et  théologien  h la  fois,  correspondant  de  notre  Institut, 
écrivit,  comme  Maxwell,  un  livre  destiné  à prouver  que 
« la  doctrine 'de  la  Pluralité  des  Mondes  est  une  utojiie, 
et  (pi’elle  est  contraire  à la  science  comme  à la  foi  chré- 
tienne » ; c’était  l’ouvrage  faussement  iutitidé  Of  lhe 
Plnrality  M'orlds,  (pii  vint  réveiller  en  Angleterre  les 
consciences  endormies.  Pour  établir  sa  thèse,  l’auteur,, 
gardant  un  anonyme  inutile,  prétendit,  qu’en  raison  de 
la  diversité  des  conditions  qui  sépare  la  Terre  des  autres 
planètes,  ces  planètes  ne  peuvent  être  habitées  par  des 
hommes  ; de  là  il  conclut,  par  des  laisons  qu’il  serait  su- 
• perflii  derajiporter,  ipie  Jupiter  est  tout  au  jdiishabité  par 
'des  poissons,  des  formes  gélatineuses  et  glutineuses,  et  au- 
tres billevesées  pareilles. — Userait  impardonnable  d’en 
citer  plus  long.  On  sait  déjà  qu’à  notre  avis  ces  dissi- 
dences systématiques  sont  contraires  au  véritable  esprit 
religieux,  loin  de  le  servir;  et  qii’autant  nous  sommes 
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lieureiix  de  voir  l’idée  de  Dieu  illuminer  les  Immbles  con- 
leinpluleiirs  de  son  œuvre,  aiitaiil  nous  plaignons  ceux 
(pii  s’obstinent  à tourner  dans  une  cage  étroite  et  t'aus- 
sement  éclairée.  Apré.s  l’ouvrage  de  Whewell , les 
dogiiiatitpies  opposants  ont  perfidement  reeii  le  coup  de 
grâce.  En  vain  fuii  d’entre  eux,  dans  sa  Etc  future,  en 
vain  le  prédicateur  dans  les  Vonférences  de  Notre- 
Dame,  eu  vain  les  rédacteurs  du  Monde  et  ceux  de  la  Bi- 
bliographie catholique,  en  vain  les  derniers  ob.stinés 
vomiront-ils  traiter  la  (piestion  en  sons-œuvre:  sans 
s’en  douter,  le  théologien  d’oiitre-Manche  les  a tués, 
eux  et  leurs  discours. 

Ileprenons  maintenant  la  série  de  nos  auteurs. 

Dès  1801,  l’auteur  du  poème  intitulé  la  Conquête  de 
Naples,  poème  si  licencieux  (ju’il  n’avait  pu  être  im- 
jirimésons  Louis  XV  ni  sons  Louis  XVI, — publia  un  petit 
ouvrage  ipie  l’on  ii’élait  guère  en  droit  d’attendre  de  lui  ; 

De  iCuivcrs,  de  la  Pluralité  des  Mondes,  de  Dieu. 
Hypothèses,  par  Paul  G.  (Gudin),  Paris,  an  IX.  Celui 
(lui  avait  chanté  les  amours  du  pape  Alexandre  VI  s’était 
laissé  prendre  d’un  noble  enthousiasme  pour  l’astrono- 
mie; ami  de  Diderot,  de  Bailly,  de  Beauniarcliais,  aiix- 
({iiels  ilsomuettait  ses  manuscrits,  Gudin  fit  un  poème  sur 
la  science  du  ciel,  et  proclama  l’iiabitation  des  Mondes. 

Ses  assertions  sont  généralement  fondées,  mais  ne  nian- 
ipient  pas  d’une  certaine  hardies.se. 

L’auteur  est  d’avis  que  toutes  les  théories  sur  la  loi  du 
refroidissement  des  Mondes  dans  l’espace  ne  se  base  • 
sur  aucun  argument  sérieux.  L’équilibre  de  la  tempéra-' 
ture  ne  peut  s’effectuer  dans  le  vide  où  réside  un  seul 
coiq»,  et  lorsque  Buffon  enseigne  qu’un  boulet  met  tant 
(fheures  pour  se  refroidir  dans  l’air  ou  dans  l’eau,  sa 
théorie  s’applique  au  milieu  ambiant.  Dans  le  cas  du 
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vide  absolu,  un  corps  ne  saurait  comiiiuniquer  et,  par 
conséquent,  perdre  sa  chaleur  ni  son  inouvement. 

La  Terre  est  un  sphéroïde  dont  la  surface,  a 
2o,T72,l>Ü0  lieues  carrées.  Dans  tant  de  lieues,  il  n’y 
en  a pas  8,00ü,000  qui  soient  habitables  par  les  aé- 
riens : les  17  autres  millions  sont  habités  par  des  êtres 
différents  ([ui  vivent  plongés  dans  une  autre  atmosphère, 
l’eau,  douce  et  salée.  Voilà  donc,  sur  le  même  globe, 
au  moins  deux  atmosphères  différentes  : il  n’y  a aucune 
ressemblance  entre  les  liabitants  de  l’une  et  ceux  de 
l’autre.  Les  aériens  ont  quatre  membres;  les  ondins 
n’en  ont  point,  excepté  quelques  amphibies;  encore  sont- 
ils  .singulièrement  cuirassés  ; les  tortues,  les  écrevisses,  les 
homards  ont  leurs  ossements  à l’extérieur  et  leiii's  chairs 
en  dedans.  Nous  ignorons  si  dans  les  profondeurs  de 
l’Océan  il  y a (pichpies  êtres  intelligents  et  susceptibles 
d’instruction.  S’il  n’y  eu  a point,  comme  on  le  croit  com- 
munément, les  deux  tiers  du  globe  n’ont  été  destinés  de 
toute  éternité  qu’à  des  êtres  sans  intelligence,  qu’à  des 
bêtes,  et  Dieu  sait  combien  peu  il  a rais  d’hommes  d’es- 
prit dans  l’autre  tiers  ! 

Les  habitants  de  la  Lune  n’ont  aucun  besoin  de  res- 
pirer ni  de  boire.  S’il  n’y  a point  d’air  atmosphérique, 
les  sons  ne  peuvent  s’y  propager.  Ces  habitants  n’ont 
donc  ni  oreilles,  ni  poumons,  ni  langues,  ni  ailes,  ni  na- 
geoires. Us  ont  vraisemblablement  des  yeux  ; car  la 
Lune  est  fort  éclairée,  surtout  du  côté  qui  regarde  la 
Terre. 

Les  habitants  de  Mercure  sont  si  près  du  Soleil,  et  leura 
nuits  sont  probablement  si  courtes  et  si  claires  qu’il  est 
fort  douteux  qu’ils  puissent  voir  autre  chose  (pie  ce  grand 
astre  qui  les  inonde  de  ses  rayons.  Ils  doivent  penser  que 
cet  astre  et  leur  planète  existent  seuls;  c'est  là  qu’il  peut 
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n’ètie  pas  dcraisonnable  fie  croire  (juc  le  Soleil  a été  fait 
tout  exprès  pour  soi. 

Les  lialiilaiits  de  Vénus  doivent,  comme  les  Trui^lo- 
dyles  de  notre  zone  torride,  se  creuser  des  demeures 
dans  les  cavités  de  leurs  montagnes,  et  ne  cultiver  que  le 
fond  de  quelques  vallées  moins  bridantes  que  la  plaine. 
Cette  façon  de  loger  sous  terre  pourrait  être  aussi  celle 
des  habitants  de  Mercure  ; nous  voyons  qu’elle  est  com- 
mime  sur  notre  globe,  à quelques  peuples  et  à plusieurs 
espèces  d'animaux.  Les  Troglodytes  s’y  logent  poui  se 
préserver  de  la  chaleur,  et  les  Esquimaux  pour  se  garan- 
tir du  froid. 

De  tous  les  habitants  des  planètes,  ce  sont  ceux  de 
Mars  qui  doivent  le  plus  approcher  de  l'espèce  humaine, 
ou  des  autres  espèces  qui  partagent  avec  nous  la  sur- 
face de  la  Terre;  car  .Mars  est  le  .Monde  qui  est  le  plus 
semblable  au  nôtre.  De  là  on  voit  bien  Vénus,  la  Terre 
avec  la  Lune,  astre  qui  doit  paraître  bien  étonnant  à une 
planète  qui  n’en  a point,  et  qui  par  conséquent  n’a  point 
d’idée  des  éclipses. 

Les  bandes  nuageuses  et  les  tempêtes  atmosphériques 
ipi’ou  remarque  sur  Jupiter  doivent  représenter  d’im- 
menses et  terribles  révolutions.  Pour  y échapper,  les 
habitants  pourraient  être  plongés  dans  les  couches  pro- 
fondes et  é|taisses  de  son  atmosphère,  comme  les  poissons 
dans  l’eau  ; et  cette  atmosphère  inférieure,  ayant'une 
pesanteur  spécifique  spéciale,  comme  par  exeinple  riiuile, 
entre  l’eau  et  l’air,  serait  une  intermédiaire  qui  ne  se 
mélangerait  pas  avec  les  supérieures. 

S’il  y a un  astre  où  l’on  soit  bien  jilacé  pour  voir  et 
pour  tout  voir  sans  erreur,  c’est  le  Soleil.  Là  tous  les 
mouvements  .sont  vrais,  et  l’c.sprit  n’y  peut  être  abusé  par 
de  fausses  apparences.  I.es  yeux  de  ses  habitants  n’y  sont 
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point  offensés  par  l’éclat  propre  au  globe  qu’ils  habi- 
tent. Ils  n’oiit  point  de  nuits,  point  d’éclipses  de  lumière. 
Ils  doivent  occuper  l’atmosphère,  et  y être  en  équi- 
libre ; car,  l’attraction  de  l’astre  étant  si  forte  que  les 
graves  y tombent  à sa  surface  avec  une  vitesse  de 
427  pieds  dans  la  première  seconde,  les  animaux  ont 
besoin  d’y  être  soutenus  par  la  résistance  d’un  fluide  dans 
lequel  ils  nagent  ; le  battement  des  ailes  ne  leur  suffi- 
rait pas  dans  une  atmosphère  qui  ne  les  soutiendrait  pas 
par  sa  densité. 

Les  comètes  peuvent  être  habitées  par  des  êtres  bien 
différents  de  tous  les  précédents;  elles  ne  perdent  pas 
dans  le  vide  la  chaleur  qu’elles  acquièrent  en  passant 
près  du  Soleil.  Si  elles  ne  sont  composées  que  d’un  fluide 
très-épais,  attaché  à un  très-petit  noyau,  ou  peut-être 
même  sans  noyau,  leurs  habitants  vivraient  dans  cet 
espèce  de  fluide,  à l’abri  du  cbaiid  et  du  froid,  satis- 
faits d'une  très-petite  quantité  de  lumière,  à peu  près  tels 
que  sur  notre  globe  ou  dans  notre  Océan,  celte  foule  pro- 
digieuse d’êtres  qui  vivent  sous  terre  ou  dans  les  sables 
et  le  limon,  s’enfonçant  pour  éviter  le  froid,  et  se  con- 
duisant à l’aide  d’une  si  petite  clarté  qu’on  dirait  qu’ils 
n’en  ont  pas  besoin,  si  l’on  ne  leur  trouvait  pas  des  yeux. 

L’auteur  pense,  avec  beaucoup  d’autres,  que  la  ligne 
que  parcourent  les  astres  cométaires,  primitivement  droite, 
se  courbe  par  l’attraction  du  premier  soleil  qu’elles  ren- 
contrent, devient  hyperbole,  puis,  se  courbant  encore  par 
la  rencontre  d’un  autre  .soleil,  devient  parabole,  et,  après, 
plusieurs  rencontres  et  plusieurs  perturbations,  parvient 
à une  courbe  fermée  elliptique  qui,  successivement,  dans 
le  domaine  d’un  meme  soleil,  devient  plus  circulaire  ; et 
enfin,  après  une  multitude  innombrable  de  révolutions, 
la  comète  passe  à l’état  de  planète. 

3S 
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Eli  4808,  ColTni-Rony,  « avocat  an  ci-devant  jiarle- 
menl  de  Paris»,  donna  les  Voyages d' Ilyperbolus  dans 
les  planètes,  ou  la  Revue  générale  du  Alonde,  histoire 
véridique  comique  et  tragique  (5  vol.).  Le  sous-titre 
indique  siirilsamment  la  nature  de  la  fiction.  Ilyperbolus 
est  le  fils  d’un  prêtre  mage  et  d’une  jeune  dame  persane. 
Sous  la  conduite  d’un  génie  qui  doit  être  proche  parent 
dé  Barthélemy  {car  l’auteur  a copié  bien  des  pages  des 
Voyages  d' Anacharsis),  le  héros  passe  son  ilge  mûr 
dans  les  planètes,  où,  comme  milord  Céton,  il  rencontre 
re.xagéralion  de  tous  les  vices  terrestres.  Perfidies  ga- 
lantes, machiavélisme,  imsillanimité des  grands,  sot- 
tise des  jiarvenus,  esprit  de  rivalité  chez  les  petits, 
fourberie  du  jeu,  peines  de  cœur,  on  y passe  tout  en 
revue,  depuis  la  Lune,  première  étape,  jusqu’à  Saturne, 
dernière  station  avant  le  retour  à Ispahan. 

Ce  roman  appartient  par  sa  forme  à la  même  classe 
que  celui  auquel  nous  venons  de  le  comparer;  il  n’a 
qu’un  rapport  indirect  avec  notre  sujet.  11  en  est  ainsi  de 
la  « Lettre  d'un  habitant  de  la  Lune  pour  feu  Caron  de 
Beaumarchais,  demeurant  ci-devant  boulevard  Saint- 
Antoine,  actuellement  habitant  de  la  Lune  (I).  » L’au- 
teur de  ce  pamphlet  soutient  contre  M.  Mary  Lafon  les 
titres  de  Beaumarchais  à la  reconnaissance  des  amis  des 
lettres. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  fameuse  mysti- 
fication intitulée  Découvertes  dans  la  Lune,  faites  au 
cap  de  Bonne- Espérance,  par  HensciiEL  fils,  astro- 
nome anglais  (traduit  de  V Américain  de  New-York). 
Cette  œuvre-ci  mérite  une  présentation  digne  de  sa  juvé- 

(1)  Paris,  I83f.  A ce  genre  de  fictions  on  peut  rattaclier  le  conte 
fort  spirituel  que  P. -F.  Malhicu  lut  en  18-13  ti  l’Athénée  de  Paris, 
sous  le  titre  de  Voyage  à la.LuKe. 
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nile  ardeur,  et  nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  trans- 
crire ici  quelques  passages.  Le  prélude  est  brûlant  d’en- 
thousiasme : 

a Venez,  que  je  vous  embrasse  !!!...  Vous  nous  ap- 
portez la  nouvelle  qu’il  y a des  hommes  dans  la  Lune... 
j’en  étais  bien  sûr  ; je  l’ai  dit  depuis  mon  enfance  ; 
quand  je  révais  M’autre  vie,  c’était  dans  la  Lune  que  je 
voulais  aller...  Oh  ! quel  plaisir  vous  me  faites  !...  Cette 
belle  Lune!...  Elle  a donc  des  quadrupèdes,  des  végé- 
taux, des  mers,  des  lacs,  des  forêts.  Oh!  c’est  divin!... 
Rochers  de  rubis  et  d’améthystes,  arbres  jaunes,  chèvres 
unicornes,  individus  portant  des  ailes  au  dos  pour  planer 
comme  des  aigles...  Oh!...  cette  belle  Lune!  comme  je 
vais  la  regarder  tous  les  soirs...  Et  M.  Arago  ose  dire 
(pie  notre  nouvelle  est  une  mauvaise  charge  ! Disciples  de 
l’Institut  de  France,  écoutez;  » 

L’exorde  ésl  ardent,  l’exposition  sera  d’un  calme  ho- 
mérique. 

« Il  est  impossible  de  contempler  une  grande  décou- 
verte astronomique  sans  se  sentir  pénétré  d’un  profond 
respect,  sans  éprouver  dès  émotions  qui  ont  une  sorte 
d’affinité  avec  celles  qu’une  âme  en  quittant  ce  Monde 
doit  ressentir,  en  s’initiant  aux  vérités  inconnues 
d’un  état  futur.  Liés  ici-bas  par  les  lois  irrévocables  de 
la  nature,  êtres  perdus  dans  l’infini,  nous  semblons 
comme  acquérir  un  pouvoir  surnaturel  et  terrifiant, 
lorsque  notre  curiosité  vient  îi  pénétrer  quelqu’une  des 
œuvres  mystérieusas  et  lointaines  du  Créateur...» 

C’est  en  ce  style  noble  que  l’écrivain  présente  son 
odyssée.  On  donne  d’abord  la  description  du  grand  té- 
lescope, dont  la  lentille  mesure  24  pieds  de  diamètre, 
et  de  tous  les  appareils  astronomiques  qui  s’y  rattachent, 
puis  on  passe  aux  merveilleuses  découvertes.  D’abord  ce 
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sont  lies  végétaux  aux  formes  liizarres  et  inconnues; 
puis  (les  édifices  niiiiéranx  (jiie  les  astronomes  prennent 
altusivcment  pour  des  travaux  de  mains  d’hommes  ; puis 
des  tron|)eaiix  'de  hisons  portant  au-dessus  des  veux 
« une  visière  de  chair  traversant  le  front  dans  toute  sa 
largueur  et  aboutissant  aux  oreilles  » ; puis  des  uni- 
cornes,  monstres  de  couleur  mine  de  plomb,  portant 
une  barbe  de  chèvre  — la  femelle  n’avait  ni  cornes 
ni  barlie,  mais  sa  (|ueue  était  beaucoup  plus  longue  — ; 
puis  viennent  des  pélicans  gris,  dont  les  jambes  et  le 
bec  sont  démesurément  longs  ; un  autre  jour  passe 
dans  le  champ  télescopique  une  étrange  créature  am- 
phibie, de  forme  sphérique,  roulant  avec  une  grande  vélo- 
cité <à  travers  les  cailloux  du  rivage...  Mais  toutes  ces 
apparitions  ne  satisfaisaient  pas  nos  observateurs,  qui  ne 
se  trouvant  qu’à  un  demi- kilomètre  étaient  eu  droit 
d’espérer  davantage  encore.  Aussi,  un  beau  jour  qu’ils 
considéraient  la  couleur  cramoisie  de  la  lisière  d’une  fo- 
rêt suspendue,  et  comme  toujours,  au  moment  où  ils 
•s’y  attendaient  le  moins  , voilà  quatre  troupeaux  d’êtres 
ailés  qui  .sortent  du  bois  et  s’abattent  dans  la  plaine. 
C’étaient  enfin  les  Lunariens  demandés,  les  hommes  à 
ailes  de  chauves-souris.  On  s’empresse  d’en  prendre  la 
description;  a Vus  à quatre-vingts  mètres,  par  la  lentille 
Hz,  on  peut  les  examiner  dans  toutes  leurs  parties. 
Ils  avaient  taille  moyenne,  quatre  pieds  de  haut;  ils 
étaient  couverts,  excepté  à la  face,  de  longs  poils  toufi’us 
comme  deschevetix,  mais  brillants  et  couleur  de  cuivre; 
ils  avaient  des  ailes  composées  d’une  membrane  très- 
mince,  lesquelles  pendaient  derrière  leur  dos  très-confor- 
tablement, depuis  le  haut  des  épaules  jusqu’au  mollet. 
Leurs  figures,  d’une  couleur  de  chair  jaunâtre,  était  un 
peu  mieux  conformée  que  celle  de  l’orang-outang,  etc.  » 
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Sir  Jolin  Herscliell  clail  bien  à celle  époque  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  pour  une  mission  du  ççouvernement 
brilannique  ; niais  nous  savons,  par  l’un  de  nos  amis  qui 
se  Irouvait  avec  lui,  qu’il  fut  le  dernier  au  courant  des 
bruits  qui  couraient  sur  son  compte  (1). 

C’est  à la  même  époque  que  le  fantastique  Edgar 
Poe,  alors  rédacteur  du  Southern  Lileranj  Messenger, 
àPiichmond,tit  son  voyage  à la  Lune,  publié  sous  ce  titre  : 
Aventure  sans  pareille  d'un  certain  Hans  Pfaaïl.  Son 
épigraphe  est  vraiment  celle  des  voyages  imaginaires: 

Avec  un  cœur  plein  de  fantaisies  délirantes 
liant  je  suis  te  capitaine. 

Avec  une  lance  de  feu  et  un  cheval  d'air, 

A travers  l’immensité  je  voyage. 

L’aventure  est  étrange  en  effet.  Un  certain  jour,  une 
foule  immense  était  rassemblée  dans  un  but  qui  n’est  pas 

(I)  L’apiiarition  de  cette  brochure  excita  un  mouvement  extraordi- 
naire dans  les  esprits,  et  l’année  1830  fut  une  véritable  phase  d’agita- 
tion astronomique.  Kn  mars,  une  seconde  édition  des  « Documents  sur 
la  Lune  » fut, publiée  ii  Paris  et  h Lyon;  en  avril  une  troisième  édi- 
tion ; le  même  mois,  une  édition  plus  populaire  parut  b bordeaux  (le 
nom  de  l’éditeur  était  une  recommandation  : Laptace);  le  même  mois 
vit  paraitre  une  « Notice  sur  les  découvertes  extraordinaires  dans  la 
Lune,  faites  en  1835,  b l’aide  d’un  télescope,  par  John  Herschell,  par 
le  docteur  Andrew  Grant  »,  et  une  a Explication  des  découvertes  dans 
la  Lune  ».  Au  mois  de  mai,  on  vit  au  Mans  la  même  mystifleation  se 
répandre  au  prix  vulgaire  de  20  c.  Au  mois  de  juillet,  une  nouvelle 
édition,  considérablement  augmentée,  fut  publiée  b Lyon  et  b Paris. 
Au  moisde  novembre  parut  le  Voyageur  aérien  conduit  dans  les  astres. 

Ajoutons  qu’en  mars  avait  été  publié  un  fort  volume  sous  le  titre 
de  ! Publication  complète  des  nouvelles  découvertes  de  M.  John 
Herschell  dans  le  ciel  austral  et  dans  la  Lune. 

Mais  le  nombre  de  ces  brochures  fut  remarquablement  surpassé  par 
celui  des  dessins,  lithographies  et  gravures  dont  l’avalanebc  inonda 
pendant  dix  mois  l’étalage  des  libraires.  C’était  un  spectacle  original 
de  voir  les  rassemblements  de  curieux  autour  de  ces  reproductions 
anonymes  d’hommes  volants  vus  dans  la  Lune  par  un  Anglais  au  cap 
de  Donne-Espérance. 
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spécifié,  sur  la  grande  place  de  la  Bourse  de  la  confor- 
table ville  de  Botlerdain...  a Vers  midi,  il  se  manifesta 
dans  l’assemblée  une  légère  mais  remarquable  agitation, 
suivie  du  broiilialia  de  dix  mille  langues;  une  minute 
après,  dix  mille  visages  se  tournaient  vers  le  ciel,  dix 
mille  pipes  descendirent  simultanément  du  coin  de  dix 
mille  bouches,  et  un  cri  qui  ne  peut  être  comparé  qu’au 
rugissement  du  Niagara,  retentit  longuement, hautement, 
furieusement,  à travers  toute  la  cité  et  tous  les  environs 
de  Rotterdam. 

L’origine  de  ce  vacarme  devint  bientôt  suffisamment 
manifeste.  On  vit  déboucher  et  entrer  dans  une  des  la- 
cunes de  l’étendue  azurée,  du  fond  des  nuages,  un  être 
étrange,  hétérogène,  d’une  apparence  solide,  si  singuliè- 
rement configuré,  si  fantastiquement  organisé,  quela  foule 
de  ces  gros  bourgeois  qui  le  regardaient  d’en  bas, 
bouche  béante,  ne  pouvait  absolument  rien  y comprendre 
, ni  se  lasser  de  l’admirer. 

Le  ballon,  étant  descendu  à cent  pieds  du  sol,  montra 
distinctement  à la  foule  le  personnage  qui  l’habitait.  Un 
singulier  individu,  en  vérité.  11  ne  pouvait  avoir  plus  de 
deux  pieds  de  haut.  Mais  sa  taille,  toute  petite  qu’elle 
était,  ne  l’aurait  pas  empêché  de  perdre  l’équilibre  et 
de  passer  par-dessus  les  bords  du  chapeau  qui  lui  servait 
de  nacelle,  s’il  n’avait  été  retenu  par  un  balcon  de  ficelles. 
Le  corps  du  petit  homme  était  volumineux  au  delà  de 
toute  proportion,  et  donnait  à l’ensemble  de  son  individu 
une  apparence  de  rotondité  singulièrement  absurde.  Les 
mains  étaient  monstrueusement  grosses;  ses  cheveux 
gris  et  rassemblés  par  derrière  en  une  queue  ; son  nez, 
prodigieusement  long,  crochu  et  empourpré;  ses  yeux, 
bien  fendus,  saillants  et  perçants  ; son  menton  et  ses 
joues,  quoique  ridés  par  la  vieille.ssc,  larges,  boursouflés, 
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doubles  ; inajs,  sur  les  deux  côtés  de  sa  tête,  il  était  im- 
possible d’apercevoir  le  semblant  d’une  oreille.  Ce  drôle 
de  petit  monsieur  était  habillé  d’un  paletot-sac  de  satin 
bleu  de  ciel,  d’un  gilet  jaune  et  d’un  foulard  écar- 
late. » 

C’était  un  habitant  de  la  Lune. 

Il  diffère  notablement  de  ceux  (|ue  l’on  a vus  tout  ;i 
l'heure  au  cap  de  Bonne-Espérance,  et  de  ceux  de  Cyrano, 
• et  de  ceux  de  Godwin . Ce  Sélénile  apportai t à madame  Gret- 
lel  Pfaall  des  nouvelles  de  son  mari,  parti  dans  la  Lune 
depuis  cinq  ans.  Le  manuscrit  donne  un  journal  détaillé 
du  nîode  d’ascension  employé  par  l’aéronautc,  et  des 
phénomènes  observés  pendant  la  traversée  de  dix-neuf 
jours.  Celte  description  idéale  des  apparences  suivant 
les  hauteurs  témoigne  de  certaines  connaissances  phy- 
si(iues  chez  notre  romancier,  cl  plus  d’un  touriste  se  ser- 
vit tacitement  du  journal  de  Ilans  Pfaall  pour  ses  excur- 
sions imaginaires  (1). 

(1)  Pendant  que  certains  esprits,  avides  de  nouveaux  spectacles, 
voyageaient  dans  les  planètes,  certains  autres  construisaient,  comme 
au  siècle  dernier,  des  systèmes' anti-scientiliques,  oü  le  paradoxe  se 
marie  k la  naïveté.  En  plein  dix-neuvième  siècle,  nous  avons  vu  de 
tiers  esprits  nier  de  sang-froid  les  vérités  astronomiques,  et,  à plus 
forte  raison,  les  déductions  qui  en  découlent.  Pouren  citer  quelques- 
uns  comme  objets  de  curiosité,  un  M.  Régnault  de  Jubicourt  publia, 
en  1816,  la  Création  du  Monde,  ou  Système  d'organisation  primitive, 
par  un  Austrasien.  Selon  lui , ceux  qui  croient  k la  Piuralilé  des 
Mondes,  aux  découvertes  de  l’astronomie  et  de  la  physique,  aux  faits 
qu’elles  semblent  révéler,  sont  des  fous  ou  des  charlatans.  Le  monde 
n’est  pas  si  compliqué  que  cela.  C’est  un  œuf,  produit  de  la  copulation 
de  deux  êtres  principes,  qui,  comme  les  fœtus  animaux,  a grossi  depuis 
sa  naissance...  Tel  est  le  prélude  de  ce  magnifique  système,  qui  coûta 
k l’auteur  « deux  cents  heures  de  travail,  k raison  de  trente  ou  qua- 
rante minutes  par  Jour  ». 

La  Lune  n’est  périodiquement  enfantée  ou  renouvelée  que  par  des 
émanations  phosphoriques,  grasses,  onctueuses,  t|ui  se  dégagent  utile- 
ment et  nécessairement  de  tous  les  corps  terrestres.  La  preuve  que  ce 
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Le  temps  était  vraiment  à ces  excursions.  En  1838, 
Boitard  écrivit  ses  voyages  dans  les  planètes.  Comme 

n’cst  pas  un  corps  recevant  sa  lumière  du  Soleil,  c’est  qu’elle  est  obs- 
cure au  moment  où  elle  en  est  1e  plus  près,  pendant  ics  éclipses  du 
Soleil  ! 

Le  Soleil  n’est  que  le  produit  d’émanations  plus  ou  moins  volatiles, 
grasses,  caloriques,  ignées,  qui,  se  dégageant  de  tous  les  coips,  s’élè- 
vent vers  lui  pour  se  concentrer  dans  son  disque,  ainsi  que  nous  le 
remarquons  très-facilement  par  les  exhalaisons  qui  s’échappent  per- 
pétuellement de  la  Terre.  Les  planètes  ne  sont  produites  que  par  les 
émanations  purgées,  réduites  et  épurées,  qui  s’échappent  nécessaire- 
ment et  indispensablement  des  corps  qui  sont  établis  au-dessous 
d’elles.  Les  étoiles  elles-mêmes  ne  sont  produites  que  par  les  parties 
les  plus  pures  et  les  plus  déliées  qui  s’échappent  utilement  ct-forcé- 
raent  des  divers  corps  qui  se  trouvent  placés  au-dessous  d’elles,  tels 
que  les  planètes,  le  Soleil,  etc.  Aussi  est-ce  pour  cette  raison  que,  ne 
recevant  point  leur  aliment  de  première  main,  elles  sont  si  pâles  et  si 
faibles. 

Le  firmament  est  une  sorte  de  concrétion  ou  de  pétrification  sublime, 
qui  tient  ii  la  fois  de  la  vitrification  et  de  la  civilisation;  il  provient 
des  parties  alcalines,  acides,  crues,  grossières,  que  les  astres  n’ont  pas 
absorbées.  Son  épaisseur  est  incalculable,  son  froid  est  grandissime.  Il 
enserre  le  Monde  comme  la  coque  enserre  l’œuf;  il  s’est  accru  par 
degré,  comme  celui-ci.  Grâce  à lui,  rien  ne  peut  sortir  du  momie. 

Ce  livre  renferme  une  partie  morale  non  moins  remarquable  que  la 
partie  physique.  Pour  donner  une  idée  de  cette  partie,  nous  ne  citerons 
que  les  deux  propositions  suivantes  : <c  La  civilisation  est  un  état  contre 
nature.  — l.’hommc  qui  pense  est  un  animal  dépravé.  » 

A coup  sûr,  l'auteur  n’a  pas  â craindre  cette  dernière  accusation. 

Mais  voici  une  œuvre  non  moins  piquante.  Un  certain  abbé  Mata- 
lène  publia  en  1843  une  fantaisie,  sérieuse  et  grave  pour  lui,  bizarre 
et  plaisante  pour  tout  Je  monde  : elle  avait,  en  effet,  pour  but  de  pro- 
clamer Vunicilé  de  la  Terre,  et  l’insignifiance  de  la  création  sidérale. 
Sou  titre  disait  tout  : l’Anfi-Copemic. 

Sans  contredit,  cet  écrivain  n’a  pas  prétendu  U autre  chose  qu’â  faire 
parler  de  lui;  mais  quand  ce  but  est  visible,  il  devient  inacces-sible. 
Quant  b nous,  nous  ferons  b M.  l’abbé  Matalènc  l’honneur  de  rire  un 
instant  avec  nos  lecteurs. 

Voici  donc  le  programme  de  cette  composition  dérisoire,  dont  Whe- 
well  a donné  un  meilleur  type.  « Astronomie  nouvelle,  suivie  de  plu- 
sieurs problèmes  par  lesquels  il  est  prouvé,  de  la  manière  la  plus 
claire,  que  les  systèmes  de  Ptoléinée  et  de  Copernic  sont  également 
faux;  que  le  Soleil  n’a  p.as  un  mètre  de  diamètre,  que  l'étoile  de  Yé* 
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Lesage,  il  a le  Diable  boiteux  pour  guide.  «Le  touriste, 
ayant  pris  un  aérolitlie  comme  mode  de  véhicule,  se 

nus  n’ost  pas  si  grosse  qu’une  orange;  que  la  Terre  est  plus  grande 
que  tous  les  corps  célestes  réunis  en  niasse;  qu’elle  ti’a  que  le  mou- 
vement diurne;  qu’elle  occupe  le  centre  du  système  planétaire  et  des 
espaces,  etc.,  etc.;  » dédié  à toutes  les  soeikés  astronomiques;  avec 
cette  épigraphe  empruntée  à Voltaire  par  l'auteur,  qui  lui  porte  une 
singulière  affection  : f .Mais...  qui  peut  plaire, que  cciui  qui  est  de  notre 
avis?  » 

VAnti-Copeniie-  passa  sans  bruit  et  disparut  discrètement  : nul  ne 
l’avait  remarqué.  L’auteur,  blessé  dans  ses  prétentions,  pensa  éveiller 
l’attention  par  la  note  suivante,  qu’il  placarda  b l'étalage  de  sou 
libraire  : « L’éditeur  rend  le  prix  coûtant,  donne  l’ouvrage  et  une  prime 
de  50  francs  au  premier  acheteur  qui  démontrera  que  les  calculs  de 
l’auteur  sont  taux,  » etc. 

Douze  ans  plus  tard,  en  )85i,  quelqu’un  répondit. 

Un  M.  Lemoine  (de  Saint-Symphorich  deLay)  publia  : «t  VAniimi- 
croshéliologue,  ou  le  Soleil  et  l’Univers  en  miniature  de  M.  l’abbé 
P.  Matalèiie  rétablis  dans  leur  immensité  réelle  » — avec  cette  belle 
épigraphe  de  Virgile  : Felia;  qui  poluit  rerum  cognoscere  causas, 
que  Delille  a eu  l’audace  de  traduire  par  ; « Heureux  le  sage  instruit 
des  lois  de  la  nature.  » M.  Matalènc  dort  en  paix  depuis  18.51;  il  a 
trouvé  un  réfiilateur.  Maintenant,  voyons  pourquoi  nous  avons  nommé 
M.  Lemoine,  et  laissons  là  l'Anli-Copernic. 

« Pourquoi  vous  êtes-vous  donné  tant  de  peine?  dit-il  à l’auteur.  — 
Parce  que  l’incommensurable  immensité  des  cieux  effrayait  votre  ima- 
gination, et  que  l’incompréhensible  auteur  de  ces  profonds  espaces  et 
des  Mondes  qu’ils  contiennent  vous  paraissait  trop  puissant  pour  pou- 
voir vous  dire  vous-méme  que  vous  étiez  fait  à son  image;  et  peut-être 
aussi  parce  que,  en  accordant  trop  d’étendue  au  firmament,  vous  crai- 
gniez de  ne  plus  pouvoir  rencontrer  et  atteindre  le  séjour  des  bien- 
heureux, votre  paradis,  que  vous  avez  placé  au-dessus  de  tous  les 
cieux. 

« ...Monsieur,  si  je  vous  ai  ravi  votre  paradis, _^en  compensation,  je 
vous  gratifie  de  la  Pluralité  des  .Mondes,  habités  comme  le  nôtre,  et  où 
toute  noble  intelligence  aura  sa  place.  Vous  ne  perdrez  pas  au  change, 
je  m’imagine.  Soyez  persuadé,  d’après  les  analogies  et  les  faits,  qu'il 
existe  réellement  des  êtres  organisés  et  sensibles  dans  tous  les  corps 
du  système  solaire,  et  dans  tous  les  autres  corps  qui  composent  les 
systèmes  des  autres  Soleils  : ce  qui  augmente  et  multiplie  presque  à 
l’infini  l’étendue  de  la  nature  vivante,  et  élève  en  même  temps  le  plus 
grand  des  monuments  à la  gloire  du  Créateur.  » 

La  réponse  aurait  été  digne  d’un  objet  plus  important. 
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dirige  d’abord  sur  l’astre  du  jour-.  Il  s’attendait  à trouver 
des  géants  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  des  Micro- 
'‘mégas  solaires,  et  comme  il  tenait  perpétuellement  les 
yeux  levés  au  moins  îi  la  hauteur  du  mont  Blanc,  il  se 
trouva  heurter  quehjue  chose  sur  son  chemin  : c’était 
une  petite  femme  de  troispieds.de  hauteur  qui,  renver- 
sée par  le  choc,  roula  sur  le  gazon  en  poussant  des  cris 
lamentables. 

Les  Soleiliens,  dit  l’auteur,  ne  sont  donc  pas  tels 
que  plusieurs  se  les  représentent.  Figurez-vous  des  per- 
sonnages hauts  de  quatre  pieds,  ayant  les  jambes  courtes 
et  trè.s-grêles , des  pieds  très-gros  et  sans  doigts,  mais 
cuirassés  par  un  seul,  ongle  fort  dur  et  fort  épais,  garnis- 
sant le  contour  de  l’extrémité  du  coup  de  pied , à peu 
près  comme  un  petit  sabot  de  cheval.  Quant  k leurs 
mains,  elles  ont  six  doigts  longs.  Ce  qui  m’étonna  le 
plus  dans  ces  singulières  créatures,  c’est  leur  tête;  elle 
eût  fait  tomber  dans  le  ravissement  un  phrénologue  pa- 
risien. Elle  pouvait  bien  peser  k elle  seule  le  tiers  de  la 
totalité  du  poids  de  ces  curieuses  créatures,  car  elle  était 
' presque  aussi  grosse  qu’une  citrouille.  Ce  qui  la  rendait 
plus  étrange  encore,  c’est  ([u’elle  consistait  presque  toute 
en  crâne,  et  que  la  face  en  occupait  une  très-petite  por- 
tion. Quant  au  reste,  je  ne  saurais  vous  donner  une  idée 
plus  nette  des  hommes  du  Soleil  qu’en  les  comparant  k 
certaines  caricatures  k forte  tète  de  Dantan.  — La  des- 
cription, comme-les  suivantes,  est  complétée  d’un  dessin 
fort  curieux. 

Tels  sont  les  habitants  de  l’astre  radieux.  Mais  le  fa- 
bricant a oublié  un  point  essentiel,  c’est  d’avoir  coiffé 
ses  enfants  de  bourrelets  protecteurs,  comme  les  nour- 
rices font  de  leurs  bébés,  de  crainte  qu’ils  ne  se  brisent 
la  tête  dans  leurs  chutes  si  fréquentes.  En  vertu  de  l’at- 
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traction  solaire,  près  de  trente  fois  plus  forte  là-bas 
qn'ici,  ces  êtres  à tête  de  citrouille  et  à pieds  de  cheval 
ne  peuvent  certainement  faire  deux  pas  de  suite  sans 
tomber.  Nous  prions  M.  Boitard  d’y  songer  à sa  prochaine 
édition. 

Georges  Cuvier,  dans  son  Règne  animal,  tome 
page  3,  a donné  les  caractères  suivants  ; « Bras  longs, 
front  très-reculé,  crâne  petit,  comprimé;  face  pyrami- 
dale, noirâtre,  ainsi  que  les  mains;  corps  brun  et  velu» 
comme  distinctifs  de  l’espèce  de  singe  nommée  Pongos. 
Ce  sont  là  les  hommes  de  Mercure. 

Les  habitants  de  Vénus  sont  un  peu  plus  gracieux; 
leur  museau  est  moins  proéminant  que  celui  du  singe,  et 
ils  tiennent  le  milieu  entre  l’orang-outang  et  le  Cafre. 
Leur  corps  est  couvert  de  longs  poils  fauves,  mais  leur 
tête  est  complètement  chauve.  Ils  passent  la  vie  à s’entre- 
bâtonner. 

Les  Marsiens,  supérieurs  aux  Vénusiens,  ressemblent 
assez  à nos  nègres.  Sommairement,  la  vie  est  d’autant 
mieux  représentée  sur  les  planètes  qu’elles  sont  plus  éloi- 
gnées du  Soleil.  Jupiter  parait  i>ourtant  tenir  le  sceptre  de 
l’humanité,  car  à partir  de  lui  il  nous  semble  que  les 
hommes  déclinent  vers  l’animalité.  Ainsi  les  habitants  de 
Saturne  sont  couverts  d’un  poil  épais,  blanc  comme 
neige;  leurs  yeux  ronds  sont  rouges  comme  ceux  d’un 
lapin  blanc,  et  leur  pupille  transversale  comme  celle  des 
hiboux  et  des  animaux  nocturnes;  les  femmes  ont  le 
poil  beaucoup  plus  blanc  et  plus  soyeux  que  les  hommes; 
tous  ont  des  oreilles  de  dix-huit  pouces  de  longueur,  for- 
mant une  sorte  d’entonnoir  bordé  de  poils  longs  et 
roides  placés  en  rang  comme  des  cils.  « Quand  ils  écou- 
taient parler,  ils  avançaient  leurs  oreilles,  mobiles  comme 
celles  d’une  biche,  et  ils  fermaient  les  yeux,  crainte  de 
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distraction,  ce  qui  leur  donnait  un  air  d’amabilité  cliar- 
maut.  » 

Les  habitants  d’Uramis  sont  des  oies.  Le.  voyageur  ne 
se  doutait  pas  d’abord  que  ce  lussent  là  les  gens  rai- 
■sonnables  de  la  planète;  il  approchait  d’un  étang,  lors- 
(|ue  toutes  s’envolèrent  en  kaiikannant  dans  les  airs,  à 
l’exception  d’mie  seule,  qui  resta  prise  par  la  patte  dans 
une  touffe  de  joncs.  « Je  courus  à elle,  dit-il,  et  j’allais  la 
saisir  lorsque  je  reculai  d’étonnement  : elle  leva  vers 
moi  sa  tête  blanche  parée  d’une  magnifique  aigrette  de 
longues  plumes  et  me  montra  le  plus  joli  visage  de  jeune 
fdle  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Par  la  vertu  dè  la  béquille 
du  génie,  je  compris  de  suite  seskankans,  et  elle  me 
disait  d’un  air  suppliant  : — Monstre  étranger,  je  t’eu 
supplie  au  nom  du  ciel,  ne  me  fais  p.as  de  mal!  Je  suis 
une  pauvre  petite  oie  bien  innocente  et  bien  jeune,  car 
je  n’ai  que  deux  mois  (à  peu  près  seize  ans)  et  je  ne  suis 
pas  encore  sortie  de  dessous  l'aile  de  mes  parents.  » Le 
nouveau  venu  commençait  à ressentir  une  tendre  sym- 
pathie pour  elle,  et  songeait  à la  ramener  avec  lui,  lors- 
que sur  la  réllexion  du  génie  : — qu’il  n’avait  pas  à 
s’embarrasser  d’une  oie  étrangère,  attendu  qu'il  n'en 
manquait  pas  à Paris,  — il  la  laissa  et  revint  .sur  la  Terre 
en  passant  par  la  Lune. 

L'auteur  des  Contemplations  avait  une  idée  plus  juste 
de  la  diversité  inconcevable  qui  caractérise  les  œuvres 
de  la  nature,  lorsqu'il  décrivit  son  voyage  céleste  dans 
son  dithyrambe  Magnitudo  Parvi,  ce  titre  latin  de  Mi- 
cromégas. Le  penseur  s’élève  en  esprit  vers  les  sphères 
habitées  et  les  contemple.  Comme  un  navire  abordant 
les  côtes,  la  nef  de  la  poésie  s’est  approchée  ici  de  la 
réalité,  lorsque  V.  Hugo  écrivit  cette  strophe  : 
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Kt  si  nous  pouvions  voir  les  hommes, 

Les  ébauches,  les  embryons. 

Qui  sont  III  ce  qu’ailleurs  nous  sommes. 
Comme,  eux  et  nous,  nous  frémirions  I 
Uencontrc inexprimable  et  sombre! 

Nous  nous  regarderions  dans  rombre 
Do  monstre  à monstre,  lils  du  nombre 
Et  du  temps  qui  s’évanouit; 

Et  si  nos  langages  funèbres 
Pouvaient  échanger  leurs  algèbres, 

Nous  dirions  : « Qu’êtes-vous,  ténèbres?  v 
Ils  diraient  : « D’où  veuez-vous,  nuit?  » 


Mais  le  poêle  n'est-il  pas  entré  avec  trop  d’assurance 
dans  les  systèmes  arbitraires  dont  nous  parlions  plus 
haut,  lorstju’il  représente  les  Mondes  comme  d’autant 
plus  malheureux,  plus  déshérités,  plus  mal  peuplés  tpi’ils 
sont  plus  éloignés  du  Soleil,  astre-paradis? 


l,a  Terre  est  au  Soleil  ee  que  rhomme  est  à l'ange. 

L’un  est  fait  de  splendeur,  l’autre  est  pétri  de  fange. 

Toute  étoile  est  soleil,  tout  astre  est  paradis. 

■Autour  des  globes  purs  sont  les  globes  maudits; 

Et  dans  l’ombre,  où  l’esprit  voit  mieux  que  la  lunette, 

Le  soleil-paradis  traîne  l’enfer-planète. 

Plus  le  globe  est  lointain,  plus  le  bagne  est  terrible. 

Ténébreux,'  frissonnants,  froids,  glacés,  pluvieux, 

Autour. du  paradis  ils  tournent,  envieux; 

Et,  du  Soleil,  parmi  les  brumes  et  les  ombres. 

On  voit  passer  au  loin  toutes  ces  faces  sombres. 

Malgré  la  grandeur  impérieuse  du  tableau,  ce.s  imagi- 
nations ne  sont  pas  mieux  fondées  <|ue  les  nombreux 
systèmes  de  séries  croissantes  ou  décroissantes,  précé- 
demment passés  en  revue.  La  Cosmogonie  de  Charles 
Foiirier  n’est  établie  que  sur  des  principes  tout  aussi 
arbitraires. 

Selon  ce  profond  hoimne  et  ses  nombreu.x  disciples 
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(qu’il  ne  faut  jamais  nommer  fouriéristes,  mais  phalan- 
slériens),les  astres  sont  animés,  vivants,  et  comninniquent 
entre  eux  par  des  cordons  (luidiques  (aromaux)  qui  ser- 
vent à la  procréation  des  êtres  à la  surface  de  chaque 
Monde.  C’est  ainsi  que  le  cheval  vient  de  l’influx  de  Sa- 
turne, et  le  crapaud  de  l’influx  de  Mars.  Ces  êtres  ha- 
hitant  les  planètes,  hommes,  animaux  ou  plantes,  ont  une 
âme  éternelle,  mais  inférieure  à celle  de  la  planète  qu’ils 
habitent.  Aussi  l’ême  de  la  Terre  est  supérieure  en  in- 
telligence, en  morale,  en  volonté,  à toutes  celles  de  ses 
habitants.  Les  Ames  ne  transitent  pas  d’un  globe  à l’autre, 
elles  appartiennent  à l’Ame  de  chaque  globe  et  ne  voya- 
gent qu’avec  elle.  Selon  le  tableau  de  Fourier,  nos  âmes, 
à la  fin  de  la  carrière  planétaire,  auront  alterné  810  fois 
de  l’un  à l’autre  Monde,  en  aller  et  retour;  total,  1,620 
existences,  dont  810  ici  et  810  dans  l’espace  avoisinant. 
C’est  seulement  à cette  époque  qu’il  leur  sera  permis  de 
visiter  d’autres  globes,  et  alors  l’àine  de  la  Terre  nous 
emmènera.  « A l’époque  du  décès  de  la  planète,  sa  grande 
âme,  et  par  suite  les  nôtres  inhérentes  à la  grande,  pas- 
seront sur  un  autre  globe  neuf.  Les  petites  Ames  per- 
dront la  mémoire  parcellaire  des  métempsycoses,  puis 
se  confondront  et  s’identifieront  avec  la  grande  âme. 
Nous  ne  conserverons  alors  qu’un  souvenir  du  sort  gé- 
néral de  la  planète.  Le  souvenir  des  métempsycoses  cu- 
mulées deviendrait  à la  longue  insipide  et  confus.  Lors- 
qu’une Ame  planétaire  se  sépare  de  son  globe  défunt, 
elle  va  habiter  mie  jeune  comète,  que  l’on  implanc 
quand  celle-ci  est  mûre  et  suffisamment  raffinée,  et  re- 
commence une  carrière  d’harmonie  sidérale.  La  grande 
Ame,  après  avoir  fourni  une  échelle  d’existences  dans  les 
corps  de  plusieurs  planètes,  s’élève  en  degré  ; c’est-à-dire 
«lue,  si  elle  a été  pendant  un  temps  suffisant  Ame  de  sa- 
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lellile,  elle  devient  âme  de  cardinale,  puis  âme  de  nébu- 
leuse, puis  âme  de  prosolaire,  puis  âme  de  Soleil,  et  ainsi 
de  suite,  âme  d’un  univers,  de  deux  univers,  etc.;  les 
âmes  humaines,  animales,  végétales,  suivant  les  progrès 
de  la  grande  âme,  croissent  en  dévelopi)emenls  pendant 
plusieurs  milliards  d’années.  » Puis...  il  est  assez  diffi- 
cile de  deviner  ce  qu’elles  deviennent. 

Enfin  pour  Fourier  les  astres  sont  des  êtres  vivants  et 
pensants,  organisés  entre  eux  comme  nos  familles  ou 
nos  sociétés.  Quand  l’âme  d’une  planète  commet  une 
faute,  ses  voisines  « la  mettent  en  quarantaine  » ; si  elle 
a du  chagrin,  on  la  console  de  toutes  les  façons;  .si  elle 
est  malade,  « on  la  soigne  bien,  mais  on  l’isole  de  com- 
munications libres  et  intimes  » . Ces  communications  in- 
times, d’où  naissent  les  habitants  des  planètes,  s’opèrent 
« par  cordons  aromaux,  sur  lesquels  glissent  les  arômes 
envoyés  d’un  asU'e  à l’autre,  comme  on  voit,  dans  nos 
feux  d’artifice,  l’étincelle  glis.ser  sur  un  dragon  de  corde 
enduite,  qui,  si  elle  était  prolongée,  pourrait  commu- 
niquer le  feu  à une  distance  infinie.  » Nous  n’insistei'ons 
])as  davantage  sur  les  idées  cosmogoniques  de  l’auteur 
du  Phalanstère^ùonl  nous  avons  déji»  parlé  dans  un  pré- 
cédent ouvrage. 

Mais  notre  siècle  n’a  pas  seulement  vu  naître  des  sys- 
tèmes bizarres,  des  discussions  sur  l’aspect  théologique, 
des  fantaisies  sur  l’aspect  anecdotique  de  notre  sujet; 
les  formes  cpie  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  sont 
pas  les  seules  (|u’ait  revêtues  de  nos  jours  l’idée  de  la 
vie  dans  l’univers  ; — ce  serait  un  triste  symptôme.  — Il 
était  donné  à notre  époque  de  saluer  des  œuvres  plus 
sérieuses,  plus  utiles  et  plus  durables. 

Si  les  astronomes  de  profession  sont  par  la  nature  de 
leurs  travaux  confinés  dans  les  ligures  géométriques  et 
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dans  les  laides  de  calculs;  si,  en  général,  ils  ne  se  sont  pas 
plus  occupés  de  la  philosophie  de  raslronoinie  que  si  ' 
celle  philosophie  n’existail  pas,  quelques-uns  d'entre  eux 
cependant  ont  fait  exception  h la  règle  officielle.  Outre 
ceux  quenous  avonssaluésà  l'originede  la  science,  Newton, 
l.alandc,  Laplace,  Herschell,  ont  pensé  à l’habitation  des 
Mondes. On  pouvait  donc  s’attendre  à ce  que  cette  opinion 
pût  s’aflirnier  d’elle-inême  un  jour  sur  sesjiropres  bases. 

Elle  se  formulait  insensiblement.  En  1847,  le  docteur 
Plisson  cherchait  dans  son  traité  sur  ks  Mondes  quelles 
sont  les  conditions  de  l’existence  des  êtres  organisés  dans 
notre  système  planélairer  Toutefois  il  ne  voulait  pas 
élever  l'idée  qui  lui  servait  de  supposition  ;i  un  degré 
jilus  haut  que  la  simple  conjecture,  et  il  exprima  lui- 
même  son  opinion  comme  conclusion  du  volume.  « L’idée 
de  l’habitation  n’est  qu’une  simple  conjecture.  Quelque 
plausible  qu’elle  puisse  paraître,  il  nous  importe  cepen- 
dant de  ne  pas  perdre  de  vue  qu’elle  ne  repose  au  fond 
que  sur  des  rapports  d’analogie,  et  non  sur  des  preuves 
directes,  indubitables.  Que  si  maintenant  quelqu’un  trou- 
vait ([u’une  pareille  conclusion  ne  méritaitpas  la  peine  d’en- 
treprendre cette  longue  dissertation,  nous  lui  répondrions 
que  notrebut  n'était  pasdeprouverlaPluralitédesMondes.» 

Moins  réservé,  le  docteur  Lardner  écrivait,  dans  le 
Muséum  of  sciences  and  arts,  un  mémoire  en  faveur  de 
celte  opinion.  L’examen  physique  des  jilanètes,  appuyé 
par  des  dessins  directs,  lui  permettait  d’établir  son  hypo- 
thèse à un  degré  de  probabilité  supérieur  à celui  dans 
lequel  le  précédent  aute'ur  était  resté.  Enfin  l’apparition 
du  livre  du  théologien  anglais  Whewell,  dont  nous  avons 
parlé,  contre  la  Pluralité  des  Mondes,  appelait  l’attention 
des  savants  sur  un  terrain  encore  peu  exploré  scientifique- 
ment, et  suscitait  des  réfutations  telles  que  les  suivantes. 
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— More  Worlds  tlian  One,  the  creed  of  the  philo- 
sopher and  tlie  Iiope  of  lhe  Christian.  : « Il  y a plus 
d'un  Monde,  c’est  la  croyance  du  pliilosophe  et  l’espé- 
rance du  chrétien  »,  par  sir  David  Brewster  (18o4). 

— Essays  on  the  spirit  of  lhe  inductive  philosophy, 
the  Uniiy  of  Worlds,  and  lhe  philosophy  of  création  : 

« Études  sur  l'esprit  de  la  méthode  inductive,  sur  l’Unité 
des  Mondes  et  la  philosophie  de  la  création  »,’  par  le 
Rev.  Badcn  Powell  (1855). 

— A feic  more  Words  on  the  Pluralily  of  M'orlds. 

« Encore  ipielqiies  mots  sur  la  Pluralité  des  Mondes  », 
par  W.  S.  Jacol)  (1855). 

— Rêveries  et  Vérités,  réponse  à l’ouvrage  du  doc- 
teur Whewell  sur  la  Pluralité  des  Mondes  (1858). 

De  ces  diverses  réfutations,  la  première  est  la  plus  im- 
portante. Les  autres  n’emhrassent  que  des  aspects  incom- 
plets de  la  question.  La  dernière  ne  peut  être  nommée 
ipie  pour  la  forme.  L’ouvrage  de  sir  David  Brewster  ren-^ 
verse  de  fond  en  comble  les  assertioiR  du  théologien,  et 
nous  doutons  qn’en  voyant  l’échafaudage  de  ses  négations 
en  pareil  état,  quelque  aildacieux  ait  désormais  la  préten- 
tion de  le  reconstruire. 

Le  roman  ne  s’était  pas  suspendu.  En  1853,  tandis  que 
l’Angleterre  assistait  aux  débats  des  puissants  antago- 
nistes, Paris  recevait  une  continuation  de  la  série  anec- 
dotique dans  Star,  ou  de  Cassiopée.  C’est  « l’histoire 
merveilleuse  de  l’nn  des  Mondes  de  l’espace,  la  descrip- 
tion de  la  nature  singulière,  des  coutumes,  des  voyages 
et  de  la  littérature  des  Stariens  ».  L'introduction,  écrite 
en  vers  blancs,  nous  apprend  à grands  frais  d’éloquence, 
que  le  manuscrit  fut  trouvé  par  l’auteur  sur  un  pic  nei- 
geux de  l’ilimalaya,  dans- un  bolide  creux.  Dans  la  con- 
stellation de  Cassiopée,  l’étoile  ^ est  un  .système  multiiile 
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de  Soleils  de  toutes  couleurs;  Star  est  ujie  planète  autour 
de  laquelle  gravitent  divers  Soleils.  La  supposition  ne 
laisse  pas  d’étre  ingénieuse,  quoiqu’elle  soit  loin  de  ré- 
véler la  main  d'un  astronome. 

C’est  vers  la  même  époque  qu'une  doctrine  établie  sur 
des  faits  inexpliqués  commença  à s’infiltrer  dans  les 
masses  et  à compter  de  nombreux  partisans.  Quelle  que 
soit  la ‘valeur  scientifique  de  quelques  sceptiques  et 
l’ineptie  de  certains  autres,  il  y a en  réalité  des  faits 
dont  la  science  ni  la  raison  ne  donnent  la  clef,  des  faits 
appartenant  au  domaine  de  l’insondé,  — peut-être  de 
l’insondable  — et  qui  semblent  placés  en  dehors  de 
l’expérimentation  physique.  Ces  phénomènes  supra-scien- 
tifiques ])euveiit  être  niés  par  des  hommes  incomplets, 
mais  ils  n’en  existent  pas  moins  pour  cela  : sur  ces  mystères 
nommés  à tort  surnaturels,  mais  simplement  en  dehors  de 
l’explication  scientifique  d’aMyourd’/iut,  le  spiritisme  fut 
^édifié. — Il  y avait  là  a quelque  chose  »,  selon  le  mot 
ridiculisé  par  certafns  antagonistes;  mais,  hélas!  comme 
ce  quelque  chose  fut  vite  dépassé  par  l’imagination  exal- 
tée ! L’e.sprit  humain  est  si  faible,  et  pourtant  court 
si  vite  à l’exagération  que,  du  jour  où  l’on  crut  converser 
positivement  .avec  des  esprits  résidant  en  dehors  de  la 
Terre,  une  multitude  de  cerveaux  s’ébranlèrent.  La  curio- 
sité l’emportant,  on  voulut  demander  .à  ces  êtres  (complè- 
tement inconnus  cependant)  l’histoire  de  visu  des  sphères 
célestes  et  de  leurs  habitants.  Ces  êtres,  très-obligeants, 
comme  on  sait,  satisfirent  la  fantaisie  de  chacun,  et  cha- 
cun se  donna  son  petit  système  de  Mondes  imaginaires.  Il 
y en  eut  pour  tous  les  goûts.  — Un  extatique  se  leva  et 
raconta  en  paroles  profondes  (si  profondes  qu’elles  en 
devenaient  amphigouriques)  les  mystères  de  la  génération 
des  Mondes,  la  formation  de  la  Terre  par  quatre  satel- 
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lites  soudés,  l’habitation  parasitique  des  astres,  la  vie  et 
rintelligence  de  ceux-ci,  et  leur  volonté  libre  lorsque 
kurs  âmes  s’en  vont  en  troupes  à la  caducité  des  pla- 
nètes, à la  recherche  de  corps  neufs.  C’était  Michel  de 
Figanîfres,  auteur  de  la  Clef  de  la  vie,  œuvre  étrange, 
qui  ne  manque  pas  de  profondeur  eu  certains  problèmes, 
mais  dont  nous  ne  conseillerons  jamais  la  lecture.  — Un 
autre,  Victor  Hennequin,  Conversant  avec  l’dme  de  la 
Terre,  s’instruisait  sur  la  valeur  morale  de  l’âme  de  Ju- 
piter ou  de  Saturne,  et  sur  le  degré  d’élévation  des  pe- 
tites âmes  de  leurs  habitants,  r—  Un  autre  écrivait  sous 
la  dictée  d’Arago,  taudis  que  madame  voyageait  dans  les 
planètes.  Voici  un  petit  échantillon  ; Dans  un  voyage  sur 
Saturne,  madame  X...  reconnut  une  confirmation  des  com- 
munications quelle  avait  reçues,  savoir  qu’il  est  un  Monde 
un  peu  inférieur  à Jupiter,  mais  supérieur  à la  Terre. 
Lesurque  y est  présentement  incarné  et  propriétaire. 
Madame  X..i  alla  lui  rendre  visite.  Elle  arrive  à l’entrée 
d’un  pont  svelte,  léger,  très-long  et  d’une  seule  arche, 
sous  lequel  passe  une  gondole  montée  par  des  musiciens. 
L’extrémité  opposée  du  pont,  vers  laquelle  elle  se  dirige, 
est  vivement  éclairée  par  des  lumières  disposées  en  forme 
de  croix  sur  la  fermeture  de  cette  extrémité.  L’entrée  du 
pont  donne  sur  un  parc  immense  et  splendide;  des  ruis- 
seaux murmurants  serpentent  au  milieu  d’arbres  touffus, 
dont  le  feuillage  et  les  Heurs  offrent  les  plus  séduisantes 
variétés  de  tons.  On  remarque  surtout  des  fleurs  en  clo- 
chettes d’un  violet  admirable.  Au  milieu  de  ce  parc, 
sur  une  pièce  d’eau  couverte  de  plantes  aquatiques  d’une 
grande  beauté,  ou  voit  une  élégante  habitation,  légère- 
ment construite,  sous  la  forme  d’un  trèfle  gothique;  les 
ferrasses  et  les  balcons  sont  magnifiquement  sculptés,  des 
statues  et  de  gracieux  motifs  lesdécorent...  Aumilieud’un 
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l>assin  jaillit  iin  jet  d’eau  tiède  qid  retombe  en  pluie  dorée 
sur  un  groupe  de  ravissantes  t'emines  nues,  dans  l’eau 
jus(iu'à  la  ceinture,  et  dont  les  cheveux  couvrent  presque 
tout  le  corps;  une  d’entre  elles  est  hors  de  l’cau.^ll  y a 
sur  Saturne  des  eaux  de  différentes  densités,  dans  les- 
ipielles  le  corps  des  baigneuses  peut  plus  ou  moins  des- 
cendre. Voilà  ce  qu’a  vu  madame  Roze.  Et  nous  ne  par- 
lons pas  dos  planètes  Lopussas,  Eléopis,  nouvellement 
découvertes  par  le  médium  ! — Cependant  tout  n’est  pas 
imaginaire  dans  ces  visions;  il  en  est  qui,  données  par  des 
médiums  étrangers  à la  sâence,  offraient  néanmoins  de 
curieuses  coïncidences  relativement  à la  comparaison  (juc 
l’astronomie  peut  établir  entre  les  autres  Mondes  et  le 
nôtre.  Il  en  est  d’autres  qui,  illustrées  par  d’élégants  des- 
sins, étaient  vraiment  très-ingénieuses.  Telles  sont  les 
vues  de  Jtipiter,  que  M.  Victorien  Surdon  des.sina  sous  la 
force  directrice  de  Bernard  Palissy,  actuellement  proprié- 
taire, lui  aiLssi,  dans  cette  belle  planète.  L'habitation  du 
prophète  Élie,  la  demeure  de  Swedenborg  sont  d'une  très- 
curieuse  architecture.  Le  château  emblématique  de  iMozart 
(ville  basse)  l’emporte  encore  i)ar  son  élégante  construction 
musicale;  rien  de  |)lus  merveilleux  que  ce  prodigieux  et 
gracieux  assemblage  de  notes,  clefs,  portées,  bémols, 
dièzes,  bécarres,  anches,  cordes,  instruments  de  toute 
sorte,  formant  le  portail  d’une  étrange  demeure.  Mais  rien 
ne  surpasse  le  quartier  des  animaux  chez  Zoroasire , où 
l’on  voit  des  êtres  quasi-humains  jouer  aux  quilles,  — nou- 
veaujeu  quitientau.ssidu  bilboquet, puisquelcsboulessoiit 
percées  et  qu’il  s’agit,  non  d’abattre  les  quilles,  mais  de 
les  coiffer  par  ces  botdes;  — d’autres  quasi-humains  se 
balancent  sur  d’élégantes  escarpolettes  végétales,  d’antres 
se  suspendent  aux  lianes,  d’autres  s’envolent  dans  les 
airs.  — C’est  pour  tourner  en  ridicule  ces  voyages  spirites 
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fiu’iin  anonyme  d’oiitre-monts-  écrivit  les  Mondes  hn- 
hités,  réi'élalioHs  d'un  esprit,  composition  du  reste  peu 
ingénieuse,  en  Impielle  l’auteur  nous  fait  l’histoire  de  sept 
Mondes  peuplés  par  la ‘descendance  des  sept  anges  dé- 
chus |irimitifs  : Adam  sur  la  Terre,  — Zilsminuf  sur  la 
Lune,  — Kklglc  sur  Zzh  (dans  la  Voie  lactée),  — Kii- 
kiiiiik  sur  Aldéharan,  — Boebi  sur  une  terre  de  cyclopes, 
— 1 sur  une  planétoïde  de  17  lieues  de  diamètre,  — en- 
fin Bakhar  sur  un  Monde  nommé  Saturne,  où  il  n’y  a que 
des  OEufs  pensants. 

Les  voyages  entrepris  .soit  par  des  Esprits  pour  faire 
plaisir  à de  curieux  ou  curieuses  médiums,  soit  par  des 
médiums  en  extase  sous  la  conduite  d’Esprils  complai- 
sants, n’ont  pas  été  supérieurs  à ceux  ([ue  nous  avons 
fait  passer  devant  nous  depuis  deux  mille  ans;  souvent 
même,  antithèse  flagrante,  ces  œuvres  d’Esprit  en  étaient 
singulièrement  dénuées.  Il  faut  donc  nous  résoudre  à 
croire  que  ce  moyen  occulte  de  visiter  les  autres  sphères 
nous  est,  lui  aussi,  interdit,  et  que  c’est  toujours  aux 
sciences  d’observations  que  nous  devons  demander  la 
clef  de  la  grande  énigme. 

Aux  œuvres  filles  de  l’esprit  de  .système,  à celles  qui 
doivent  leur  naissance  à la  fantaisie,  à celles  que  la  ré- 
flexion scientifique  a formées,  et  enfin  aux  œuvres  de 
l’illusion  ou  du  mysticisme,  ajoutons  celleique  le  senti- 
ment a inspirées.  Les  Horizons  célestes  ont  été  dévoi- 
lés aux  regards  de  madame  de  Gasparin  par  l’aniour; 
une  affection  biisée  par  la  mort  jeta  son  àme  au  delà  de 
la  sphère  terrestre,  les  yeux  levés  vers  cette  dernière 
éternité  d’un  nouveau  ciel  et  d’une  nouvelle  terre,  dont 
une  sorte  de  néo-christianisme  lui  donne  l’espérance. 
L’auteur  croit  à la  résurrection  des  corjis  et  à la  rénova- 
tion du  .Monde  aux  derniers  jours  de  la  Terre,  sans  s’éle- 
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ver  enlièrcnienl  à la  notion  réelle  de  l’état  de  l’univers; 
mais  ses  aspirations  restent  pleines  de  grandeur  lorscpi’il 
proclame  avec  l'éloquence  du  cœur  l’identité  éternelle  de 
l'àine,  la  survivance  des  afl'ectiotis  et  l’activité  de  la  vie 
future.  A cette  œuvre  associons  un  essai  digtie  d’atten- 
tion ; Alcime,  Esquisses  du  Ciel,  où  l’anteur,  compre- 
nant les  vrais  principes  sur  lesquels  se  constitue  la  plii- 
losoplde  de  l uiiLvers,  expose  dans  sa  forme  véritable 
l’harmonie  qui  unit  les  aspirations  de  l'iime  à l'état  réel 
de  la  création.  .Sa  fiction  suppose,  sur  l'astre  qui  nous 
éclaire,  une  humanité  supérieure,  au  sein  de  laquelle  des 
hommes  illustres  en  notre  Monde,  s'étant  incarnés,  mè- 
nent le  genre  d’existence  auquel  les  sages  optimistes 
veulent  tendre  dès  ici-bas. 


Ici  l’auteur  se  voit  arrivé  au  point  le  plus  délicat  de 
son  sujet.  Il  ne  veut  ni  être  historien  dans  sa  propre 
cause,  ni  laisser  son  réseau  inachevé  en  omettant  de 
marquer  le  point  de  convergence  où  tontes  ses  lignes 
aboutissent;  l'alternative  est  difficile  à sauver.  Comment 
..sortir  de  ce  grave  embarras? 

Fort  heureusement  pour  lui,  l’histoire  contemporaine 
ne  se  trouve  point  dans  le  cas  de  fhistoire  ancienne,  ni 
niéme  dans  l«  cas  de  l’histoire  moderne.  Tous  les  gens 
d’esprit  étant  au  courant  des  événements  contemporains, 
il  est  par  là  même  dispensé  de  les  rappeler  à ses  lec- 
teurs. Il  se  contentera  donc  de  terminer  sa  causerie 
par  quelques  paroles  complémentaires. 

Un  lustre  .avant  l’année  I86â,  un  humble  songeur 
passait  les  belles  nuits  d’été  dans  la  contemplation  des 
deux,  les  belles  journées  de  printemps  dans  les  retraites 
privilégiéesde  la  nature,  les  belles  soirées  d’automne  dans 
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l’admiration  des  effets  tle  lumière  et  les  lonptues  heures 
d’hiver  dans  l’étude  des  sciences  positives.  Caché  dans 
rombre  qui  convient  aux  petits,  ce  songeur  dont  on  ue 
connaît  pas  l’âge,  peut-être  parce  que  l’àme  n’en  a pas, 
portail  au  fond  de  son  cœur  comme  au  fond  de  son  esprit 
la  conviction  naturelle  de  l'existence  d’êtres  vivants  et 
pensants,  au  sein  de  celte  création  infinie  dont  les  nuits 
étoilées  nous  dévoilent  la  splendeur.  11  causait  quelque- 
fois-, parall-il,  avec  des  savants  qui  étaient  rie  la  dernière 
indifférence  à cet  égard,  et  qui  riaient  de  sa  foi  naïve. 
Alors  il  s’étonna  que  l’on  pût  douter  d’une  réalité  aussi 
évidente,  et  que  l’on  pût  nier  son  importance  dans  les 
destinées  de  la  science  humaine.  Il  chercha  s’il  ne  serait 
pas  possible  d’en  donner  une  démonstration  e.xlérieure  à 
ceux  dont  la  clairvoyance  n’était  pas  assez  vive,  et  bien- 
tôt il  osa  former  le  projet  d’organiser  cette  démonstration. 
Le  lustre  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  s’éteignit 
comme  son  travail  louchait  à son  terme,  et  l’œuvre  parut. 


Au  premier  feuillet  on  lisait  la  phrase  suivante  i 
. « La  certitude  philosophique  de  la  Pluralité  des 
Mondes  n existe  pas  encore,  parce  qu’on  n’a  pas  établi 
cette  vérité  sur  l’examen  des  faits  astronomiques  qui  la 
démontrent  ; et  l’on  a vu,  ces  derniers  temps  encore,  des 
écrivains  en  renom  hausser  impunément  les  épaules  en 
entendant  parler  des  Terres  du  ciel,  sans  que  l’on  ail 
pu  leur  répondre  par  des  faits  et  les  clouer  au  pied  de 
leurs  ineptes  raisonnements.  » 

Depuis  ce  temps,  le  songeur  anonyme  continua  de  se 
consacrer  à une  œuvre  qui  lui  était  d’autant  plus  chère 
que  son  opportunité  avait  été  splendidement  proclamée, 
et  sa  curiosité  le  porta  à demander  à l’iiistoire  quels 
étaient  les  hommes  qui  avaient  partagé  une  opinion 


Digitized  by  Gocjgle 


568' 


DIX-NKUVIÈME  S1KC1.K 


:iiialogiie  à la  sienne.  En  même  temps  il  cherchait  à peser 
dans  leur  importance  absolue  les  conséquences  de  sa 
doctrine.  Ceci  se  passait  en  186i. 

L’auteur  reprend  ici  son  rôle  d’historien,  et  constate 
d'après  la  lecture  des  journaux  du  temps,  français  et 
étrangers,  qu’à  dater  de  cette  époque  la  Docirine  de  la 
Pluralité  des  Mondes  fut  une  question  h l’ordre  du  jour. 

Si  les  lignes  de  notre  histoire  viennent  aboutir*  au 
point  où  nous  nous  plaçons,  elles  ne  s’y  arrêtent  pas, 
■mais  s’y  croisent.  Prolongées  au  delà,  comme  les  rayons 
qui  convergent  sur  nue  lentille  et  la  traversent,  elles 
s’enfoncent  dans  l’avenir.  Si  la  série  de  l’histoire  pas- 
sée se  terminait  ici,  la  série  de  l’histoire  qui  est  de- 
vant nous  y commencerait.  Quelques  traits  suflirout 
pour  marquer  l’origine  du  mouvement  nouveau,  conti- 
nuer notre  revue  au  delà  de  son  terme,  et  la  fermer  sur 
le  mois  même  dans  lequel  nous  écrivons  ces  pages. 

Avant  la  lin  de  l’année  1864,  un  philoso]die  connu  de- 
puis longtemps  par  d’importants  travaux,  couronnés  à 
l’Institut  publia  ; La  Pluralité  des  existences  de  l'âme, 
conforme  à la  docirine  de  la  Pluralité  des  Mondes, 
ouvrage  présenté  comme  appuyant  sur  le  i»récédent  les 
fondements  de  la  théorie  dont  il  se  fait  le  défenseur. 
M.  Pezzani  a montré  qu’en  établissant  la  doctrine  de  la 
Pluralité  des  existences  de  l’ànie  sur  la  doctrine  de  la 
Pluralité  des  Mondes,  on  lui  donnait  un  aspect  rationnel, 
s’imposant  plus  facilement  aux  esprits  positifs  de  notre 
époque.  Le  même  auteur  publia  (Lyon,  1864)  une 
« esquisse  abrégée  de  la  Pluralité  des  Mondes  »,  dans 
son  mémoire  -intitulé  Nature  et  destination  des  astres, 
par  un  lauréat  de  l’Institut. 

La  même  année  vit  paraître  les  « Voyages  dans  les 
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•planètes,  et  découvertes  des  veTitables  destinées  de 
l’homme».  L’auteur,  conduit  par  un  envoyé  céleste  parmi 
les  sphères  halùiées,  y rencontre  des  hommes  illustres  de 
l’antiqiiilé  et  des  temps  modernes,  recevant  dans  ces  vi(« 
ultérieures  une  condition  d’existence  en  harmonie  avec 
leur  valeur  intellectuelle  et  morale,  soit  comme  récom- 
liense,  soit  comme  expiation,  soit  comme  moyeu  d’épreuve 
pour  s’élever  sans  cesse  dans  la  perfectibilité  indéfinie. 

Au  mois  de  février  1865,  M.  .Alexandre  Dumas  publia 
dans  r Univers  illustré  un  Voyage  à la  Lune,  dans 
lequel  apparemment  le  célèbre  romancier  n’a  pas  eu 
d’autres  prétcnlious  que  celle  de  montrer  qu’il  lui  était 
loisible  d’exercer  .sa  plume  dans  tous  les  genres.  Le  tou- 
riste Mocquet  descend  la  Seine  h la  nage  jii.squ’à 
l’Océan,  est  emporté  par  un  aigle  sur  la  Lune,  que  son 
poids  fait  pencher,  et  retombe,  chassé  par  riiomme  de  la 
i.une  dont  il  avait  renversé  la  marmite.  ' 

Au  mois  de  Mars,  Londres  vit  paraîire  un  nouveau 
f'oyage  à la  Lune,  dans  lequel  l’auteur,  comme  son 
ancêtre  Godwin,  jirend  la  I.une  pour  mise  en  scène  d’un 
roman  de  fantaisie. 

Au  mois  d’avril,  Paris  reçut  encore  un  « Voyage  à la 
Lune  d’après  un  manuscrit  authentique  projeté  d’un 
volcan  lunaire  ».  Les  aéronautes  sont  des  Européens 
qui,  partis  pour  la  Lune  à l’aide  d’une  certaine  substance 
douée  de  la  propriété  d’être  repoussée  par  la  Terre,  y 
demeurent  encore  présentement,  et  envoyèrent  de  leurs 
nouvelles  par  un  aérolithe  tombé  dans  le  jardin  deM.  Ca- 
thelineati,  1).  M.  P.  ré.sidant  à la  Grâce-Dieu  (Doubs). 

Au  mois  de  mai  fut  exibé  un  Habitant  de  la  pla- 
nète M ars,  déterré  dans  un  sarcophage,  tombé  jadis 
du  ciel  en  Amérique.  On  s’est  demandé  pourquoi  l’au- 
teur s’était  donné  la  peine  de  rexhumer. 
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Au  mois  de  juin,  le  touriste  ingénieux  qui  était  à 
peine  de  retour  de  son  Voyage  au  centre  de  la  terre, 
fit,  lui  aussi,  son  voyage  h la  Lune,  dont  il  publia  la  rela- 
tion sous  ce  titre  ; De  la  Terre  à la  Lune.  Tel  est  le  com- 
mencement de  l’année  1865  ; et  l’heure  du  solstice  n’est 
pas  encore  sonnée. 

Le  grand  mouvement  qui  s’est  opéré  et  se  continue, 
eu  faveur  de  la  même  idée,  impose  désormais  cette  doc- 
trine aux  esprits  comme  l’expression  d’une  réalité  inat- 
taquable, et  lui  consacre  le  rang  qu’elle  a pris  dans 
l’histoire  de  la  science  et  de  la  philosophie.  Pour  la  plu- 
part, elle  s’est  révélée  dans  son  caractère  grave  et  sou- 
verain ; pour  d’antres  elle  a encore  gardé  la  parure  de 
fantaisie  dont  l’imagination  humaine  l’avait  enveloppée. 
Mais  elle  a désormais  conquis  son  rang  dans  la  science; 
— on  a reconnu,  comme  l’écrivait  un  illustre  auteur, 
que  « La  Pluralité  des  Mondes  habités  est  la  conclusion 
et  le  thème  capital  de  l’astronomie  (1)  ». 


La  grande  revue  que  nous  venons  de  passer,  depuis 
l’horizon  brumeux  de  l’Iiisloire  antique  jusqu’à  nous,  a 
fait  défiler  sous  nos  yeux  les  rangs  bizarres  et  hétéro- 
gènes de  l’armée  des  auteurs.  Après  avoir  dem.'rtidé  à la 
Nature  de  nous  instruire  sur  l’ordonnance  de  l’univers  et 
sur  l’état  des  séjours  lointains  qui  voguent  avec  le  nôtre 
dans  l’espace  illimité,  nous  avons  voulu  demander  à 
l'homme  ce  qu’il  avait  pensé  lui-même  sur  cette  curieuse 
question,  et  quelle  réponse  il  avait  donnée  à ce  point 
interrogatif  de  l’inconnu  qui  se  dresse  éternellement  de- 


|t)  Henri  Martin,  Siècle  du  14  août  1864. 
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vaut  lui.  Eu  satisfaisant  notre  désir,  riiomine  nous  a 
inonlré  que,  malgré  ses  brillantes  et  fécondes  facilites 
d’invention,  il  reste  toujours  au-dessous  de  la  réalité; 
par  l’action  combinée  de  ses  plus  pnissanisetforis,  il  n’est 
pas  arrivé  à produire  ce  que  la  nature  fait  naitre  sim- 
plement par  l’ordre  nécessaire  de  la  succession  des 
cil  oses. 

Elle  est  pourtant  bien  téméraire,  cette  folle  du  logis 
dont  les  ailes  diaprées  paljiitent  d’une  impatience  indomp- 
table; elle  est  pourtant  bien  vive  et  bien  rapide,  la  blonde 
déesse  dont  les  lèvres,  en  se  pencliant  à la  fontaine  de 
Jouvence,  y puisèrent  une  jeune.sse  sans  lin!  Quelle 
raison  pourrait  suivre  rimagination  aux  caprices  sans 
nombre,  dans  son  vol  illimité  à travers  les  sphères  in- 
connues? et  quel  regard  pourrait  atteindre  les  bords  de 
ces  royaumes  mystérieux  où  la  transporte  son  ardent  es- 
sor? Nous  l’avons  vu  : soit  qu’elle  prenne  pour  point  de 
déjiart  le  teriltin  solide  du  savoir,  et  que,  le  frappant  du 
pied,  elle  s’élance  fraucliement  dans  les  airs;  soit  qu'elle 
se  laisse  bercer  par  les  songes,  et  que,  portée  sur  des 
flocons  de  nuages,  elle  suive  au  gré  des  vents  capricieux 
une  niarcbe  irrégulière;  elle  ne  connaît  aucune  borne  à sa 
témérité,  et  voyage  à sa  fantaisie  dans  des  régions  imagi- 
naires jusqu’au  moment  où,  se  souvenant  de  sa  propre 
existence,  elle  cherche  it  se  reconnaître  et  suspend  son 
vol.  Parfois  même,  oublieuse  d’elle-méme'et  emportée 
par  la  seule  curiosité,  elle  continue  indétiniment  ses  ex- 
cursions sans  but,  et  vole  pour  le  seul  plaisir  de  planer 
dans  l’espace;  souverainement  libre,  audacieuse  et  témé- 
raire, on  la  voit  jieupler  le  vide  et  créer  des  Mondes.  Rien 
ne  l’arrête;  elle  ne  connaît  aucun  obstacle.  Lois  ou  forces 
s’annulent  à ses  yeux.  Créer,  c’est  faire  de  rien  : elle 
a la  prétention  de  créer.  Existence,  vie,  intelligence,  pen- 
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sée  : elle  croit  pouvoir  tout  cela.  Substance  et  forme,  tout 
lui  parait  soumis.  Elle  ne  tient  compte  d'aucune  réserve; 
clarté  ou  ténèbres, cliaiid  ou  froid,  grandeur  ou  pctite.s.se, 
poids  ou  légèreté,  magiiilicence  ou  laideur,  rouge  ou  bleu, 
peu  lui  importe.  Son  caprice  .seul  existe  : u’est  lui  qui 
donne  l’existence  et  la  vie  à tous  les  êtres  qu’elle  enfante; 
et  les  fantômes  se  forment  ii  son  souffle,  comme  ces  bulles 
légères  et  multicolores  qu'une  main  enfantine  fait 
échapper  dans  les  airs. 

Une  liberté  si  grande  raura-t-elle  élevée  au-dessus  de 
la  nature,  dont  l’action  ])araît  enchaînée  aux  éléments  et 
aux  forces  dont  elle  dispose?  La  ])ui.ssance  sans  égale  dont 
elle  est  douée  lui  aura-t-elle  permis  de  s’exercer  :i  quel- 
que création  merveilleuse  et  sans  précédentes?  Déjà  les 
faits  observés  nous  réjiondent.  I/imagination  reste  en- 
core au-dessous  de  la  réalité  ; elle  transforme  un  type, 
elle  transfigure  une  image  : elle  ne  crée  pas. 

Les  variétés  innombrables  dont  nous  venons  de  faire 
une  riche  moisson  dans  la  .série  anecdotique  de  notre 
examen  peuvent  toutes  être  disiiosées  dans  l’intérieur 
d’un  grand  cercle,  que  l’on  pourrait  nommer  le  cercle 
de  la  fantaisie  humaine  : l’imagination  la  plus  extra- 
vagante ne  saurait  franchir  ce  cercle.  Dans  la  diversité 
de  nos  auteurs,  un  grand  nombre  se  .sont  déjà  rencontrés, 
.soit  en  essayant  de  former  des  types  nouveaux,  soit  en 
élevalit  des  civilisations  ou  des  cités  sur  les  terres  incon- 
nues; de  nos  jours,  les  nouveaux  voyageurs  célestes  se 
rencontrent  plus  fréquemment  encore  avec  les  anciens. 
C’est  que,  dans  le  domaine  de  l’imaginaire  même,  la  vision 
de  l’homme  est  limitée,  et  qu’elle  ne  saurait  s’élever  au 
delà  de  la  sphère  formée  soit  par  l’observation  directe  des 
choses  qui  existent  autour  de  ■nous,  soit  par  les  inductions 
tirées  de  ce  spectacle.  L’empire  de  la  création,  au  con- 
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traire,  est  iiitini;  il  enveloppe  relie  sphère  dans  tous  les 
sens,  coaiine  l’Océan  enveloppe  un  j?rain  de  poussière 
perdu  au  sein  de  ses  eaux. 

Si  (juehpies  esprits  clairvoyants,  par  iuiagination  ou  i)ar 
intuition,  ont  conçu  dès  les  temps  passés  une  juste  idée 
de  la  nature  de  certains  Mondes,  ce  n’est  pas  là  cepen- 
dant im  exemple  qui  soit  en  condition  d’étre  proposé. 
Lorsque  nous  sommes  arrivés  à la  certitude  intime  de 
l’existence  d’êtres  vivants  au  delà  de  la  Terre,  parmi  les 
régions  célestes  qui  nous  entourent;  si  nous  avons  l’ambi- 
tion de  faire  succéderà  la  considération  généraledu  monde, 
des  considérations  particulières  relatives  à certaines  con- 
trées de  l’univers  moins  inconnues  que  d’autres;  si  nous 
voulons,  aprèsrenseinble,  nous  intéresseraux détails,  c’est 
par  le  raisonnement  que  nous  devons  procéder,  et  non  par 
l'imagination.  Et  c’est  pourquoi  nous  avons  ouvert  ces 
dissertations  par  l’examen  aslronomi(pie  et  pliysiologi(|ue 
de  i liaque  Monde,  et  par  rétablissement  des  faits  aux- 
quels les  moyens  scientifiques  dont  nous  pouvons  disposer 
aujourd’hui  nous  ont  permis  de  parvenir. 

D’un  autre  côté,  nos  observations  historiques  ont  mis 
en  évidence  certains  aspects  plus  généraux,  qui  ne  sont 
pas  moins  dignes  d’intérêt.  Chaque  époipie  nous  a donné 
son  mot.  Les  illustres  fondateurs  de  l’astrouoraie  et  de 
la  philosophie,  sévères  et  réserves,  se  sont  assis  à la  tri- 
bune de  notre  colysée;  et  présentèrent  au  premier 
rang  la  série  scientifique  des  promoteurs  de  notre  idée. 
Le  mouvement  de  l’esprit  humain,  parmi  les  phases 
nécessaires  qu'il  a dû  traverser,  est  visiblement  em- 
preint dans  notre  histoire  particulière,  comme  ses  ten- 
dances suivant  les  âges,  comme  son  caractère  et  son  de- 
gré d’élévation.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  font  les 
temps,  mais  ce  sont  les  temps  qui  suscitent  les, hommes 
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et  qui  leur  mivrent  telle  mi  telle  destinée.  La  biugrapliie 
d’une  seule  vérité  rellèle,  si  elle  n’est  j)as  altérée,  l’Iiis- 
toire  universelle  des  honnnes  et  de  leurs  œuvres. 

Mais  par  quels  (licinins  passe  une  idée  avant  d’arriver 
au  foyer  qui  doit  la  faire  éclore,  lui  donner  la  vie  et  la 
lumière!  et  combien  longtemps  elle  circule  radiée  dans 
d’invisibles  sentiers,  avant  le  jour  marqué  pour  sort  illu.s- 
tration  et  son  avènement  définitif  au  trône  de  la  pensée 
Immaine!  Quels  idistacles  elle  doit  traverser,  quels  revers 
elle  doit  subir!  La  généalogie  pliilosopbiquc  de  notre  doc- 
trine remonte  infiniment  plus  liant  qu’on  ne  le  siqiposait, 
et  prend  son  oiigine  dans  le  naluralisme  des  premières 
intelligences  humaines.  En  éliminant  ses  termes  imagi- 
naires et  ses  formes  anecdotiques,  on  a suivi  pas  a pas 
sa  marche  progressive  d’âges  en  âges.  Ne  semble- t-il 
pas  (pie  sa  faiblesse  primitive  lui  ait  été  une  condition 
d'existence,  et  que,  passant  inaperçue,  elle  put  se  glisser 
à travers  les  âges  jusqu’au  jour  où  il  lui  serait  enfin  per- 
mis de  se  montrer  sans  crainte'?  n’est-il  pas  vrai  qu’une 
vérité  inéconnue  a toujours  devant  elle  le  moment  (le  son 
triomphe,  quelles  que  soient  les  entraves  et  les  voiles  à 
l’aide  desquels  l’ignorance,  la  ruse  ou  la  sottise  Immaine 
veuillent  arrêter  sa  marche  et  la  couvrir? 

Tels  sont  les  faits  qui  démontrent  combien  l’iiistoiro 
complexe  d’une  idée  vraie  est  utile  h l’établi-ssement  défi- 
nitif de  cette  idée  parmi  les  homimis,  lors  même  quelle 
n’en  serait  pas  le  juste  complément  et  rilliistration  cu- 
rieuse. 


FIN 
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Quelques  arrêts  Ihéologiqiies.  — Nmioelles  de  la  Lune, 
par  Mercier.  — Les  hommes  volants  de  llélif  de  la  Bre- 
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XII.  Dix-neuvième  siècle.  — Conclusion 
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Leaüooe  conqmré  de  la  langrue  de  Corneille  et  de  la  langue  du  xvii*  siècle  en 
{Ouvrage couronni par  l'Académie  française,)  "i  vol.  inS.  ....  15  fr. 

GUADET 

Lee  Girondine,  leur  vie  politique  et  privée,  leur  proscription,  leur  mort.  2 vol. 
in-8 12  fr. 

GUÉRIN  (MAURICE  ET  EUGÉNIE  DE) 

Journal,  lettrea  et  fragpnents,  publiés  par  M.  Tredotien,  avec  une  élude  par 
-M.  Saikte-Bedyb.  3 volumes  in-8 21  fr. 

GUIZOT 

8lr  Robert  Ped,  étude  d’hiatoire  contemporaine,  accompagnée  de  fragments  iné- 
dits des  Mémoires  de  Robert  Peel.  Nouvelle  édition.  1 vol.  in-8 7 fr. 

nUstoire  de  la  RévohitSott  d'Angleterre,  depuis  l'avénement  de  Charles  I*' 
ju.squ'à  la  mort  de  R.  Cromwell  (16^-1600).  6 vol.  iii-8,  en  5 parties. . . 42  fr. 

~ Histoire  de  Charles  1*',  depuis  son  avènement  jusqu'à  sa  mort  (1625-1G49) 
précédée  d'un  Discours  sur  la  névotution  iPAnglelerre.  8*  Mil.  2 vol.  in-^.  14  fr. 

— Histoire  de  la  République  d'Angleterre  eA  de  Cromwell  (164iPi658). 

2*  édit.  2 vol.  in-8 14  fr. 

— Histoire  du  protectorat  de  Richard  CromwMl , et  du  Ritablissemenl  des 

6luarU  (1659-1660).  2*  édit.  2 vol.  in-8 14  fr. 
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Étndas  >ur  PHialoIre  de  le  Rdvohitioii  d'Jkngleterre , 2 vol.  in^  ; 

— Honk.  CUuite  d«  la  RépobUqiie.  5*  édit.  1 vol.  in«8p  portrait G IV. 

Portralta  poUtignaa  des  liommes  des  divers  partis  : Parlmenlaires,  Cura- 
lien,  Bépuklicains,  NiveUurs.  Etudes  historiques.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-8..  G fr. 

Eaaals  sur  rHiatoira  de  Fraace.  10*  édit,  revue  et  corri{;6c.  1 vol.  in-8.  C fr. 

Riatotre  dea  ori^aa  du  gouvernement  rapréaaotattf  at  da«  inatitationa 
poUtIqiias  de  rEuropa.  etc.  (Cours  (^Histoire  moderne  de  1810  à 1811.)  Nouv. 
«•dit.  1 vol.  iû-8 10  fr. 

Riatoira  de  la  oivUlaallon  an  EiirMa  at  an  Franoa,  depuis  la  chute  de  rem- 
pire  romain  jusqu'à  la  Révolution  française.  Nouv.  éditioa.  5 vol.  in-8.  ^ fr. 

Dlaoonra  académiqoaa , suivis  des  discours  prononcés  pour  la  distribution  des 
^ prix  au  Concours  général  et  devant  diverses  sociétés,  etc.  1 vol.  in>8.  . , 6 fr. 

ComaiUa  at  son  tampa.  Étude  littéraire  ; État  de  ia  Poéiie  en  France  avant 
Corneille;  Corneille;  Chapelain  ^ Rotrou  et  Scarronf  etc.  1 vol.  in>8.  . .'îfr. 

Mëditatlona  at  étadas  morales  at  raligieuaaa.  Nouv.  édit.  1 vol,  in>8.  6 fr. 

Étndaa  sur  laa  beaux-arts  en  ^néral.  r>*  édit.  1 vol.  in*8 6 fr. 

De  la  Démocratie  an  France.  1 vol.  in-8  de  164  pages.  ......  2 fr.  50 

Aballa^  at  BéloVae.  Essai  historique  par  M.  et  M**  Guizor,  suivi  des  Letlren 
tCAballard  et  (tUèloUe,  traduites  par  M.  Oddoul.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-O.  6 fr. 

Drégolra  de  Tours  at  Frédéi^alra.  — bistoire  des  francs  et  cbro.mqde,  trad. 
Nouv.  édit,  revue  et  augmentée  de  la  Géographie  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Fré- 
dégaire,  par  H.  Alfred  Jacobs.  2 vol.  in-Ô,  avec  une  carte  spéciale.  . 14  fr. 

Cet  ouvrage  est  auUir»é  par  décision  ministérielle  pour  les  écoles  publiques. 

Œuvras  complètes  de  W.  Shaksptsara,  traduction  nouvelle  dcM.  Guizot,  avec 
notices  ot  notes.  8 vol.  in-8.  40  fr. 

Ristoira  de  Washington  et  de  la  fondatiotï  de  la  république  des  Ètals-Unis^  par 
N.  C.  DE  WiTr,  avec  une  Introduction  par  M.  Guizot.  5*  édition,  revue  et  aug> 
raem<N>.  1 vol.  in-8,  avec  portraits  et  carte 7 rr. 

Corraspondanoa  et  Écrits  de  Washington,  traduits  de  l'anglais  et  rois  en 
ordre  par  M.  Guizot.  4 vol.  in-8 12  fr. 

Dictionnaira  nnlvarsal  des  synonymes  de  la  Langue  française,  contenani  les 
synonymes  de  Girard,  Beauz^e,  Roub.add,  d'Alksbbrt,  etc.,  augmenté  d'un  grand 
nombre  de  nouveaux  synonymes,  par  II.  Guizot.  7*  édit.  1 vol.  gr.  in-8.  i3  fr. 

L’introduction  de  cet  ouvrage  est  autorisée  dans  les  établissements  d’instruction  publique. 


GUIZOT  (GUILLAUME) 

Ménandre.  Élude  historique  et  littéraire  sur  la  Comédie  et  la  Société  grecque.^. 
(Ouvrage  couronné  par  V Académie  française.)  i vol.  in-8,  avec  portrait.  . . 6 fr. 


HOUSSAYE  (ARSÈNE) 

Lm  Charmattea.  — J.  Rousseau  et  Madame  de  Warens.  1 beau  vol.  in-8  avec 
portrait  et  grav 7 Ir. 


JACQUINET 

Des  Prédicateurs  an  xvii*  sièola  avant  Bossuet.  (Ouvrage  couronné  par 
PAcadémie  française).  1 vol.  in-8 6 fr. 


J.  JANIN 

l*a  Poésie  et  l'Éloquence  à Rome  an  temps  des  Césars.  1 vol.  in-8.  7 fr. 
dOBEZ  (AD.). 

EiaFranoasonsEonis3EV(t7i5-1774).Tomc  I et  II  parus,  ln-8.  Prix  du  vol.  C fr. 
JOUBERT 

Pansées,  Faisais  at  Maximes,  suivis  de  sa  Correspondance,  arec  une  Notice, 
par  M.  r.  de  IUynal.  2 vol.  in-8.  12  fr. 

LÉON  LAGRANGE 

Joseph  Temat  et  la  peinture  au  XVlll*  siècle,  avec  grand  nombre  de  do«'iiments 
inénits.l  volume  in-8.  ' fi*. 
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MARY  LAFON 

Le  Maréchal  de  Richelieu  ot  madame  de  Saint-Viucent.  1 vol.  ia«8.  . • C Ir. 


LA  HARPE 

Lycée  ou  Cours  de  Littérature.  18  vol.  in*8 • > fr. 

LAMENNAIS  * 

Dante.  La  DivineCom^e,  irad.  accon)psgn6e  d’une  introduction  et  de  notes, 

avec  le  texte  italien,  pub),  par  M.  E.  D.  Forgdcs.  2 vol.  14  fr. 

CorreJH>ondaiice  inédite,  publiée  par  H.  Forgces.2  vol.  in-8 14  Ir. 

LAPRAOE  (V.  DE) 

Questions  d’art  et  de  morale.  1 vol.  in*8.  7 fr. 


LE  COULTEUX  OE  CANTELEU 

Les  Sectes  €d  les  Sociétés  secrètes  politiques  •!  religieusmi.  1 v.  in-8.  îî  fr. 
LE  DIEU  (L’ABBÉ) 

Mémoires  et  journal  de  l'abbé  Le  Dieu,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bos* 
suet,  publiés  sur  les  manuscrits  autographes.  4 vol.  in-8, 24  fr. 

LÊLUT 

Physiolo^e  de  la  pensée.  Redicrclie  critique  des  rnupoiis  du  corps  à l’esprit. 
2 vol.  in-8 .-t  U fr. 

LEMOINE  (ALB.) 

L'aliéné  devant  la  philosophie,  la  morale  et  la  société.  1 vol.  in-8.  . . 7 l'r. 

LITTRÉ 

Histoire  de  la  langue  françeise.  Éludes  sur  les  origines,  i'rlymologie,  la  gram- 
maire, etc.  iNouv.  édit.  2 vol.  in-8 14  tr. 

LIVET  (CH.) 

Précieux  et  Précieuses.  Caractères  et  mœurs  du  xvii*  siècle.  1 vol.  in-8.  7 fr. 

La  Grammaire  française  et  les  Grammairiens  du  xvii*  siècle.  {Mention 

lrn~honorable  de  l'Académie  des  inscriptions.)  1 fort  vol.  in-8 7 fr.  îlo 

LOVE 

Le  Spiritualisme  rationnel,  à projios  des  divers  moyens  d'arriver  à la  connais- 
.sauce,  etc.  1 vol.  in-8 I>  fr. 

MARQERIE  (A.  DE) 

Théodicée.  Éludes  sur  Dieu, la  Création  et  la  Providence.  2 vol.  in-8.  . 12  fr. 

MARTHA  BECKER 

Le  général  Desaix.  Étude  historique.  1 vol.  in-8,  avec  portrait.  ...  0 fr. 
MARY  (D') 

Le  Christianisme  et  le  libre  examen.  Discussion  des  arguments  apologéti- 
ques. 2 vol.  in-8 lï  fi‘. 

MATTER 

Le  Mysticisme  en  France  au  temps  de  Fénelon.  1 vol.  in-8.  ...  7 fr. 

Swedenborg.  Sa  vie,  ses  écrits,  sa  dortriue.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Sainl-Hartln,  Philosophe  inconnu,  sa  vie,  ses  écriu;  son  niaitre  Martinez  et 
leurs  groupes.  1 vo».  in-8 7 fr. 

MAURY  (ALF.) 

Les  Académies  d'antrefois,  2 parties  : 

— t.'ancienne  Aiuuiémie  des  Sciences,  i \o\ume  7 fr. 

— i'ttiicienne  Académie  des  liucriptions  et  Belles- tcUres.  1 volume  in-8.  . 7 Ir. 

Croyances  et  légendes  de  l'antiquité.  1 vol.  iu-8 7 Ir. 

MERCIER' DE  LACOMBE  (CH.) 

Henri  IF  et  sa  politique.  {Ouvrage  couronné  par  VAcndèmie  française,  2*  prix 

lioljert.)  1 vol.  iri-8 C fr. 

MERRUAU  (P.) 

L’Égypte  contemporaine,  1840  à 1857.  De  Méhéroet-Ali  â Sald-I'acha;  avec  une 
Étude  sur  l'Isthme  de  Suez,  par  M.  F.  de  Usseps.  1 vol.  in-8.  ...  5 fr. 
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MtGNET 

Éloges  historiques  : Jo%ffro\i,  de  Gerando,  Lttromi(jKièrc,  L'ikana},  Scheltintf^ 
Portalis,  Ilallam^  Macautay.  i voi.  in-8 GH’. 

Portraits  et  notices  Ri^ToruQCEs  et  utt^^kaires  : Sieyès,  Bœderer,  LmnffSlon, 
Taileyrand,  Broussais,  Nerlin,  D.  de  Tracy,  Daunou,  ^mion,  Sismondi,  Comte, 
Anâlhn,  Bignon,  Rossi,  Droz,  Cabanis,  Franklin,  etc.  Nouv.  édit.  2 y.  iiv8  10  fr. 

Histoire  de  Marie  Stuart  .^ouv.  édit.  2 vol.  in-8  avec  portrait  ....  12  tV. 

Charles-Quint,  .m)x  abdication,  m)x  séjouh  et  »a  mort  ao  NON.\>r^.ni:  de  vi'me. 
5*  édit.,  revue  et  corrigée.  1 beau  vol.  in-8 . 6 fr. 

Histoire  de  la  Révolution  françadse  de  178Ü  ù 1814. 0*  édit.  2 vol.  in-8.  12  fr. 

MOLAND  (LOUIS) 

Origines  littéraires  de  la  France.  Roman,  Légende,  Prédication,  Po«:- 
tique,  etc.  1 vol.  in-8 ü fr. 

MONNIEfl  ^F.) 

Le  Chancelier  d’Aguesseau,  etc.,  avec  de:>  doctiniGiiU  inédits  et  des  ouvrage* 
nouvcauxdu  Chancelier.  {Oarr.  cour,  par  l'Acad.  franç.)  2*  édit.  1 vo).  in-8.  lî  fr. 

mONTALEMBERT  (COMTE  DE) 

L'Église  libre  dans  l’État  libre.  Discours  prononcé  au  congrès  de  Malinc.*.  1 v. 
in-8 2 fr.  i)ü 

MORET  ^ERNEST) 

Quinse  ans  du  règne  de  Louis  XXV.  lTOO-1715.  {Out  rage  couronné  par  l'Aca- 
démie française,  2*  prix  Gobcrl.)  5 vol.  in-8 15  fr, 

NOURRISSON 

Philosophie  de  saint  Augustin.  {Oncraye  couronné  par  VAcademie  des  sciences 
morales.)  2 vol.  in-8 14  fr. 

La  nature  humaine.  Essais  de  psychologie  appliquée.  (Ouvrage  couronné  par 
l'Academie  des  sciences  morales).  1 vol.  in-8 7 fr. 

NOUVION  (V.  DE) 

Histoire  du  règne  de  Louis -Philippe  1",  Roi  des  Français  (1850-1840).  4 vol. 
in-8 24  fr. 

PELLISSON  ET  D'OLIVET 

Histoire  de  l’Académie  fï’ançaise.  Nouv.  édit,  avec  une  introduction,  des 
notes  et  éclaircissemcnU,  par  M.  Ut.  Livet.  2 gros  vol.  iu  8 14  Ir. 

PEZZANI  (ANDRÉ) 

La  Pluralité  des  euisfences  de  l'Ame,  conforme  à hi  doctrine  tic  (a  Pluralité 
de?»  Mondes.  — Opinions  des  philosophes  anciens  et  motlerncs.  1 vol.  in-8.  G Ir. 

POIRSON  (A.) 

Histoire  du  règne  de  Henri  XV.  {Ouvrage  qui  a ohlcnu  deux  fois  le  grand  prix 
Coberl,  de  l'Académie  française.)  Seconde  édition,  considérablement  augmentée. 
4 vol.  in-8.  Les  tomes  I et  11  en  vente.  — Prix  du  vol 7 fr. 

POUJADE  (EUG.) 

Chrétiens  et  Turcs,  scènes  et  souvenirs  de  la  vie  poliliquci  inililuirc  et  reli 
gicuse  en  Orient.  1 fort  vo).  in-8.  G fr. 

RAYNAUD  (MAURICE) 

XrfCS  Médecins  au  temps  de  Molière.  BlœuiS,  Institutions,  Uoclr.  1 v.  in-8.  7 fr. 

RÉMUSAT  (CH.  DE) 

Racon.  Sa  vie,  son  temps  et  sa  philosophie.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Saint  Anselme  de  Cantorbéry.  1 fort  vol.  in-8 7 fr. 

Abélard  : Sa  vie,  sa  philosophie  cl  sa  théologie.  2 vol.  in-8 14  fr* 

Channing  : Sa  vie  et  ses  oeuvres,  avec  préRicede  M.  de  Rému>at.  1 voi.  in-8.  G fr. 

RONDELET  (ANT.) 

Du  Spiritualisme  en  économie  politique  {Ouvrage  couronné  par  V .Kcadémtr  des 
sciences  morales.)  \ vol.  in  S..  . * • C fr. 
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ROUX  (AMÉOÉE) 

Bioiüaasior,  sa  vie  cl  son  temps.  1 vol.  in-8 C Tr. 

R0US5ET  (CAMILLE) 

Histoire  de  l«<»ivois  et  de  ^on  admiobtration  politique  ci  iniliUiire.  {Ourraye 
couroHtié  par  l'Acadhme  française.  prix  Gobert.)  3*  édil.  4 vol.  in-8.  14  fr. 
SACY  (S.  D^) 

Variétés  littéraires,  morales  cl  historiques.  3*  édit,  t vol.  iti  8 U fr. 

J.  BARTHÉLEMY  SAINT-HILAIRE 

IaS  Bouddha  cd  sa  reti|ri<^*i*  ^ouv.  édition,  corr.  ot  aii^m.  t vol.  ih'8. . . 7 fr, 
Mahomet  et  le  C<M*an.  l'réicdé  <rnne  inirotl.  sur  les  devoirs  inutucb  de  In  pin- 
losophic  et  de  la  religion.  1 vol.  iu-8 7 fr. 

SAISSET  (E.) 

Le  Scepticisme.  — tEnésidèiiic'.-^r.'iscal,  — Kant.  — Ktndcs,  etc.  1 vol.  iti-K.  7 fr. 
Précurscars  et  Disciples  de  Descartes.  Études  d'histoire  et  de  philosophie. 

1 vul.  in-8 7 fr. 

SALVANOY  (N.  DE) 

Histoire  de  Sofaieski  cl  de  la  Pologne.  9 vol.  in-8.  ^otiv.  édit.  . . a . U fr. 
Don  Alonso,  ou  l’Espagne  ; liiü'toire  contemporaine.  Noiiv.  édit.  3 vol.  in-8.  14  fr. 
La  Révrokttion  de  1830  cl  le  Parti  révolntiannaire,  ou  Vingt  mois  cl  leurs  ré- 
sultats. ^ouv.  ctlit.  1 vol.  in-8.  1833 5 IV. 

Discours  de  HM.  Berryer  et  de  Salvandy  à l’Académie  française.  In-S.  1 fr. 
Discours  de  MH.  de  Sacy  et  de  Salvandy  i t' .Academie  française,  ln-8.  1 fr. 
SAULCY  (F.  DE) 

Histoire  de  PArt  judaïque^  d'après  les  textes  sacrés  et  profanes.  1 vol.  in-8.  7 fr. 
Les  campagnes  de  Jules  César  dans  Ira  Gaules.  Étude»  d'archéologie  mili- 
taire. 1"  partie.  1 vol.  in-8,  flg 7 fr. 

SCHILLER 

OBovres  dramatiques,  trail.  de  M.  dk  IUrante.  .Nouv.  édit,  enlicrement  revue, 
accompagnée  d'une  étude,  de  notices  et  de  notes.  5 vol.  in-8 15  fr. 

8CHNITZLER 

Hostoptchlne  et  Kutnsof.  La  Aiiasir  en  181L  Tableau  de  mccurs  cl  essai  de 
critique  liistorique.  1 vol.  in-8 7 fr. 

SCL0PI8  (F.) 

Histoire  delà  Législation  italienne,  trad.par  M.  Cb.Sci.oi'Is,  ^ v,  in-8..  10  fr. 
SHAKSPEARE 

Œuvres  complètes,  (rad.  de  H.  Gcizot.  Nouv.  édit,  revue,  accomp.  d’une  élude 
sur  Sliakspeare,  de  iioliccs.de  notes.  8 vol.  in-8 M fr. 

SOREL 

Le  Couvent  des  Carmes  et  le  Séminaire  Saint-Sulpice  {lendanl  lu  terreur.  1 vol. 
in-8  avec  pi 7 fr. 

THIERRY  (AMÉDÉE) 

Tableau  de  l'£mpire  ronudn,  depuis  la  fondation  de  Rome  jus(|u'ù  la  fin  du 

gouvernement  impérial  en  Occident.  4*  édil.  t vol.  in-8 7 fr. 

HisAeire  d'Attila,  de  scs  lüs  et  de  scs  successeurs  en  Europe,  ^'ouv.  édil.  revue. 

2 vol.  in-8 14  Ir. 

Récits  de  THistoire  romaine  au  v*  siècle.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Nouveaux  Récits  de  l'Histoire  romaine  .nux  iv'  et  v*  siècles.  1 volume 

in-8 7 fr. 

Histoire  des  Gaulois  ju>qu'à  la  doiuinalion  romaine.  (»*é»lition  revue.  2 v.  io-8 
(sous  presM') 

TISSOT 

Turgot.  Sa  vie,  son  administration,  ses  ouvrages.  {Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
détaie  des  sciences  moralcfi.)  1 vol.  in-8 3 fr. 
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VILLEMAIN 

Souvenirs  coDlemporaliis  d’Histoire  et  de  Lîtléralure.  Première  partie:)!,  es 
Narborne^  etc.  7*  Àüt.  i vol.  in-8 7 Ir. 

Souvenirs  contemporains  d’Ilistoire  et  de  Littérature.  Deuxième  partie  : Les 
Cert-Jours.  1 vol.  in-8.  Nouv.  édit 7 fr. 

La  Républiqae  de  Cicéron,  traduite  avec  une  introduction  et  des  suppléments 
itistoriques.  1 vol.  in-8 6 fr. 

Cboix  d’Étodes  sun  la  LirrKniTDRE  contemporairb  : Ri^ports  académiques^  Éludes 
sur  Chateaubriand,  A.  deRroglie,  Nettement,  etc.  1 vol.  in-8 6 fr. 

Cours  de  Littérature  française,  comprenant  : Tableau  de  la  Liltéralure  en 

XVIU*  siècle  cl  le  Tableau  de  la  Littérature  au  moyen  âge.  Nouv.  édit.  6 vol. 
iii-8 56  fr. 

— Tableau  de  la  Littérature  au  xvtii*  siècle.  4 vol.  in-8.  14  fr. 

— Tableau  de  la  Littérature  an  moyen  âge.  1 vol.  in-8 11  fr. 

Tableau  de  Téloquenc^  chrétienne  au  iv*  siècle,  etc.  Nouv.  édit.  1 fort  vol. 

in-8 6 fr. 

Discours  el  mélanges  littéraires  : Éloges  de  Montaigne  et  de  Montesquieu.  — 
Sar  Fénelon  et  «ttr  Pascal.  — Rapports  et  discours  académiques.  Nouv.  édit. 
1 vol.  in-8 6 fr. 

Études  de  Littérature  ancienne  et  étrangère  : Études  sur  Hérodote,  Lu 
CTree,  Lucain,  Cicéron,  Tibère  et  Plularqve.  — De  ta  corruption  des  lettres  ro- 
maines.  — Essai  sur  les  romans  grecs.  — Shakspeare;  Millon;  Byron,  etc.  Nouv. 
édit.  1 vol.  in-8 6 fr. 

Études  d’Histoire  moderne  : Discours  sur  fêtai  de  VEurope  au  XV*  siècle.  — 

Lascahs.  — Estai  historique  sur  les  Grecs.  — Vie  de  f Hôpital.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

VILLCMARQUÉ  (H.  DE  LA) 

La  Légende  celtique  et  la  poésie  des  doltres.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Les  Bardes  bretons.  Poèmes  du  vt*  siècle,  traduits  pour  la  première  fois  en 
français  avec  le  texte  en  regard,  revus  sur  les  manuscrits  et  accompagnés  d’un 
fac-similé.  Nouv.  édit,  i vol.  in-8 7 fr. 

Les  Romans  de  la  TabU»  ronde  et  les  coûtes  des  anciens  Bretons.  Nouv.  édit, 
i vol.  in-8 7 fr. 

Hyrdbinn  on  l’enchanteur  Merlin.  Son  histoire,  ses  œuvres,  son  intluence. 

1 vol.  in-8 7 fr. 

VOLTAIRE 

Ldtres  inédites  de  Voltaire,  publiées  par  MM.  db  Catrol  et  François,  avec  une 
Introduction  par  H.  Sairt-MarcGirardin.  1*  édit,  augmentée.  1 vol.  in-8.  14  fr. 

Voltaire  à Femey.  Étude  suivie  de  sa  Correspondance  inédite  avec  la  duchesse 
de  Saxe-Gotha,  de  nouvelles  lettres  et  de  Notes  historiques  inédites,  publiées  par 
MM.  Evaristb  Bavocx  et  A.  François,  nouv.  édit,  augmentée  1 vol.  in-8.  . 7 fr. 

Voltaire  et  le  président  de  Brosses.  Corre.«pondance  inédite,  .suivie  d’un  sup- 
plément à la  correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse  el  d’autres  person- 
nages, publiée  avec  notes,  par  M.  Th.  Foisset.  1 vol.  in-8..  .......  S fr. 

WHYTE  MELVILLE 

Les  Gladiatenrs.  — Rome  et  Jndée.  — Bomao  antique,  trad.  parDBRKAar 
Derosne,  avec  préface  de  Tu.  Gautier.  1vol.  in-8..  il  fr. 

WITT  (CORNELIS  DE) 

Études  sur  i’bistoire  dee  États-Unis  d’Amérique.  1 volumes  : 

— Thomsts  Jefferson.  Étude  historique  sur  la  démocratie  américaine,  l'édit. 

1 vol.  in-8,  orné  d'un  portrait 7 fr. 

— Ristoire  de  Washixigton  et  de  la  fondation  de  la  République  des  Êlalt-Ünis 

avec  une  Élude  par  M.  Gutzot,  3*  édit.  1 vol.  iu-8,  orné  de  portraits  et  d’une 
carte..  * * 7 fr. 

ZELLER 

Les  Empereurs  romains.  Caractères  et  i>ortraits  historiques.  1 vol.  io-8.  7 fr. 
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DliaumihUlE  ACAhÊMlQlIL 


KÜITIONS  IN-lt> 


A-.-  ^c■■;  D ) NÉE  DE  SÉGUR 

La  reine  Uarie  Leckzinska.  lUuilc  historique.  1 vol.  3 fr. 

ALAUX 

La  Raison.— Essai  sur  l’avenir  de  la  iihilosopliic.  1 vol.  3 fr.  tiO 

AMPÈRE  (J.  J.) 

Littérature  et  Voyages,  ^ouv.  édit.  1 vol.  in-lî 3 fr.  >«0 

Heures  de  poésie.  .NouvHle  édition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

La  Grèce,  Rome  et  Dante,  éludes  littéraires.  3*  édit.  1 vol.  in-1'^..  . 3 fr.  50 

BABOU 

Les  Amoureux  de  M**  de  Sévig'né,  etc.  édition.  1 vo).  in-l^i.  . . 5 fr.  50 

BARANTE 

Histoire  des  Ducs  de  Bourgogne  du  la  maison  de  Valois.  Nouv.  édit.,  illustrée 

de  vignettes.  8 vol.  in-1'à 24  fV. 

Tableau  littéraire  du  XVIll*  siècle.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Royer-Collard.  — Ses  discours  et  scs  écriLs.  Nouv.  édit.  2 vol.  in- 12..  . 7 fr. 

Études  historiques  et  biographiques.  Nouv.  édit.  2 vol.  in-12 *7  fr. 

Études  littéraires  et  historiées.  Nouv.  édit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Édition  populaire.  1 vol.  in-12 1 fr.  25 

H.  BAUDRILLART 


Publicistes  modernes.  Yottug.,  de  Maiaire,  N.  de  Ihraa,  Ad.  SniUh,  L.  Ulane,  Pruu^ 

dhon^  Roisi,  Stuiirt-RiUt  etc.  2*  édition.  1 vol.  in-12 3 fr.  .50 

BAUTAIN  (L'ABBÉ) 

Philosophie  des  lois  au  point  de  vue  chrétien.  3*  édit.  1 vol.  in-12..  . 3 fr.  50 
La  Conscience,  ou  la  Régie  des  actions  humaines.  2*  édit.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 
L'Esprit  humain  cl  ses  facultés,  ou  Psÿcholoyie  expérimentale.  2 vol.  in-12.  7 fr. 


BENOIT 

Chateaubriand,  sa  vie.  ses  œuvres.  Etude  littéraire  et  morale.  (0//r.  cour,  par 

PAcadémie  française).  1 vol.  in-12 3 fr. 

BERSOT  (ERN.) 

Essais  de  philosophie  et  de  morale.  2*  édit.  2 vol.  iii-12 7 fr. 


BERTAULD 

La  Liberté  civile.  Nouvelles  éludes  sur  lespuhlidstcs.  2*  éd.l  v.  in-12.  3 fr.  .50 
BAGUENAULT  DE  PUCHESSE 

L’Immortalité.  ~ La  mort  et  la  vie,  etc.,  avec  une  lettre  de  Mgr  Uupanloup. 

2*  édit,  i vol.  in-12 3 fr.  50 

BOILLOT 

L'astronomie  an  X1X‘  siècle.  Tableau  de>  progrès  de  celle  seieuce  depuis 
ranliquité  Jusqu'à  nos  jours.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Le  Mouvement  scientifique  pendant  1864.  pur  Mknallt  cl  Roillut.  Deux 

semeslrcï  ou  vol.  lin-12,  à.  . . . 2 fr.  f>0 

BONHOMME  (H.) 

Bladame  de  Malntenon  et  sa  famille.  Lettres  et  documents  inédits,  avec  no- 
tes, etc.  1 vol.  in-12 3 fr. 

BOUCHITTÉ 

Le  Poussin.  Sa  vie,  sou  œuvre.  2*  édit.  {Outrage  couronné  par  l'Académie  fran^ 

çaise.)  1 vol.  in-12 5 (r.  50 

BURGGRAEVE 

Le  Livre  de  tout  le  monde  sur  la  santé.  Notions  de  physiologie  et  d'hygiénr. 

vol.  in-12 3 fr.  50 

CASS-ROBtNE 

Odes  d'Horace.  Nouvelle  ircduclion  avec  texte  et  Dole&.  1 vol.  in*12.  . 


3 Ir.  50 


KDITIONS  IN-DOrZF 


11 


CASTLE 

Phrénologie  spiritualiste.  2*  lïdition.  i vol.  in-13 â fr.  üU 

CHASSANG 

Apollonius  de  Tyane.  Sa  vie,  scs  voyages,  ses  prodiges  par  Plnloslrate  el  ses 

letlres,  trad.  du  grec,  avec  noies,  clc.  2*  édit.  1 vol.  in-12 S fr.  iX) 

Histoire  dn  Roman  dans  rantiqoUé  gprecqne  et  latine.  {Ouvrage  couronné 
pur  i'Acadftnie  (iefiInscTipiions.)  Soüv.  édit.  1 vol.  in-l2 T>  fr.  îlü 

CHESNEAU  (ERNEST) 

Les  CUiefs  d'Éoole.  — La  Peinture  au  xiv  siècle.  1 vol ô fr.  50 

L’Art  et  les  artistes  modernes  en  France  et  en  .Angleterre.  1 vol.  in-12.  5 fr.  51) 

CLÉMENT  (PIERRE) 

Portraits  historiques.  Sutty,  fJovion,  Grignan,  d'Argenson,  Law,  Paris, 

M.  (TArnouville,  Trrrfly,  etc.  2*  édit,  i vol.  in-12.  3 fr.  50 

Cnguerrand  de  Blarigny.  Beaune  de  Semblançay,  te  Chfi'aiier  <le  Bohan.  Epi- 
sodes de  l’histoire  de  France.  2*  cdil.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

CLÉMENT  DE  RIS 

Critiques  d'art  et  de  littérature.  1 vol.  in-12 3 fr. 

COGNAT  (L’ABBÉ) 

Traditionalisme  et  rationalisme.  Quelques  pièces  pour  servir  ù l'hisloire^des 
controverses  de  ce  temps.  Nouvelle  édition.  1 vol.  in-12 o ir. 

Gousm  (V.) 

Madame  de  Sablé.  5'  édit.  1 vol.  in-12 .*  * ' ^ 

La  Jeunesse  de  madame  de  Longueville.  5*  édition.  1 vol.  in-12.  o fr.  50 
Jacqueline  Pascal.  Premières  études,  etc.  5*  édit.  1 vol.  in-12.  ...  5 fr.  50 

Madame  de  Chevreuae.  3*  édition.  1 vol.  in-12 '^*^*^* 

Premiers  essr»«  de  philosophie.  (Cours  de  1815.)  Nouv.  édit.  1 v.  in-l2.  o fr.  50 
failnxlaotian  à rhiatoire  d*  la  PhUosophie.(Coursdel8î8.)l  »•  in-lî.  5 fr.  5(1 
Biatoire  générale  de  la  PWIosophie,  depuis  les  len^s  les  plus  anciens  jus- 
qu'à la  fin  du  XVIll-  siècle.  Nouvelle  cdilioo,  1 vol.  in-lî  {nous  pretse).  S fr.  50 
PhUoaophie  de  lA>cke.  (Cours  de  1830.)  Nouv.  édit.  1 vol.  in-18.  . . ô fr.  50 

Du  Vrai,  dn  Beau  et  du  Bien,  11*  édition.  1 vol.  in-14 3 fr.  50 

Fragmenta  philosopkiquea.  4 vol.  in-14 * 14  fi . 

— Fragmenta  de  Philosophie  ancienne  : Xénopkune.  — Zdnoit 

nate.  — Plaid».  — Eunape.  — Proelus.  — Otympiodore.  1 vol.  in-14.  3 fr.  oO 

— Fragmenta  de  Philosophie  dn  mojen  Age  : Abélard.  — G«illaiime  de  Cà«m- 

peaax.  — Bernard  de  Chartres.  — Saint  Anselme,  etc fr.  50 

— FragmenU  de  PhUoeopUe  moderne  : Descaries.  — Ualebranche.  — Spt- 
nata.  — Leibniii  el  l'abbé  Nicaise.  — Le  P.  André.  1 vol.  in-14.  ...  3 fr.  50 

— Fragments  de  Philosophie  contemporaine  : D.  Stewart.  — Ten~ 

nemann.  — Laromiguiêre.  — De  Geranda.  — M.  de  Biran.  1 vol.  in-14.  o fr.  50 

Des  Principes  de  la  Révolntion  lirançaiae  et  du  Ganvememetit  représenlalif, 
suivis  des  Discours  politiques.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-14 fr.  50 

OELAVIGNE  (CASIMIR) 

Œuvres  complètes  ; Théâtre  et  poésies.  4 vol.  in  14 14  Ir. 

DELÉCLUZE  (E.  J.) 

Itonis  David.  Son  école  et  son  temps.  Souvenirs.  Nouv.  cd.  1 vol.  in-14.  3 fr.  50 

DESJARDINS  (ERNEST) 

I.e  Grand  Corneille  hietorien.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-14,.  .......  3 fr. 
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BIBLIOTHÈQUE  ACABÈMIOUF, 


H 


FALLOUX  (€••  DE) 

Correspondance  du  R.  P.  Lacordaire  et  H'”*  Swetchine.  5*  ndiiion, 

1 vol.  in-li 4 fr. 

Madame  Swetchine.  Médilations  el.prièrei,  2*  édition,  i vol.  iii-12.  . 5 fr.  tiO 

Madame  Swetchine.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  nouv.  édit.  2 vol.  in-12.  ...  1 fr. 

Madame  Swetchine.  Lettres,  nouv.  édit.  2 vol.  in-12..  ......  ” fr. 

Histoire  de  saint  Pie  V,  Pape.  3*  édit.  2 vol.  ia-12 7 fr. 

Louis  HVI,  4*  édit.  1 vol.  in-12 ô fr.  50 


FEILLET 

La  BUsère  an  leams  de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de  Paul  {Mention  très- 
honoral/te  de  l'Acai.  des  sciences  moraies,).  houv.  édit.  1 vol.  in>12.  . 5 fr.  50 

FÉNELON 

Aventures  de  Télémaque  et  d’Aristonoûs,  précédées  d'une  élude  par  U.  Ville- 
MAIS,  Nouv.  édit.,  ornée  de  24  vignette».  1 vol.  in-12 3 fr. 

FEUGÈRE  (LÉON) 

€Iarsctères  et  Portraits  littéraires  du  XVX*  siècle.  2 vol.  iD»12.  ...  7 fr. 
Les  Femmes  poètes  du  HVX*  siècle,  élude  suivie  de  notices  aur  mademoiselle 
de  Goumay.  d’Urfé,  Honlluc,  etc.  1 vol.  i0'12 3 fr.  5Ü 


FLAMMARION 

La  Pluralité  des  mondes  habités, au  )>oint  de  vue  de  Tustronomie,  de  la  phy- 
siologie et  de  la  philo:>ophie  naturelle.  Nouv.  édit.  1 fort  vol.  iii-12,  Hg.  3 fr.  ^ 


FLEURY  (ED.) 

Sainl-Jnst  ^ la  Terrtmr.  Études  sur  la  Révolution.  2 vol.  in  12.  ...  6 fr. 


FOURNEl  (VICTOR) 

La  Littérature  indépendante  et  les  Écrivains  oubliés.  Essais  de  critique  et 
d'érudition  sur  le  ivu*  siècle.  1 vol.  in-12.  .............  3 ir.  5U 

DE  FRARIÉRE 

Influences  maternelles  pendant  la  gestaliou  sur  les  prédispositions  morales  el 
intellectuelles  des  enfants.  Nouv.  édit,  revue  et  augmentée.  1 vol.  in-12.  . 3 fr. 


6ALITZIN  (LE  PRINCE  AUQ.) 

La  Rosaie  au  ZVXXZ*  siècto.  Mémoires  inédits  sur  Pierre  le  Grand,  Catherine  P* 
et  Pierre  III.  2*  édition,  t vol.  in-12 3 fr.  TiO 


GERMOND  DE  LAVIÛNE 

La  Don  Quichotte  de  F.  Avellaneds.  Trad.  avec  notes.  1 vol.  io>i2..  . 3 (r. 
GÉRUZEZ 

Histoire  de  Is  Littérature  française  depuis  ses  origines  jusqu’il  la  Révolution. 
{Ouv.  cour,  par  F Académie  française,  V piix  Goifert.)^oui.  éd.  2 vol.  in-12.  7 Ir. 


SAINT-MARC  GIRARD1N 

La  Syrie  en  1861.  Condition  des  Chrétiens  en  Orient.  1 vol.  in-12.  . 3 fr.  50 
Tableau  de  la  littérature  au  ZTZ*  siècle.  2*  édit.  1 vol.  in>12.  . . 3 fr.  50 


GONCOURT  (E.  ET  J.  DE) 

Histoire  de  la  société  frauiçaise  pemdant  la  Révolution  et  pendant  le 
DirecU^re.  Nouvelle  é<lilion.  2 vol.  m-12 7 fr. 


GRUN 

Pansées  des  divers  Ages  de  la  vie.  1 vol.  iii-l2 3 fr.  50 

GUADET 

Les  Girondins.  Leur  vie  privée,  leur  vie  publique,  leur  proscription  et  leur  mon. 

2*  édit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

EUGÉNIE  DE  GUÉRIN 

jMimal  et  Fragmonls,  publiés  par  M.  Trssctiln.  {Ouvrage  couionnépar  l'Aca- 

demie  française,)  14*  éilition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Lettres  d’Ihigéiiie  de  Guérin.  6*  édit,  i vol.  in-12 3 fr.  tiO 

Étude  sur  Engéoie  de  Ouériti  par  Ace.  Nicous,  broch.  in-12.  ....  50  c. 
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MAURICE  DE  OUÉRIN 

Journai,  Lettres  et  Fragments  publiés  par  M.  Trebutien,  avec  une  étu<le  par 
M.  Saiî^te-Bkcvb.  8*  édilton.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

GUIZOT 


Histoire  de  la  RévohiUott  d*Auog:t^«rre.  depuis  l'avénement  de  Charles  1*'  jus- 
qu’au rétablissement  desStuarts  (16^5*1660).  6 vol.  in-l2,  eu  trois  parties.  21  fr. 
~ Histoire  de  Charles  1*^  depuis  son  avènement  jusqu’à  sa  mort  (16i5-164B), 
précédée  d’un  Ouvourà  sur  la  tièvoluiion  d'Angleterre.  1*  édit.  2 vol.  in>12.  7 Tr. 

Histoire  de  la  Rép^liqne  d’Angleterre  et  de  Cromwell  (1G49-1658).  Nou- 
velle édition.  2 vol.  in-12 7 fr. 

— Histoire  do  fwotectorat  de  Richard  Cromwell  et  du  rétablissement  des 

Stnarts  (1650-16601. 3'  édition.  2 vol.  in-12 7 fr, 

Hoak.  Clmte  de  la  Répobliqoe,  etc.  Étude  historique.  1 vol.  in-l2.  5 fr.  50 
Portraits  politiqoes  des  liommes  des  divers  partis  : ParlementaireSt  Caratiers, 

Hipublieains,  fiiveleurs;  études  historiques.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Sir  Robert  Peel.  Étude  d’histoire  contemporaine,  augmentée  de  documents  iné- 
dits. 1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Essais  snr  THistoire  de  lYanoe,  etc.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12.  . . 3 fr.  50 
Histoire  de  la  civilisation  en  Ei^ne  et  en  France,  depuis  la  chute  de  l'Em- 
pire romain,  etc.  7*  édit.  5 vol.  în-12 17  fr.  ^ 

Histoire  des  origines  dn  Gouvernement  représentatif  ci  des  Institutions  nofi- 

tiques  de  l'Europe.  Nouvelle  édit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Corneille  et  son  temps.  Etude  litt^ire  suivie  d'un  Essai  sur  Chapelain,  Rotrou 
el  Searron,  etc.  Nouv.  édit.  1 vol.  io-12. .............  3 fr.  50 

Méditations  et  Études  morales.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Études  sur  les  Beaux-Arts  en  général.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12.  . . 3 fr.  50 
Discours  acmdémiqnes,  suivis  des  Discours  prononcés  au  Concours  générai  de 
fUniversité  et  devant  diverses  Sociétés  religieuses,  etc.  1 vol.  in-12.  . 3 fr.  50 
Abaiiard  et  Héloïse.  Essai  historique  par  M.  et  II**  Guizot,  suivi  des  Lettres 
d'Abailard  et  d'Héioîse,  trad.  parM.  Oddoul.  Nouv.  édit.  1 vol.  ia-12..  3 fr.  ^ 
Histoire  de  Washington  et  de  la  fondation  de  la  république  des  Etats-Unis,  par 
H.  G.  DsWiTT,  avec  une  Introduction  par  M.  Guizot.  Nouv.  édit.  1 vol.  io-12, 

avec  carte 3 fr.  50 

Grégoire  de  Tours  et  Frédégalre.  — BisTomâ  des  francs  bt  cbromqub,  trad. 
Nouv.  édit,  revue  el  augmeulée  de  la  Géographie  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédé- 

gaire,  par  H.  Alfred  Jacobs.  2, vol.  iu-12 7 fr. 

i;el  ouvrage  e$t  autoiisé  pour  les  Ecoles  publiques  par  décision  de  Son  Esc.  le  minisUv  de 
noslructiun  publique. 

Sbakspeare.  Œuvres  complètes.  8 vol.  in-12,  à.  .......  . 3 fr.  50 

GUIZOT  (GUILLAUME) 

Ménandre.  Etude  historique  et  littéraire  sur  la  Comédie  et  la  Société  grecques. 
[Ouorage  couronné  par  F Académie  française.)  1 vol.  in-12  avec  portrait..  3 fr.  50 

HOUSSAYE  (ARSÈNE) 

Lea  Charmettea.  — J.  J.  Rousseau  et  madame  de  \Varens.  Nouvelle  édition.  1 vol. 
iii-12,  porliait 3 fr.  50 

JACQUINET 

Tableau  du  Monde  physique.  Excursions  à travers  la  science.  1 vol.  in-12.  3 fr. 

JACOBS  (ALFRED) 

L'AfHqiM  nouvelle.  — Récents  voy^es. — État  moral,  intellectuel  etsocial  dans 
le  continent  noir.  1 vol.  tii-12  avec  Carte 3 fr.  50 

J.  JANIN 

La  Poésie  et  l'Éloquence  h Rome  au  temps  des  Césars.  Nouvelle  édition. 

1 voi.  in-12 3 fr.  50 

JOUBERT 

Pensées,  précédées  de  sa  Correspondance,  d’une  notice  N.  P.  de  Raynal,  et  de 
jugements  littéraires  parMM.SAiifTB-BEUvE,SAiRT-MAKC  GiRARDirt,  de  Sacy,  G6ruzbz 
el  Poitou.  Nouv.  édit.  2 vol.  in-12 7 Ir. 
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BIBLIOTIIÈOIIE  ACADKMHjBE 


JULIEN  (STANISLAS] 

Tti-kiao-U.  — Ua  àe\ix  Couainfa.  roman  rhinoU.  S vol.  in-li 7 fr. 

Les  Deux  Jeunes  Filles  lettréM.  Ronmn  traduit  du  chinois.  2 vol.  in-lï.  7 fr. 
LAGRANGE  (J.) 

Joseph  Vernit  et  la  peinture  au  XYlll*  siècle,  â*  édit.  1 vol.  in-13.  . . 5 fr.  !î0 

LAMENNAIS 

Pente.  La  Divine  Contédie.  Trad.  avec  une  introd.  et  des  notes.  Nouvelle  édition. 

a vol.  m-12 7 fr. 

Correspondance  inédile  de  lÂmennais,  publiée  par  M.  Forpnes.  Nouvelle 
('dilion.  ï vol.  in-li 7 fr, 

LA  MORVONNAIS 

La  Thébaïde  des  Grèves.  — Refléta  de  Bretagne.  — Suivis  de  jioésios  |>n«> 
(humes.  Nouvelle  édition.  1 vol.  in-12 . . • . 3 fi‘.  liO 

LANNAU-ROLLAND 

Micbel'Ange  et  Vtttoria  Colonna.  Étude  suivie  de  la  Iraduct.  complète  des 

poésies  de  Michel-.Angc.  Nouv.  édit.  1 vol.  .>  IV. 

LAJ0LAI8  (M"'  DE) 

Ednoation  des  Femmes,  {(hivraffe  couronné  par  CAcadémie  française.)  2*  étlil. 

i vol.  in-12 3 fr, 

LA  TOUR-DU-PIN  (M-*  DE) 

Les  Ancres  brisées.  Nouvelles.  1 vol.  ia-12.  3 fr. 

LAPRADE  (VICTOR  DE) 

Questions  d' Art  et  de  iSorale.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12.  .......  3 fr.  30 

LEBRUN  (P). 

Œuvres  poétiques  et  draouitiques.  Nouv.  édition.  4 vol.  in-12.  ...  11  fr. 
LEGOUVÊ. 

Histoire  morale  des  Femmes.  V édit,  revue  et  au^m.  1 vol.  in-12.  3 fr.  30 

LÉLUT  ' 

Physiologie  de  ta  pensée.  Recherche  critique  des  rapports  du  corps  à Tesprit. 

Nouv.  édit.  2 vol.  in-i2 7 fr. 

LEMOINE  (ALBERT) 

L'Ame  et  le  Corps.  Études  de  philosophie  morale  etnatur.  1 vol.  in-12.  3 fr.  30 


L'AIiénédevant  la  philosophie,  la  morale  et  la  société. 2*  édit.  1 vol.  in-l2.  3 fr.  ;i0 
J.  LEVALLOIS 

Critique  militante.  Études  de  philosophie  littéraire.  1 vol.  in-12  ...  3 fr.  SO 

LITTRÉ 

Histoire  de  la  Lang^ue  françmse,  éludes  sur  les  origines,  l’étymologie,  la 
grammaire,  les  dialectes,  la  versification  et  les  lettres  au  moyen  âge.  Nouvelle 

Mütion.  2 vol.  in-l2 7 fr. 

LIVET  (CH.  L.) 

Précieux  et  Précieuses.  Caractères  et  mœurs  du  ivii*  siècle.  2*  édition.  1 vol. 
in-12 » 3 fr.  rio 

MATTER 

Salnt-Hartin,  le  philosophe  inconnu,  etc.  2*  édition.  1 vol.  in-12.  . . 3 fr.  50 
Swedenborg,  sa  vie,  sa  doctrine,  etc.  2*  édition.  1 vol.  in-12 3 fr.  30 

MATHIEU 


Histoire  des  Miraculés  et  des  Convulsionnaires  de  8t-Médard,  avec  No- 
tices sur  le  diacre  Pftris,  Carré  deMontgerun  et  le  Jansénisme.  1 v.  ia-12.  3 fr.  30 
MAURY  (ALFRED) 

Les  Académies  d'autrefois.  2 vol.  in-12. 

— L'ancieune  Académie  des  Sciettcea.  2*  édition.  1 vol.  in-12 3 fr.  30 

— L'ancienne  Académie  des  Inscriptiona  et  Beilea-Leltres.  1 v.  in-12.  3 fr.  50 
CroyancM  et  légendes  de  rantiqulté.  2*  édition.  1 vol.  in-12.  . . 3 fr.  30 
Z*a  Magie  et  TAatrologle  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge.  3’  édition.  1 vol. 

in-12 3 fr.  50 

Le  Sommeil  et  les  Rêves.  Études  psychologiques  sur  ces  phénomène^  et  les  di- 
vers états  qui  s’y  ratlarhent,  etc.  5*  éîlit.  revue  et  augm.  1 vol.  in-12. . 3 fr.  îiO 
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fMCRCIER  DE  UCOMBE  (CH.) 

Henri  tVel  sa  p<rfttiqae.  {Ouvrage  cûnronné par  l'Académie  française,  i.*  prix  (io^ 
bcrl).  Nouv.  edit.  1 voK  in- 12 5 fr.  50 

MERLET  (G.) 

(Causeries  sur  les  femmes  et  les  livres.  1 vol.  iii-12 3 fr. 

Portraits  d'hier  et  d'acyourd’hni.  1 vul.  jn-12 3 fr. 

Les  Réalistes  et  les  Fantaisistes  dans  la  lillérature.  1 vol.  in-12.  3 fr. 

MIGNET 

éloges  historiqaes,  luisant  suite  uns  Vortrails  et  Notices.  Nouvelle  édition.  1 vol. 

in-12 5 fr.  5U 

Charles^Quint,  so.v  iUDicATiON,  so.v  et  sa  uonr  au  monastère  de  vuste. 

.*»•  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Histoire  de  la  Révolution  française  depuis  1789  jusqu'à  18U.  î>*  édit.  2 vol. 
in-12 7 fl  . 

MOLAND  ILOUIS) 

Ori^nes  Uüéréires  de  la  France.  — Légende.  — llomau.  — Prédication.  — 
Théâtre,  etc.  2*  édit.  1 vu),  in-12 3 fr.  5U 

MONTALEMBERT 

Del'Avenir  poUtiqnedel'An^leterre.G'édit. augmentée.  1vol.  tii-12.  3 fr.  50 
MONTARAN  (M-*  DE) 

Passiflores.  Poésies.  1 vol.  in-12 S fr.  50 

MOU  Y (CH.  DE) 

Don  Carlos  et  Philippe  II.  {Ouvrage  couronne  par  l'Académie  française.)  1 vol, 
in-12 3 fr.  50 

NIGHTINGALE  (MISS) 

Des  soins  h donner  aux  malades,  etc.  Traduit  de  l'anglais  et  précédé  d'une 
lettre  de  M.  Guizor  et  d'une  introduction  par  lcD'  DAREMbERC.  1 vol.  in-12..  5 fr. 

NOURRISSON  (F.) 

Portraits  et  Études.  Histoire  et  Philosophie.  Nouv.  édit.  1 vol.  iu-12.  . 3 fr.  ^iO 
Le  cardinal  de  Bémlle.  Sa  vie,  son  temps,  ses  écrits.  1 vol.  in-12 3 fr. 

D'ORTIOUE  (J.) 

La  Musique  h rÉffUse.  Philosophie,  liuérat.,  critique  rausic.  1 v.  in  12.  3 fr.  50 
PAGANEL 

Histoire  de  Bcanderbeg  ou  Turks  et  Chréticus  au  XV*  siècle.  Nouv.  édiL  1 vol. 


in-12 3 fr.  ^ 

PENQUER  tM**} 

Les  Chants  du  foyer.  Poésies.  2*  édition.  I vol.  in-l2 3 fr.  50 

Révélations  poétiques.  2'  édit.  1 vol.  in-12 3 fr.  5U 

PEZZANI  (A.) 


La  pluralité  des  Zhiisteiues  de  l'Ame  conforme  à la^oclnuu  de  la  iduralité 
Mondes,  opinions  des  philo>ophesau<'iens  etmmiernes.  5*  édit.  1 v.  iii-l2.  3 fr.  5(t 


POIRSON  (AUG.) 

Histoire  de  Henri  IV.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12.  Le.s  tomes  1 cl  2 »onl  en  vente. 
Prii  du  vol 5 fr.  50 

PUYMAIGRE  (TH.  DE) 

Les  vieux  Auteurs  castillans.  2 vol.  in-12 7 fr. 

RAYNAUD  (M.) 

Les  Médecins  au  temps  de  Molière.  — Mœurs.  — Institutions.  — l>oclriiic.«. 
Nouvelle  Milion.  1 vol.  in-12i  3 fr.  50 
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RIBUOTIIEQUE  ACADEMIQUE 


RÉMUSAT  (CH.  DE) 

Bacon.  Sa  vie,  son  temps  et  sa  phüosopliie.  1 vol.  in<12 3 Tr.  50 

L’Ai^laterro  au  XVlll*  siècle.  Études  et  Portraits  pour  servir  à l'histoire 

|K)litiquG  de  TAuglelerrc.  S vol.  in>13 . . . . 7 fr. 

Critiques  et  Études  littéraires.  Nouv.  édit.  2 vol.  in-li.  7 fr, 

« * « 

Channing.  Sa  vie  cl  scs  œuvres,  préface  de  U.  os  fiKNisAT.  1 vol.  in-t  5 fr.  50 

X,a  Vie  de  village  en  Angleterre,  ou  Souvenirs  U'im  exilé.  1 v.  in  -12.  5 fr.  50 
RONDELET  (ANT.) 

La  Morale  de  la  Richesse.  1 vol.  5 fr.  50 


Du  Spiritualisme  en  économie  poUtiqne.  [Ouvrage  couronné  par  rAcadémie  des 
ücienceit  morales.)  2*  édit.  1 vol.  io-1:^.  5 fr.  50 

Mémoires  d’Antoine,  ou  notions  populaires  de  morale  ot  d'économie  poUüqué^ 
[Ouvrage  couronné  par  f Académie  /ran<:eisr.)  Nouvelle  édition.  1 vol.  z fr. 

ROSELLY  DE  LORGUES 

Christophe  Colomb.  Ilist.  de  sa  vie  et  de  ses  voyages.  2*  édit,  i vol.  in*12.  7 fr. 
ROUSSET  (C.) 

Histoire  de  Itonvois,  etc.  (Ouvrage  couronné  par  FAeadémie  française,  1*'  prix 
Coierl,)  nouvelle  édition.  A vol.  in-li 14  fr. 

ROMAIN  CORNUT 

lues  Confessions  de  madame  de  la  TalUère,  écrites  nar  ellc-môine  et  corri- 
gées par  Bossuet,  avec  un  commeniaire  historiuue  et  littéraimct  le  leste  primitif 

lies  Jté/texiom  sur  la  Miséricorde  de  Dieu,  2*  édit.  1 vol.  in-IS fr.  50 

SAISSET 

Descartes,  ses  Précurseors,  ses  Disciples.  2*  édition.  I vol.  in-Ü.  3 fr.  50 
SACY  (S.  DE) 

Variétés  littéraires,  morales  et  historiques.  Nouv.  édit.  2 vol.  in>lS..  . . 7 fr. 

SAtNTE*AULAIRE  (M*‘  DE) 

La  Chanson  d’Antioche,  composée  par  Rtcfuno  lb  PàLBnitf,  etc.  trad.  1 vol. 
in-i!2 3 fr.  50 


8AINT«HILAIRE  (BARTH.) 

Le  Bouddha  et  sa  religion.  Nouv.  édit,  augmentée.  1 vol.  in-13..  . . 5 fr.  50 
8ALVANDY 

Don  JUonso,  ou  l’Espagne.  Histoire  contemporaine.  Nouv.  édit,  t vol.  in-l2.  7 fr. 
SCHILLER 

Œuvres  dramatiques  complètes.  Traduction  de  M.  de  Uaranlc , revue  par 
H.  de  Suckau.  3 vol.  in-l2 5 fr.  50 


SCHNITZLER 


La  Russie  en  1812.  ^Rosioplchineet  Kutusof.  Nouv.  édit.  1 vol.  ia-12. 

SÉGUR 

Histoire  universelle.  Ouv.  adopté  par  TUniversité.  8*  édit.  6 vol.  in-lS. 

— Histoire  ancienne  Nouv.  édit.  ^ vol.  in-1%. 

— Histoire  romaine.  Nouv.  édit.  1 vol.  in~12 . 

— Histoire  du  Bas-Empire.  Nouv.  édit.  2 vol.  . . . . 

Galerie  morale,  avec  une  notice  par  H.  Saintr-Beuvb.  1 vol.  iu-l2..  . . 


3 fl’.  50 

, 18  fr. 
6 fr. 
6 fr. 
6 Ir. 
3 fr. 


SERVAN 

Conseils  d un  père  à son  Als.  1 vol.  iu-lâ 2 fr.  50 

SHAKSPEARE 

Œuvres  conqilètes.  Trad.  de  M.  Guizot.  8 vol.  in-12  à 3 fr.  50 

ALEX.  SOREL 

X«e  Couvent  des  Cannes  et  le  Séminaire  Saint>Sulpicc  pendanl  la  Trrrrar. 
édit.  1 vol.  in-li  avec  Ggurcs 3 fr.  50 
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TASTU  (IH-  A.) 

Poésies  complètes.  ~ Nouvelle  et  très>jolie  édtlioD  illustrée  de  vignettes  de 
JoHAN?(OT.  1 fort  Tol.  10*12 5 H*.  bO 

THIERRY  (AMÉDÉE) 

Histoire  d'Attila  et  de  ses  successeurs  en  Europe.  3*  édit.  2 vol.  tii-12.  7 fr. 
Tableau  de  l'Empire  romain,  depuis  U fondation  de  (tome,  etc.  Nouv.  édii. 

1 vol.  in-12 5 fr.  5U 

Récits  de  l’EUstoire  romaine  au  T*  siècle.  Derniers  tem|>s  de  l'empire  d'Occi* 

dont.  Nüuv.  édit.  1 vol.  in-12 3 fr.  30 

Histoire  des  Gaulois  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu’à  rentière  doniin»- 
tion  romaine.  .Nouv.  édit.  2 vol.  in-12 7 fr, 

VILLEMAIN 

l«a  Réi^lique  de  Cicéron,  traduite  et  accompagnée  d’une  introduclioii  et  de 

supplémenta  historiques,  i vol.  in>l2 5 fr.  btl 

Choix  d’Étndes  son  U LiTTÉRATuni:  co?(TCMi'OBAiNE  : Rapports  académique.  Élude 

sur  CfiaUoul/riand,  À.  de  Broglie,  JietlemctU^  etc.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Cours  de  Littérature  française,  comprenant  : le  Tableau  de  la  Uttirnlure  an 
XVUhsièclc  et  le  Tableau  de  la  Litlératureau  moyen  âge.  Nouvelle  édition.  6 vol. 

in-12 21  fl . 

Tableau  de  la  Littérature  an  XTIU*  siècle.  4 vol.  in*12.  ....  141V. 

— Tableau  de  la  Littérature  au  moyen  2 vol.  in*12 7 fr. 

Tableau  de  l’Éloqneix:e  chréti^ne  au  iv*  siècle,  etc.  Nouvelle  édition.  1 fort 

vol.  iii-12 3 fr.  50 

Discours  et  Mélanges  littéraires  : Éloges  de  Montaigne  el  de  Montesquieu.  — 
Rofices  sur  Fénelon  el  sur  Pascal.  — Discours  sur  la  crUique.  — Rapports  et  Dis- 
cours académiques,  ^iouv.  édit,  i 'io\.  in-ii 5 fr.  50 

Études  de  Littérature  ancienne  el  étrangère  : S»r  Hérodote.  — Études  sur  Lu- 
ertets  Lucain,  Cicéron^  etc.  — De  la  corr«p/ion  des  lettres  romaines.  — Essai  sur 
tes  romans  grecs.  — Shahspearei  Milloni  Dyron^  etc.  Nouvelle  édition.  1 vol. 

in-12.  3 fr.  50 

Études  d'Ristoire  moderne  : Discours  sur  Célal  de  C Europe  au  XV*  siècle. — 
luiscaris.  — Essai  hislor/que  sur  les  Grecs.  — Vie  de  l'Hôpital.  Nouv.  édit.  1 vol, 

in-12 3 fr.  50 

Souvenirs  contemporains  d'ilistoire  eide  Littérature.  2 vol.  in*12.  . 7 fr.  > 
*-*  Première  partie  : M.  de  Narbonne,  etc.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12..  . 3 fr.  50 

— Deuxième  partie  : Les  Cent-Jours.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

VILLEMARQUÉ  (H.  DE  LA) 

La  Légende  celticpxe  cl  la  Poésie  des  Cloîtres  bretons.  Nouvelle  édilion.  1 vol. 

in-12 3 fr.  50 

L'Enchanteur  Merlin  (Myrdhinn).  Son  histoire,  ses  œuvres,  son  inllucnce. 
.Nouv.  édiL  l vol.  in-12 3 fr.  50 

WYTHE  MELVILLE 

Les  Gladüdenrs.  Romeel  Judée.  Iloinan  antique  irnd.  par  Rcrnard  Dkiio>>e,  avec 

préface  de  Tu.  Gautieh.  2*  édit.  2 vol.  in-12 7 fr.- 

WITT  (C.  DE) 

Études  sur  l'histoire  des  États-Onis  d'Amérique.  2 vol.  in-12..  . . 7 fr. 

— Histoire  de  Washington  et  de  la  fondation  de  la  République  des  États-Unis^ 

par  M.  CofLNELis  de  Witt,  avec  une  étude  par  U.  Gcizot.  Nouv.  édit.  1 vol.  in-12 
avec  carte 5 Ir.  50 

— Thomas  JeKeruon.  Élude  sur  ta  démocratie  américaine.  Nouvelle  édition. 

1 vol.  in-12 3 fr.  50 

ZELLER 

Les  Empereurs  romains.  Caractères  et  portraits  bUtoriques.  2*  édition,  1 vol. 

iu-12 3 fr.  50 

Entretiens  sur  Thistoire.  — Antiquité  et  moyen  âge.  1 vol.  in-12.  . 3 fr.  50 
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OUVRAGES  ILLUSTRÉS  GRAND  IN-8 


M-  TA8TU 

Éducation  maleroelle.  Stmples  Ifçons  (Cune  Mère  à .se»  ciifanls,  sur  iu  IcUuic 
)\'xritui'C,  rarithméti^ue,  la  grammaire,  la  tiiémoire,  la  gnogrupliic.  riiistoin: 
"ainte*  etc.  Nouvelle  édition,  imprimée  avec  luie,  illustrée  de  5CK)  jolies  vignettes 
et  cai'tcs  coloriées.  1 vol.  grand  in-8,  papier  jéaus  glacé lî>  fr. 

FÉNELON 

Les  Aventures  de  Télémaiiae  cl  les  Aventures  d'Aristonods.  Édition 
illustrée  par  Tont  Joiian.m»t,  lUiio:«,  C.  Nanteuil,  etc.,  aircoinpagnée  d*ETCUE>, 
pnr  NM.  Vii.li:main,  S.  ui:  Sact,  de  l'Académie  française,  cl  J.  Jamn,  et  suivie  d'un 
yoralfiilaire  historique  fl  fiéographiqne.  1 beau  vol.  grand  in*8,  illustré  de  plus 
de  iOO  belles  vigDette> 10  tr. 

MICHELANT 

Faits  mémorables  de  l'Histoire  de  France,  recueillis  d’aincs  nos  mcilletiis 
iiistoriens,  et  accompagnés  d’une  introduction  par  M.  oe  >Êccr<.  1 beau  vol. 
grand  in*8,  illustré  de  lib  très-belles  vignettes  ue  V.  Ai>am 1i  ir. 

B.  OELCSSERT  ET  DE  GERANDO 

Les  Bons  Exemj^es.  Nouvelle  MonAi.n  f.s  actiov  illc»tmke.  1 l>cuu  vol.  graml 

in-8,  illustré  de  IzO  belles  vignettes  de  Jules  David 9 fr. 

Trails  de  dévouement  et  de  ch.nHtê,  belles  aciioits.  biographies  de  U vertu  dirélieniie 

Wdlet  que  saint  Vincent  de  Paul,  How.ird,  sœur  Itosalie,  M***  Pry,  etc.,  etc.,  r.acootés  par 

MM.  Vtllcm.iiii,  de  itarante,  de  Tocqueville,  de  Noailles.  de  Salv.andy,  etc.  (Aappor/s  des  prix 

HonlpoH),  extraits  des  Itecueils  ofliciels,  des  Annales  do  la  charité,  de  la  Monde  en  .iclion  et 

autres  livres  arrangés  et  colligés  par  et  sous  la  dii'ection  de  MM.  6.  Pelessert  et  de  Gerando. 

MICHEL  MASSON 

Les  Enfants  célèbres.  Histoire  des  enfants  qui  ^ sont  immortalisés  par  le 
malheur,  la  piété,  le  courage,  le  génie  et  les  talents.  Nouvelle  édition.  1 beau 
vol.  grand  in-8,  illustré  de  très-jolies  lithographies  et  de  vignettes  sur  bois.  9 fr. 

M-  GUIZOT 

L'Amie  des  Enfants.  Petit  Coins  i>e  mokai.e  en  action,  comprenant  tous  les 
tiontes  de  M**  Giixot.  Nouvelle  édition,  enrichie  de  Moraiiiés  en  vers,  par 
M**  Ei.ne  Modeau.  i fort  vol.  grand  in-K,  illustré  de  bellcà  lithoprapbir>. . 9 fr. 

L’Écolim-,  ou  Raoul  bt  Victor.  (Ouaragf  couronné  vnr  CAcadémie  fronçahe. 
Nouvelle  édition.  1 joli  vol.  grand  in-R,  illustré  de  licllcs  lithographies.  9 fr. 

PITRE-CHEVALIER 

La  Bretaipne  ancienne  depuis  son  origine  jusr|u'à  sa  réunion  à la  France. 
Nouvelle  édition.  1 beau  vol.  grand  in-8^  illustré  par  MM.  A.  Lkleix,  Pe.ncuim.y 
<*t  T.  JoiiASNOT,  de  plus  de  "îtiO  belles  vignettes  sur  liois,  gravures  sur  acier, 
lyi>ca  cl  cartes  colonés 15  fr. 

La  Bretafine  moderne  depuis  sa  réunion  k la  France  jusqu’à  nos  jours.  Uiftoire 
des  Etats  et  des  l^arlcmentSr  de  la  Révolution  dans  VOuest,  des  j7wrrre.v  de  la 
Vendée,  etc.,  illustrée  par  MM.  Leleui,  Penciiuy  cl  T.  Johavnot.  i beau  vol. 
grand  in-8,  orné  de  plus  de  200  vignettes  sur  bois,  gravures  sur  acier,  types  cl 
cartes  coloriés..  . 15  fr. 


La  Sniase  iUtuitrée.  Description  et  histoire  de  ses  vingt-deux  canton>,  par 

DE  CUATEAUVIEDX,  DuBOCBET,  FiuNCIM,  MonNARD,  MevER  DE  KnOSAC,  DE  HuTTI- 

MANN,  ScHTfELL,  SmoiiMEiEii,  DE  TsciUDNED,  He.nry  Zsciiokse,  Busom,  6tc.  ; tlluMrér 
de  52  jolies  vues  gravées  sur  acier  et  carte.  1 vol.  grand  in-8  jésus.  Nouvelle 

édition 10  fr. 

— Lb  même  üuvdace,  en  t vol.  grand  iii-8,  tUnslrés  de  90  jolies  vues  gravées  sur 
acier,  costumes  coloriés  cl  curies 20  fr. 
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EO.  AUDOUIT 

Herbier  des  Draaoiselles.  TrailB  de  la  Botaniqun  pré^enléi^  sous  une  forme  nou- 
velle eC  spéciale,  cootenanl  la  description  des  plantes  et  les  classiGcations, 
l'exposé  des  plantes  les  plus  utiles  ; leur  usage  dans  les  arts  et  l'économia  domes- 
tique et  les  souvenirs  hi:>toriques  qui  ysonl  attachés;  Icsrègles  pour  herboriser; 
la  disposition  d'un  herbier;  etc.,  etc.  1 vol.  in-8,  illustré  de  5Ô5 jolies  vignettes 

— Le  m^ue  ouviuce.  1 vol.  in-12,  avec  les  grav.  noire.s 5 fr. 

— — — — grav.  coloriées 7 fr.  50 

Atlas  de  l’Herbier  des  Demoiselles,  dessiné  par  Beuife,  giavé  et  colorié  avec 
soin.  Joli  album  de  106  pi.  in-i,  renfermant  plus  de  550  sujets 10  fr. 

BERQUIN 

l«*Anü  des  Enfants.  Nouvelle  édition  complète,  1 vol.  grand  in-8,  illustré  de 
jolies  lithographies  et  de  vignettes 7 fr.  50 

Œuvres  complètes  de  Berqnin,  renfermant  l’Ami  des  Enfants  et  des  Adolescents, 
le  Livre  4e  famille,  Sandford  et  Merton,  oCc.  4 vn).  in-8,  format  anglais, 
illustrés  (le  ^IX)  vignettes 10  fr. 

Cliaque  partie  se  vend  séparément. 

L’Ami  des  Enfants  et  des  Adolescents.  2 vol.  in-8,  avec  100  fig..  . . 0 fr. 

Le  Livre  de  Famille.  1 vol.  in-8  avec  .50  vignettes, 5 fr. 

Sandford  et  MMion.  1 vol.  iu-8,  avec  50  vigneUe> » 5 fr. 

M“  ÉLISE  MOREAU 

Une  Vocation,  ou  le  Jeu^b  Mis.-^ionraibe.  Ouvrage  h l'usage  de  la  jeunesse 
1 vol.  tn-8,  orné  de  jolies  lithographies 5 fr. 

BUFFON 

Le  Fetit  Boffon  iUnstré.  Histoire  naturelle  dès  Quadrupèdes,  des  Oiseaiu  , des 
Iimctes  et  de.s  Poissons;  extraite  de  Bitfon,  LACÉpjlDF.,  Oi.ivie»,  etc.,  par  le 


bibliophile  Jacob.  Â volumes  gran<t  in-ô'2,  ornés  de  535  figures  gravées  sur 

acier ft  fr, 

— Le  vftvE,  avec  les  52.5  ligures  coloriées  avec  soin 1U  fr. 

m-  AMABLE  TA6TU 

IaO  premier  Livre  de  TEnfance,  lecture  et  écriture.  Simples  lefons  d’ime  Mere 
a ses  enfants.  1 vol.  do  80  pages,  grand  in-8,  illustré  de  piti-<  de  100  vignette^, 
papier  vélin  glacé,  cartonne  avec  la  couverture.  . • - fr. 


OUVRAGES  DE  M.  ALLAN  KARDEC 

Qu'est-ce  que  le  Spiritisme?  Introduction  à la  connaissance  du  monde  invisilde 
ou  des  Esprits.  5*  édition,  augntentée.  1 vol.  iii-12.  75  c. 

Le  Spiritisme  à sa  plus  simple  expression.  Exposé  sommaire  de  l'Enseigne- 
ment  des  Esprits  et  de  leurs  manifestation^,  hi-12 15  c. 

Le  Livre  des  Esprits,  contenant  : les  principes  de  la  doctrine  spirite  sur  l’immoi  - 
lalité  de  l’âme,  la  nature  de.s  Esprits  et  leurs  rapports  avec  les  hommes;  les  lois 
morales;  la  vio  présente,  1a  vie  future  et  l’avenir  do  l'humanité,  selon  rensei- 
gnement donné  par  Iks  Esprits,  li*  édition,  1 fort  vol.  in-li 5 fr.  50 

Le  Livre  des  BSédiums,  ou  ('•uide  ors  Mémciis  f.t  df.s  ÊvocATcriK  . contenant 
l'euseignemeut  spécial  des  Esprits  sur  la  théorie  de  tons  les  genres  de  maiiife>- 
tations,  les  moyen-s  de  communiquer  avec  le  monde  invisible,  etc.  8*  édition. 

1 fort  vol.  in-lï 5 fr.  50 

L'Évaingile  selon  le  spiritisme  : Parttf:  uobaif.  1 vol.  i 0-1*2 5 fl*.  U)  ‘ 
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BIBLIOTHÈQUE  D’ÉDUCATION  MORALE 


Première  série  è 3 fr.  le  vol.  broché 

M-*  LA  PRINCESSE  DE  BROGUE 

Lê«  dbrétieimes.  Les  Vertus  théologales  et  les  Commandements  de 

Dieu.  Ouvrage  approuvé  par  Mgr  r.4rchcvt'quc  de  Paris.  3 vol.  in-IS,  illustrés 
de  lithographies  et  de  vignettes. 

M»  DE  WITT,  NÉE  GUIZOT 

Une  famille  à Paria.  Scènes  de  In  Vio  des  jeunes  üllos.  1 vol.  in-13»  orné  de 
lithographies  et  vignettes. 

Promenadea  d'one  Mère  ou  les  douze  mois.  1 vol.  in-H,  orné  de  lithographies 
et  de  vignettes. 

Lee  Petits  Enfants,  contes.  1 vol.  iu-12,  orné  de  lithographies  et  de  vignetles. 

Contes  d'nne  Mère  à ses  Enfants.  1 vol.  in>lâ,  orné  do  lithographies  et  de 
vignettes. 

Une  Famille  à la  Campagne.  I vol.  in-12,  orné  de  lithographies  et  de 
vignettes. 

Hélène  et  ses  amies,  histoire  pour  lc.s  jeunes  ülles;  traduit  de  l’anglais.  1 vol. 
in-  lï,  orne  de  lithographies. 

ULLIAC*TRÉMADEURE 

André  ou  la  Pibuiie  ob  tocche  [Ouvragt  couronné).  Nouv.  édit.  1 joli  vol.  in-li, 
illustré  de  litliographics. 

Contes  de  ma  mère  l'Ole.  Nouv.  édit,  t joli  vol.  in-13,  illustré  de  lithographies. 

MICHEL  MASSON 

Les  Enfànts  célèbres,  histoire  des  enfants  qui  sc  sont  immortalisés  par  le 
malheur,  la  piété,  le  courage,  le  génie,  etc.  Nouvelle  édition.  1 vol.  in-12,  orné 
(In  lithographies  et  vignettes. 

M**  GUILLON-VIARDOT 

Cinq  Années  de  la  Vie  des  Jeunes  Filles.  {Ventrée  dans  le  monde,)  1 joli  vol. 

M-  A.  TASTU 

Lettres  choi^es  de  madame  de  Sévigné,  avec  .son  éloge.  (CoMronné  par 
l’Académie  françaiie.)  1 vol.  in-12. 

Dcaxtèine  série  A % fr.  le  voL  broehé. 

M»  GUIZOT 

L’Écolier,  ou  Raocl  bt  Victor.  {Ouvrage  couronné  par  l'Académe  française.) 
12*  édition.  2 vol.  in*l2,  8 vignettes.  ’ 

Une  Fandlle,  par  M**  Goizot,  ouvrage  continué  par  M**  A.  Ta.stc.  7*  édition. 
2 vo).  in«l2,  8 vignettes. 

Les  Enfants.  Contes  pour  la  jeunesse.  10*  édition.  2 vol.  in~l2,  8 vignettes. 

Mouveanx  Contes  pour  la  jeunesse,  9*  édition.  2 vol.  in*12,  8 vignettes. 

Bécréations  morades.  Contes  pour  la  jeunesse.  10*  édit.  1 vol.  in-12,  4 vign. 

Lettres  de  Famille  sur  l'éducation.  {Ouvrage  evuronnépar  l’Académie  française  ) 
.**•  édition.  2 vol.  In-12 6 fr. 
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M«*  F.  RICHOMME 

Julien  et  Alphoneei  ou  le  Kouvcah  Mrntor.  {Ouvrage  couronné  par  rAcmlémie 
française.)  1 vol.  in-12,  G lilbographies. 

ERNEST  FOUINET 

Souvenirs  de  Voya^  en  Suisse,  en  Grince,  en  Espagne,  etc.,  ou  néciT<  dü 
CAPiTAUiE  KEn:tOEL,  destinés  à la  jeunesse.  1 vol.  in*12  avec  6 litho^phies. 

M"-  C.  DELEYRE  ,, 

Contes  ^our  les  enfants  de  5 à 7 ans.  Noiiv.  édil.  renie  par  M**F.  Rir.nouur. 
i vol.  in-12,  avec  jolies  lithogr.'iphies. 

Contes  pour  les  enfants  de  7 à 10  ans.  Nouv.  édit,  revue  par  M*'  V.  Ri- 
cnoMVF.  1 vol.  in^ltS,  avec  jolies  lithographies. 

^ M»*  ULLIAC-TRÊMADEURE 

Les  Jeunes  Naturalistes.  Entretiens  familiers  sur  les  onhttaHX^  les  végétaux  et 
'les  minéraux.  5*  ^ition.  t vol.  in-iS,  ornés  de  32  vignettes. 

daode,  ou  le  Gagnf.-Fetit.  {Ouvrage  couronné  par  f Académie  française.)  2* édition. 
1 vol.  in>l2,  4 vignettes. 

Étienne  et  Valentin,  ou  Mensonge  et  PnociTÉ.  {Ouvrage  couronné.)  3*  édition. 
1 vol.  in-l2.  4 vignettes. 

Contes  aux  Jeunes  Naturalistes  sur  les  animaux  domestiquc.s.  3*  édition. 
1 voL  in-12,  4 vignettes. 

Émilie  ou  la  jeune  fille  auteur.  I vol.  in*!2.  i vignettes. 

NI-  A.  TASTU 

Les  Enfants  de  la  vallée  d*Andlau,  notions  familières  sur  la  religion^  les 
merveilles  do  la  nature,  etc.,  par  H"**  Voïart  et  A.  Tastü.  2 vol.  in-l2,  8 vignettes. 

Lectures  pour  les  Jeunes  Filles.  Modèles  do  littémlure  on  prose  et  en  vers, 
extraits  des  Ecrivains  modemos.  2 vol.  in-12,  8 portraits. 

Album  poétique  des  jeunes  Personnes,  ou  Choit  de  poésies,  extrait  doN 
meilleurs  auteurs.  1 vol.  in-12,  4 portraits. 

M-  OELAFAYE-BRÉHIER 

Les  Petits  Béarnais.  Leçons  de  morale.  12*  édition.  2 vol.  in-12,  8 vignoites. 

Les  Enfants  de  la  Pro^dence,  ou  Aventcrks  de  trois  Orprelixs.  6*  édition, 
revue  par  M**  F.  Bicromne.  2 vol.  in>12,  8 vigucltes. 

Le  Collège  incendié,  ou  les  Ecoliers  en  voyage.  6*  édit.  1 vol.  in-12,  4 vign. 

M-  L.  BERNARD 

X«es  Mjrtbologles  racontées  à la  jeunesse.  5*  édition.  1 vol.  in-12,  orné  do  gra- 
vures d’après  l’antique. 

BERQUIN 

L'Ami  des  Enfants.  Édition  complète.  2 vol.  io-l2,  32  figures. 

M-  ÉU  MOREAU  GAGNE 

Voyaues  et  aventures  d’im  Jeune  missionnaire  en  Océanie,  etc.  1 vol.  in-12, 
4 litnographies. 

M-  DE  QENLIS 

Les  Veillées  du  ChAteau,  ou  Leçons  ns  Morale,  h l'usage  des  cnfanl-i.  .Nouvelle 
édition.  2 vol.  in-12  avec  vignettes. 

TbéAtre  d’Édnoation.  Nouvelle  édition,  2 vol.  in-12,  8 vignettes. 

Lea  Petits  Emigrés.  Nouvelle  édition.  1 vol.  in-12,  4 vignettes. 

FERTIAULT 

Les  voix  amies.  Enfance,  jeunesse,  raison.  Poésies,  t vol.  )0-l2. 
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OUVRAGES  DE  NAPOLÉON  LANDAIS 

ET  DB  SË^  r.OI.LABORATECRS 

Grand  Diotlonnaire  général  des  DtcÜonnairM  français,  résuirif^  de  tons 
les  di(  tiominin's,  par  N.  I.andais,  14*  édition,  revue  et  auçnicntéc  d’un  Compilent 

de  1200  patres.  3 vol.  réunie  eu  î vol.  prend  in-4de  3000  pages w fr. 

Ce  diclionriaire  contient  la  nontencbliire  exacte  des  mots  utueU  H acad/tti^utt.  vehai(jveM 
et  néoloçiQuet,  artitUattes,  çéMraphUpiei,  hiüorUfues,  indtiUrifU.  fcimliliqtim,  etc.,  la  eoajugoiwi 
de  tûtu  les  verbes  irreçuUers.  la  pronoHciaiion  (igur/e  des  mois,  les  /liiiuologies  savantes^  la  solution 
de  loules  tes  questions  grammaticoles,  etc. 

Complément  da  Grand  Dictionnaire  de  Napoléon  Landais,  pour  les  onze 
pretnicres  éditions,  par  une  soriété  de  savants  >>ous  la  direction  de  MM.  D.  CiiÉsr» 
ROLLEs  et  L.  Baiirk.  1 fort  vol.  in-4  de  près  de  1200  pag^s  & 3 colonnes.^  . 15  fr. 
Grammaire  grénérale  des  Grammaires  françalMs,  présentant  la  solution  de 
toutes  les  questions  graiumaticalee,  par  N.  La.vdais.  6*  édit.  4 vol.  in-4.  . 9 fr. 

Pirtit  Dictionnaire  des  Dictionnaires  français,  par  N.  La?(i>ais.  Ouvrage 
mtieremm  refondu,  et  offrant,  sur  un  nouveau  plau,  la  nomenclature  cètiipléte, 
la  prononciation  nécessaire,  la  dé6nition  claire  et  précise  et  {‘étymologie  vraie 
de  tous  les  nK>ts  du  vocabulaire  usuel  et  littéraire,  et  de  tous  le>  termes  scién- 
tillques,  artistiques  et  industriels  de  la  langue  française,  par  M.  Cubsurolles 

1 très>joli  vol.  in-3i  de  600  pages i je,  00 

Dictionnaire  des  Rimes  françaises,  disposé  dans  uu  ordre  nouveau  d’après  la 
distinction  des  rimes  eu  SK/yi'an/rs,  riches  ei  sural-ondanles,  etc.,  préct^é  d'un 
Traité  de  Versification,  etc.,  par  Laxdais  et  L.  BAnnÉ.  1 vol.  in-32.  . 1 fr.  50 
Petit  Dictionnsire  bio^apbique  des  pcr>onnages  célèbres  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  ejtrail  du  Dictionnaire  de  Hopotéon  Landais^  par  H.  D.  CuÉsi  ' 

HOUES.  1 fort  vol.  grand  in-32  de  600  pages.» 1 fr.  50 

Dictionnaire  clasùiiqne  de  la  Langue  française,  avec  Vètymologie  et  la  pro* 

nonciatian  figurée,  etc.  Nouvelle  éilitioii.  1 vol.  iu-8..  o fr. 

Dictionnaire  de  tous  les  Verbes  de  la  Z^angne  française  tant  réguliers 
qu'irréguliers,  enlicrement  conjugués,  sous  forme  synoptique,  précédé  d’une 
ihé-oric  des  verbe©  et  d’un  traite  de>  participes,  etc.,  d’*a)uvs  iWcAUÉuiE,  Lavaux, 
Tr.évocx,  ItoisTE,  Napoléox  I.amuis  et  nos  grands  écrivains;  par  MM.  Verlac  et 
^ITAI^  PK  Gaux,  professeur,  membre  de  la  Société  grammaticale  de  Paris,  etc. 
1 beau  vol.  in-4 10  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  mÉDECINE  USUELLE 
A i'asape  des  gens  Uu  monde,  des  chefs  de  famille  et  des  grands  établissement©, 
des  adiniiiislralcurs,  deb  magistrats,  des  ofliciers  de  police  judiciaire,  et  enfin  de 
tmi^  ceux  (|ui  se  dévouent  au  soulagement  des  malades.  Par  une  société  de 
Membre©  do  l'Institut,  de  l'Académie  de  médecine,  de  Professeurs,  de  Méde- 
cins, d’Avocats,  dMdmiuistrateurs  et  de  t'.hirurciciis  des  hôpitaux  dont  les 
noms  suivent;  Anduieox,  Andrt,  Bûche,  Blandin,  UouciiAr.DAT,  Boue.CKRT,  CAm:, 
CaI'ITAINK,  (IaRHON  du  ViLURD»,  Ciir.A'AI.IBR,  CuHH'ET  (J.\  COLOMBAT,  CoTTERCAn,  Cor- 
vr.RCRKL,  CuUBillER  (A.),  ÜELEAU,  DeVERGIE,  DONNÉ,  FaI.RET,  llARD,  FURNARI,  GCRDT, 
Gilet  de  Grahmont,  Gras  Gucrsent,  IIahdt,  Larrkv  tlL)»  l AftAsouii:, 

I.ANDOuzY,  Lélut,  Leroy  d'Rtiollf.s,  Lesceir,  Magendie,  Marc,  Hahchkssf.ai  x,  .Mar- 
tins,  MiguEL,  Olivier  (d’Angers),  Orfila,  Paillard  de  Villeneuve,  Pariset,  Plisson, 
pnisEUiLLB,  Sanson  (A.),  BovEn-Cou.ARD,  Trlbuciiet,  Toirac,  Velpeau,  Vée,  eU:. 
Publié  >oas  la  direction  du  docteur  Bcaude,  inédecio-insuecteur  des  eaiixminé- 
raies,  membre  du  tx^usci)  de  salubrité.  2 forts  vol.  in-4 2.1  fr. 


La  Corpa  db  PHomma.  Traité  complet  d'anatomie  et  de  physiologie  humaine, 
.suivi  d'un  Drécis  des  Sfjslénes  de  Lavater  et  de  Gall;  à l'usage  des  gens  du 
inonde,  des  médecins  et  des  élèves,  par  le  docteur  Galet.  4 vol.  in-4,  illustres 
de  plus  de  400  figures  dessinées  d'après  nature  et  lithographiées.  ...  90  fr. 

— Le  jéne  ouvrage,  avec  les  400  figures  coloriées  avec  le  plus  grand  soin.  140  tr. 


VERGANI 

Grammaire  itaUanna  en  20  leçons,  revue  par  Mourrtti  et  inigmenléc  par  Bnu- 
NETTi.  Nouvelle  édition.  1 vol.  iii-l2 • « 1 fr. 
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«ffiTTEUE  COLLECnON  DES  MÉMOIRES  RELATIFS  A L'HISTOIRE  DE  FRARCE 

F>r  MH.  Sllchauil  et  Ponjoulat, 

AiM  b MlUb«iatioa  UM.  Cbaap«IIi«B,  Morraa,  etc. 

Il  fatmei  mt4  !i*l  JétM  1 1 Ml,  Ulviib  éi  flu  4i  IH  fonniu  sir  seltr.  rrti:  ÎM  tt. 


TOME  I. 

€.  DM  TILLIDARDOOIM.  — H.  DM  VaLBRCIIMMBI. 
SAMiuliii.  Simm  dk  Joimvili.r.  Sur  !• 
règne  de  Mînt  Louis  et  les  Croisades  (ItftS-llTO). 
Do  GoilCLiM.  — Kéiaoires 
Christinh  dm  PiSAïf  --  Le  Livre  des  feib,  etc.,  da 


CvaiMPlSèM. -—Le  Livre  dee  faits, t*  parUO^MISOl. 

Extmmitm  dbI  CRRoniQutuRS,  sur  les  règnes  ae 
Philippe  le  Hardi,  etc.,  jusqu'à  Jean  II. 

■AM  LM  MAiifont  dit  BocetcaoT  (136S*14S1), 
.dmII«si!IM(1&S0-141S).~P.db  FBMin(U07>t417). 

Amontmm.  — Journal  d^in  bourgeois  de  Paris  sous 
Charles  VI 

TOME  Ut. 

HÎMOiiMf  sur  Jeanne  d*Are  (USMàM). 

G.CauiL.  -'□ist.  d'Arlus  deRtchciDonl(Ht8't457). 

AMOirTMB.  — Journal  d'uo  bourgeois  de  Paris  sous 
Charles  VU  ((4tl-lU9). 

O.  EM  LA  Mamcbb.  — J.  Dcr  Clmrcq  (14S^U80). 

TOME  IV. 

Pb.  dm  COSURBS.  — Mcni.  (1464*1498). 

Jman  DI  Tmotim.  — Chronique  (1469-1488). 

G.  DI  ViLLitfiuTi.  — Mém.  (1494-1497). 

J.Boccbmt.  — Paneg.  de  la  Tremouille  (1460*1518). 

Li  Loyal  imrtitidr.  — Bist.  du  boa  ehovalier 
Bayard  (1476-1814). 

TOME  V. 

La  Mamm  .seign.  de  Pleoranre.  — Bisl.  des  règiMda 
Louis  Xll  et  de  Françou  fer  (l4M-t51t>* 

Louimi  dm  Savotl.  — Jourlll  (1476-1511). 

ÜAiTtiV  et  G.  DD  Billat.  — Mém.  (1618-1547). 

TUMB  VI. 

F.  dbLormaitsi,  due  de  Guise.  «-Mém.  (1547*1561). 

L.  DI  Boorbom,  prince  de  Condé  (1559*1564). 

A.  DU  PDOMT.-« Mémoires  (1561-1596). 

TOME  VH. 

B.  DM  Momtldc.  — Fl.  DM  Eamutir.  — CoBiDen- 
Uirei  (1511-1574). 

^ TOME  VllL 

bAOLi'TAVAMnis.  — Mémoires  (1815-1191). 

Saliomac.  «*  Le  siège  de  Mets  (1181). 

CoLiOiT.  — Le  siège  de  S.-Qiienlin  (1517). 

La  Chastrm.  — Mémoires  du  due  de  Guise  en 
Italie,  etc.  (1656-1557). 

Bocdicmodamt.  — Acu.  Gadoiu  -»  J.  PaiLim. 

— Mémoires  (1497-1590). 

TOME  IX, 

ViMILLirtLLI.  — Mctn.  (1117-1671). Caatrlmad. 
(1559«1570).>J.  DR  MIRMIT  (1S5I-1589).-Fm.  DM 
LA  NOCI  (1561*1570). 

TOME  X. 

B.  DD  YiLLanns.  — Mein.  (1559-1669).  — Miao.  ni 
Valois.  (1569-15S1).  —Pu.  dm  Chkviryt.  (1553* 
ll81}.«*Pu.llURAULT.év.<leCbartres.(1599*l6<)I). 

TOME  XI. 

Odc  Dr  Bouii.loy.  Mem.  (1555-1586).  — Cn.  duc 
D'ANGUULiMR  (1589*1593).— Db  VtLLBROT.  Mein. 
d'État  (1581*1594).  - J.*A.  DR  TllOU  (1559-1601). 

J.  CnoiSRiR.  — Mém.  sur  l'élection  du  roi  do 
Pologne  (1571-1573'. 

J.  Gili.ut,  L.  Bovistotl,  Ddmois.  — Kelalions 
tourhiint  la  regenre  rie  Marie  de  Mediri*.  etc. 

Matii.  Merli  et  6,-aubam.  — Mem.sor  lesguerrea 
de  religion  (1571-1587). 

M.  DR  HAMiLLac  et  Clsudr  Grodlait.  — Mém. 
et  voyages  en  cour  (1588-1800). 

TOMES  XM-XHl. 

f.-V.  PâLHA-CATRT.  — Chronol  Rovenaire  (1189- 
1581).—  Cbroaologie  Mptenaire,  etc.  (1616*1004). 


TOMES  XIV-XV. 

P.  DM  l'Ebtoilk.  — Hegistrf-.journal  d'oi 
curieux,  etc.  (1574*1589),  publie  d'après  le  aiatm* 
seril  autographe  prtt>jut  tntièrrnunt  inédif,par 
MM.  Cbampollton.  — Mém.  et  jo:irnal  (1549*1611.) 
TOMES  XVI-XVH. 

Sdllt.  — ^Mém.  des  aaees  et  rovales  «conomies 
(TEstat,  etc.  (1579-1618). 

Mambault.  secréiaire  doDuplessis-Mornay.  — 
marques  iMédiles  sur  les  Mi'moirei  de  SMllf. 
TOME  XVlll. 

iMAinuiV.  — Négociations  (1598-1606). 

TOME  XIX. 

FoyTRMAT-HARBDIL  (1609-1847). POMTCBARTRAfll 
M>  iu.  (1619*1610).—  M.  DR  Mamillac.— Relation 
eiacle  de  la  mort  du  maréchal  d*Aucre.  — Roman. 
Mem.  sur  Im guerre  de  la  Valtetme,  etc.  (1610*1619). 
TOME  XX. 

BassODPIRMRI  (1597*1610).  D*EMTMltBB  (1610-181^. 
Tu.  DD  Foui.  — Mémoires  de  Pontis  (llRT-166^. 
TOMES  XXl-XXtI. 

Cardiral  dm  Richblibc.  — Mémoires (1609-168S}. 
TOMES  XXHI. 

C.  dm  Ricdilibd.  — Mem.  et  Teslam.  (1686-16H) 
Arnadld  D’Andillt  — Mém.  (1619*1686). 

Abbi  Ant.  Arnadld  (1684*1675). 

GaBton,  duc  d'Orléans  (1606*1636). 

DccaassM  dm  Nbmodn9.  — Hemoirea 
TOME  XXIV. 

Mme  DM  Mottivillm.— Li  P.  Bmmtood  (t6t6-lBlDA. 
TOME  XXV. 

Camd.  dm  Rmtx.  — Mémoires  (1646-16TD). 

TOME  XXVI. 

Gdt  JOLT.  — Mém.  (1648-1665).  Cl.  Jolt.  — BéSR. 
(1650-1655).  — P.  Lm.nmt.  — Muiu.  •16I7-1659). 
TOME  XXVII. 

Brimnni  (1615-1661).  — Montrmmor  (168S-16ST). 
Fontmaillms.  — RelatiOB  de  la  cour,  pendant  la 
faveur  de  M.  de  Cinq-Mars  (1641). 

La  CnATRR.— Mém.  (1641*1648).  — TURBNNI.MéB. 
(1648-1659).  — Ddc  d'Tomm.  Mém.  (1659-16Hj. 
TOME  XXVllL 

Mlle  DM  Momtpinbibm.  — Mémoires  (16VT-168f). 

V.  CONMART.  - Mem.  (1651-1661). 

TOME  XXIX. 

Mortocat.  — Mém.  sur  U guerre  entra  ta  Franc# 
et  1a  maison  d'Autriche  (1635*1660). 

La  RocnirrODCADLD.  — Mém.  (1630-1681). 
Gourvillm.  — Mémoires  (1641-1699). 

TOME  XXX. 

O.TaloN.— Mém.  (1680-1653).-CaoiAT(1644*t784k 
TOME  XXXI. 

Henri,  due  de  Guise.  — Mem.  (1647-1648).  — Gra- 
MONT.  — Mém.  (1604*1 677).  — Gt  ICHE.—  RelalioM 
du  passage  du  Rnin.  — Dd  Plibsi#.  — Mém.  (16tt> 
1671).  M.  DR  (de  Brégv).  - Mem.  (16I8-1699). 
TOME  XXXII. 

La  PoBTi.  — Mem.  (1614*16661. 

CuxvALiBR  Tsmplb.  — Mém.  (1679*1679). 

Mmrdi  la  Fatmttb.— Uist.de  Mme Henrsette  d'An- 
gleterre. —Hein,  de  U enur  rie  France  (168^1689)< 
La  Fane.— Mem.  (lf61'1693}.—BiMWiCi.— Mém 
(1670-1734).  — Catlvs.  — Souvenirs.  — Toect. 

— Mem.  p.  sernr  1 rhi»t  des  négociai.  (1897*1718) 

TOME  XXXHI. 

VlLLAR8.-Mém.  (1871-1734).-F0HBIN  (1677*1710). 

— DooDAT-Tmodin.  — Mémoires  (1689*1719). 

TOME  XXXIV. 

Odc  deNoaillei.  — Mem.  (l6i'>:Et75i).  — DvcloD’ 

— Mem.  secrets,  etc.  <l7î%17W  . 

Mme  DE  Btaal-Dmladra/.  — MemeireB* 
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JOURNAL  DES  SAVANTS 

COMPÜSITIO.M  DU  nUKEAU  : 


MiKiBrrnB  DB  t.  nfSTKDenon  pcbuook»  Présidâui. 


AstülOMU 

51.  LK8RUN,  de  rAeadèmie  française. 

M.  GIRAUD,  de  l'Aead.  des  sciences  morales. 

M.  NAUDET,  de  l'Académie  des  inscriptions 

et  des  sciences  morales. 

N.  NÉRUléB,  de  TAcad.  fr.  et  des  inscript. 

Auteurs 

H.  V.  COUSIN,  de  i’Aead.  fr.  et  sc.  morales. 

H.  CHEVRBUL,  de  l'Académie  des  sciences. 

N.  LIOUVlLLE.de  l’Académie  des  sciences. 

CONDITIONS  DE 


M.  VILLEXAIN,  de  l'Académie  française  et 
des  inscriptions. 

N.  BEULÉ,  de  l'Aead.  des  Beaux-Arts. 

N.  PLODRBNS.  de  l’Aead.  fr.  et  dos  sciences 
N.  PATIN,  de  l'Académie  française. 

M.  XIGNËT,  de  l'Aead.  fr.  et  des  sc.  morales. 
M.  L.  VITBT,  de  l'Aead.  fr.  et  des  Inscript. 

M.  h.  SAIM.HILAIRB,  de  TAc.  des  sc.  mor. 
M.  LITTné,  de  l’Académie  des  inscripUiHas. 

L'ABONNEMENT 


Le  JoHtMl  des  Savants  parait  chaque  mois  par  enhiers  de  8 feuilles  tn-i.  Le  prix 
de  l'abonnemant  est  de  36  fr.  par  au  pour  Pans,  et  de  40  fr.  pour  les  déparlemenlb. 
Chaque  année  forme  1 volume.  11  reste  encore  quelques  exemplaires  |de  la  coUectiou 
on  47  vol.  au  prix  de  705  fr. 


REVUE  ARCHÉOLOGIQUE 

OU 

RECUEIL  t>B  DOCUMBTTS  ET  DE  RÉROIRES  RELATIFS  A l'ÉTUDE  DES  M091NENTS 
A LA  NtWISllATIQOB  BT  A U PHILOLOGIB 

DE  L’ANTIQÜITÉ  ET  DU  MOYEN  AGE 

PUBLIÉS  PAK 

BUI«  !•  vi«oaite  de  Rov|té»  de  tMamstpérl9^$  F.  de  Fenley»  Alfred  Matir/, 
le  dtte  de  I.«7»ee*  ■eeler»  Braaei  de  Fresle,  Miller»  Bealé» 

Membres  de  l'Institut; 

\'lollei-la*DM,  Architecte  du  Gouvernement; 
le  céeérel  Creely,  A.  Bertremd,  ChAkeaillet»  de  la  Société  des  .\nl.  dc  FraiICC  ; 
A.  Harietse*  DeverUk*  Conservateurs  du  Musée  du  Louvre; 

\'aiiet  de  Virtviiie,  Professeur  4 l'École  des  chartes;  Perret»  Mevaep, 
dc  l'École  d'Athènes,  etc. 

LT  LES  Pni^CirAUX  ARCn£OLOOUES  rnABÇAlS  ET  ÉTRAXGEItS 

MODE  ET  CONDITIONS  DE  L^ABONNEMENT 
Lu  lievtu  archéohgique  paraît  chaque  mois  par  cahiers  de  C4  ù 80  pages 
gruud  ia>8,  qui  forment,  à la  fin  dc  chaque  année*  deux  volumes  ornes  dc 
planches  gravées  sur  acier  et  de  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte. 

pMB  : Paris  : Un  an,  25  fr.  — Départements  : Un  an,  27  te. 

Les  années  1860  à 1864,  formant  les  10  premiers  volumes  do  la  nouvelle  série, 
coûtent  chacune  2o  fr.  (On  traite  de  gré  à gré  pour  la  Collection), 


ŒUVRE  DE  DAVID  D’ANGERS 

OoUection  de  125  portrsdts  contemporains  gravés  par  les  procédés  dc  M.  Acii. 
CoLus,  d'après  les  médaillons  du  célèbre  artiste.  Chaque  portrait  séparé- 
ment. . 7S  c. 


Portraits  de  WashingrloO'  5e  Napoléon  1*',  de  Loais-PhiH(^e,  gravés 
d'après  les  procédés  de  .M.  Acu.  Collas.  In-folio,  chacun.  . » 3 fr. 


Bas>reliefM  du  Psrthénon  et  dn  temple  de  Phigralie,  disposés  suivant  l'ordre 
dc  la  composition  originale  et  gravés  d'après  les  procédés  de  N.  Ach.  Coua'>. 
1 joli  album  in-4  oblong,  contenant  'iO  planches  et  Un  texte  de  40  pages,  par 
M.  Ch.  LE!fOftifAM,  de  rinstUut,  caHonné  élégamment  à ranglais; 16  fr. 
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TRÉSOR 


DE  NEMISMATIQÜE 

ET  DE  GLYPTIQUE 

ou 

RetKil  {éoKil  des  Médailles,  Homuks,  Pierres  grHées,  Bas-ReEeb,  OroeseiU,  eic. 

T.VM  ANCIENS  QUE  MODERNES 

LES  l’LL'S  INTÉRESSANTS  SOUS  LE  nAPTORT  DE  l’aRT  ET  DE  L HISTOIRE 
GRAVÉ  PAR  LES  PROCÉDÉS  DE  M.  ACHILLE  COLLAS 
SOE6  LA  DIRECTION  DE 

M.  l'AUL  DELAIIOCUE,  peinlre;  M.  HENKIQUEL  DUPONT,  gravem. 

M.  CHARLES  LENOIIMANT, conservateur  delaBihlio(lièque,mcmbrcdclTii:lilut,elc. 

20  partie*  on  volume*  in-folio,  comprenant  plu*  de  1,000  planche* 
accompagnée*  d'un  texte  historique  et  descriptif. 

PRIX  : 1,260  ru. 


A 

\ 


DIVISION  DES  VINGT  l’ABTlES 


I 

!Vnnil»aMliq«e  4m  tielii  fgrwtm e 1 vol.  2VCC  «h! 

rv*«ivellc  CS«torle  myilhotoiclqu».  i Tul*  aVis; 

lte»urelle(to  4«  PaviMMa»  etc 1 VOl.  UVCtt 

Iconog^raplila  4e»  Cmpcrevra  roBMila»  Ct  ilti  IcUfa  fuinillcs.  1 vol.  aVf>c  &I 

II 

lÉtBioIrtü  4e  t'Art  aaeioéiahlre  cltCZ  )CS  inOÜGrnes 1 vol.  avec  1)6 

Clielm  hieiorlqae  4ee  X44eUte«  4e6  Vmpem 1 Vol.  avcC  iR 

Receelt  4e  Xé4eltles  lielleanea,  XV*  Ct  XVl*  àiêclc 2 vOl.  aVCC  ^-1 

BeeMll  4e  M44emea  elteme«4ee,  IVI*  et  XVII*  siècle..  . . 1 VOl.  avec  48 

Acèaies  4ea  Bol*  ct  Belioe*  4'Aa^teterM 1 Vol-  avec  50 


III 

siceiieK  4M  Itele  et  4ee  Belece  4e  Fraueee e . 

See«l«»  4ce  ||v4a4a  ree4etetree  4e  le  cewaeeee  4e  Prascee 
9ceee«  des  coBunaMHe  ceaonmseatds,  ëvAqaee,  barons  bt 

abbé». .««....e.. 

ttlatelre  4e  Praace  par  les  M44atll«s  t 

i*  4e  C^barles  Vil  à Mearl  IV. 

4e  Henri  IV  A laeals  XIV 

.V  4e  Loals  XIV  A tVfilO 

4*  Béeelnttoa  fraa^ralse 

S*  Baapire  fraaçals 


1 vol.  avec  iK 
1 vol.  avec  32 

1 vol.  avec  ti 

1 vol.  avec  68 
1 vol.  avec  S6 
1 vol.  avec  56 
1 vol.  avec  96 
I vol.  avec  72 


IV 

Rbcneil  cAaéral  4e  Bà«»reàlrÿs  ct  4'Oraéawlils. . 2 Vbl.  aveC  100 


i:!; 


pL 

P'- 

p. 

P ■ 


pl. 

pl. 


p. 
P . 
p. 

pl. 

pl. 
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ŒUVRES  COMPLÈTES 

• * m: 

BARTOLOMEO  BOUGHESI 

Pnbrices  pit  1«  «rdtM  el  >ox  fnis  dej.  M.  l’Eiptreor  NAPOLÉON  III 

KT  PAR  tes  SOI.'CS  U’iRE  CÜ>n)!9ï.Iü.N  COUHÜ^KE  RB 

MM.  LÉON  RENIER,  J.  B.  DE  ROSSI,  N.  DESVERGERS,  CAVEDONI, 

G.  HENZEN,  MIHERVINI,  RITSCHL,  ROCCHI  ET  E.  DESJARDINS,  socréUiiic 

LES  lïUVKtS  COMPLÈTES  RE  ROKGIIESI  FOBMEIlOItT  5 SÉBIES 
En  voile  : 1*  Les  Œuvres  namismsUques  cii  2 vol.  iii-4 K)  fr. 

2-  Le  lome  1"  des  Œuvres  épigraphiques  qui  foiTiicroul  plusieurs 

vol.  in-4.  Pris  du  vol 20  Ir. 

Sons  preme  : 5*  Les  Fastes  consulaires  en  2 vol.  in-folio. 

A*  la  Correspondance,  dont  la  plus  prando  partie  esl  inéilile  et 
qui  formera  aussi  plusieurs  vol.  in-4. 

S'  L'Introduction,  comprenant  la  biographie  et  les  œuvres  litlcraircs 
de  Corgliesi. 


LETTRES,  INSTRUCTIONS  ET  MÉM01RI‘:S 

ilE 


COLBERT 


PUBLIÉS 

d’après  les  ordres  de  l'Bnipereiir,  sur  la  proposilion  de  M.  le  liuistre  des  finances 
PAR  M.  PIERRE  CLÉMENT,  de  l’institut 

Tomes  1 et  11  partis,  grantl  in-8.  — Prl*  ; *8  fr. 


LE  NORD  DE  L’AFRIQUE 

DANS  L'ANTKdlllTf;  GIIEOJUE  ET  ROMAINP: 

ÉTVUE  historique;  KT  «ÉO«RAPHlQVK 

PAR 

M.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN 

OtVHAUL  CUUBOaaÉ  LB  ISSO  PAK  L’ACAntMlE  uts  IB6CBIITI0XS  ÏT  ril.Lli t-LLTTBLS 

I Vil.  pud  in-S  acMBpijié  de  i «ries  (laprimerte  inpériile).  Pri.v  : la  fr. 

PARIS.  IMP.  MMON  KAÇOaN  CT  GÜMP. , BUk  d’bI.ELDTU,  1. 
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